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DE LA SOCIÉTÉ 

DE MÉDECINE DE PARIS (0 , 

Séant à l'Hôlel du Département de la Seine ; 

POUR x^'ànnée i8i5. 



MEMBKl^S HONORAIRES. 

Messieurs : 

Le baronde Chabrol, pré- Cosle(0. ^ ). 

fel de la Seine (O. *). Cuvîer (^). 
Andry, Deschamps. 

Biron (^). Le père Elysée ( ^ of- 

Bouilloa-Lagrange^ dre de St.-Lazare ). 

Le comte Ghaptal (G. O. Lefaive ( ^ ordre de Sl.- 
^ ). Lazare ). 

LebaronGorvisârt(0.^).Le comte Frochot (C.^)* 



ÇCj Explication des signes qui se trouvent sur ce tableaux 

( G. O. ^ } Grand-officier de la légion d'honneur. 

( G. î^ ) Commandant de la légion d'honneur, 

( O. ^ ) Officier de la légion d'honneur. 'j 

( ^ ) Membre de la légion d'honneur. 

(a) Absent. 

Tom. LIL — N^ 2 2 1 . — Janvier; A 



(4) 

Husard. Piael (^). 

Jard-Panvilliers ( C. *)• Sue ( Pierre). 
Jeanroy. Tessier. (#) 

Lafîsse ( ^ ordre de la Yauquelio (^). 
Réaoion )• 



MEMBRES RESID AN S. 



Messieurs : 




Alibert ( * ). 


Delaporte. 


Ane. 


Deleos. 


AUumoneHy( ^ ordre de Delunel. 


la RéuuioQ )• 


Demaogeon. 


Baget. 


Demours. 


Bodîu. 


Desgenettes ( G. ^). 


BotcQluit. 


Devilliers. 


BouHay. 


Double. 


Bourdois (^). 


Dubois (Anl.)(*). 


Bourial* 


Dubois ( Foucou ). 


Bousquet* 


DuchaDoy ( ^ )• 


Bouvier. 


Duval. 


BurdiD aine. 


EmonnoL 


Burdin jeuue. 


Esquîrol. 


Gadel-Gassicourt. 


Fardeau ( a ) (*). 


Cerveau (a). 


Faulrel , vice-président. " 


Cervenon» 


Gallée(*). 


Chaussier. 


Gasteilier. 


Couécou* 


GauUier-de-Glaubry .père. 


GuUerier. 


Gaultier-dedaubry^ (Em- 


DcBeaumarchèf(a). 


manuel) (*). 
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Gay aînë ( a ). 

Grandchamp. 

Halle (*). 

Hernu. 

Jacquemin. 

Labarraque. 

Ledra. 

Lescot. 

Léveiilé* 

Lioiseleur - Deslong« 

champs. 
L*ouycr-Ville?:may. 
Macarlan. 
Marc. 

Marcescheau. 

Mérat. 

Nachet. 
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Nacquart. 
Pellelier (Cti. V 

Pelletier (Jb, )• 

Petit (*). • , 

Pinson. 

Plancho. 

Portai (*)• 

Richerand. 

Roussille-Çhamsera: 

Roux , président. 

Ruffin. 

Salmade. 

SédillotfJh. )• 

SédiUot ( J". ) , secrétaire- 

général. 
Vergez ( * J. 



ASSOCIÉS LIBRES. 



Messieurs : 

CuUerier neveu. 
Giraudy* 
Joqan. . 



Levacher*de-la-Featrie. 

Pariset. 
Prost. 
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AfruHrif^ a 



Boolety âLDe. 

Booriat, àToisrs. 
Bramé, à Paris. 
Eagoéris ^â«««.^«« Bry, à Angets. 
Baid^ à Beaone* Caffin, âSaomar. 

Bardol ^ à Antibes» C^Ileao , a Bordeaux. 

Baudry^à Cbaornant^siir' Cantin, â ]Saotes. 

Loire* Carroo , à Anoecj. 

Beaomes ^ à MoDipellier. Cazalès j a Bordeaux. 
Beraod ^ à Slrasboarg« Cazejos , à Bordeaux. 
Berdot , ii Strasbourg. Cbapp ( O *) , à Beauvaîs. 
Beriier, à la Cule-Saînl- Charoj (ag^) , aux années. 

Aodré# Charmeil, à Melz. 

Bernard ^ à Beziers. CoflloièreSy à Casteloan- 



Ber Iraud ^ à Pont-du-Cbâ- dary. 

teau* Couriez, à Toulon. 

Billard y à Brest. Coze, à Strasbourg. 

Blanche, a Rouen. Déguise, à Charenton. 

BUn , à Nantes. Delame , à Evreux. 

Bobe-Moreau , à Rocbe- Delavergoe , à Lamballe. 

fort* De Montgarny , à Chàlons. 

Bonhomme, à YiUefran- Depbigae, à Moniluçoa. 

che. Descfaamps , a Castillionès 

Borgellaj a Barrages* près Bergerac. 



(7) 
D'Erm^ àMorlaix. Gigaud^à Pont-Crobc. 

Derousselle, à Gaea. Gilibert, à Ljoa. 
Desèze, à Bordeaux. Giraud-St.-Rome, à Mar- 

Desgranges y a L^^on. seiile. 

Desleau-Desfonlaiaes > à Gosse ^ à Genève. 
St.-Germaî&. Gouao^ à Montpellier. 

Devèze, à Fontainebleau. Gourcy , à Metz. 
Dubosq de la Roberdière^ Graffeuauer, à Strasbourg. 

à Vire. Gros-Jean , à Plombières. 

Dubuc, à Rouen. Grunwald, àMézières. 

Dupont (J. A.) (>J{S), àSt.- Guérîn , a Bordeaux. 

florentin. Guillot, à....... 

Dupont y à Roquefort. Guyennot ( ^ ordre de I« 
Duret, à Brest. Réunion), à Bolbec* 

£iniliand ( Et. ) , à Bonn. Hebreart, à Bicêtre. 
Fages, à Montpellier. Henry, à Givet. 
Fauchier, à Lorgnes. Houzelot, à Meaux. 
Flamand^ à Strasbourg. Jaubert^ à Aix. 
Fournier ( ^ ) , à Paris. Jennet, à Champagnole; 
Fréteau y à Nantes. Jurine, à Genève. 

Galleron y au Mans. Labonnardière , k Grér 

Gasc, à Tonneins. mieux. 

Gautier ( Jh. ) , à Lafaurie y k Gancon. 

Gauthieri y à Novarre. Lafond y , à Nantes. 

Gay jeune 9 à Lapostolle, à Amiens; 

Geoffroi (*), àParis. Larrey (le baron) (C. ^), 
Gesnouin, à Brest. à Paris. 

Gibelin^ à Aix. Larrey^ à Toulouse. 
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Lartîgae^ a Bordeaux. 
Laumonier , à Rouen. 
Laverau , à Poitiers. 
Lèche verel, au Havre. 
Lefaucheux, à Angers. 
Laureatz ( Bernard) , à 

Marseille. 
Lucas ) à Nancy. 
Mandel , à Nancy. 
Mangîn ( Ch. ), à Cons- 

tanitnople. 
Marchand, à Besançon. 
Marie ) à Compiègne. 
Marquis, k Tonnerre. 
Martin l'aine , à Lyon. 
Marlin jeune , à Lyon. 
Martin, à Gravelines. 
Marlin > à Nancy* 
Massol ) k Perpignan. 
Masuyer | à Strasbourg. 
Mauroy , à Mons. 
Mtunoiri h Genève. 
Mercier I à Rochefort. 
Molinier y k Boixleaux. 
Monlain Talné , à Lyon. 
Montain jeune > à Lyon. 
Morelot , à Beaune. 
Morlane> àMetas. 
Moula, à Beaune. 
Mouton y à Agde. 
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Nicolas, àCaen. 

Noël (Nicolas), à Reims. 

Odier, à Genève. 

Opoix ( Charles ) . à Pro- 
vins. 

Pamard^ à Avignon. 

Paschal , à Brie - Comte* 
Robert. 

Pasquier, aux Invalides. 

Percy(C. îj^), à Paris. 

Pipelet, à Tours. 

Planchon , au Havre. 

Pleichard - GhoUière , à 
Laval. 

Poiiroux , a Aix. 

Poutingon , a MontpeU 
lier. 

Pondérons , a Toulouse. 

Protat , à Dijon. 

Prozet , à Orléans. 

PugnetC^), àDunlerque. 

Py , à Narbonne. 

Ragot - Desparanchés ^ à 
Blois. 

Raisin , à Caen. 

Rampant, k Chablis. 

Rechou , k St.-André-de- 
Cubzac. 

Revolat , à Bordeaux. 

Robineau , à Dourdan. 



(9) 
Rogery, k St.-Gcnîez. Thomassîn (^) , à Besan« 

Roux, à çon. 

Roy er , à Mirecourt. Tissot ( ^ ) , à Paris. 
Rozières , à LavaL Tourdes , à Strasbourg. 

Saîat-André, à Toulouse. Valentia (L.), àNaacy. 
Salmon, à Nancy. Vallot, à Dijon. 

Sau verge , à Strasbourg. Valois^ à Versailles. 
Saint-André, à Toulouse. Van-Dorpe , . à Courtray. 
Senneanx^ à Montpellier. Verdier, à la Ferlé-Ber- 
Tarbès ( Rock) à Tou-^ nard. 

louse. . Vernet , i Bayeux. 

Theis , à Ghauny. Vimout, à Cbàteau-Salins* 

Thiebault , à Bruyères. Voisin ^ à Versailles. 

ASSOCIÉS ÉTRAlfOERS. 

Messieurs : 

• 

Abernelhy , à Londres. Blair, à Londres. 
Alfurno , à Turin. Bojanus, à Wilna. 

Allioni , à Turin. Brémer , à Berlin. 

Assalini ( ^ ordre de la Buniva , à Turin. 

Couronne de fer), à Mi- Caballeiro , à Madrid. 

lari. Gareno , à Vienne. 

Azzoguidi , à Bologne. Chevalier de Navarro ^ 
Babincton ', à Londres. . à Lisbonne. 
Beinl , noble de Bienem- Cline , à Londres. 

bourg , à Vienne. Gooper - Astley - Pastou > 

Bicker , à Londres. à Londres. 



( 

drichton , à Sté-Pélers- 

bourg. 
David y à Rotterdjam. 
Decarro , à Vienne* 
Devering, noble homme^ 

à Vienne. 

Dupont , à Bruxelles. 
Fabrice, à Altdorf. 
Fox y à Londres. 
Frank ( Jh. - P. ) père , à 

Vienne. 
Frank ( Jh. ) fils ^ à 

Wilna. 
Frière , à Breslaw. 
Garîot , à Madrid. 
Girandy , à Turin. 

Gasci j à Gênes. 
Giscaut , à Rome. 
Gruner , à Jëna. 
Haiglhon , à Londres. 
Harles,à Erlangen. 
Harrach *( le comte de ), 
à Vienne. 

HasIIam , à Londres. 
Hédin y à Stockholm. 
Heisler , à Copenhague. 
Huffeland , à Berlin. 
Hunt 9 a Londres 
Jenner , à Berkley. 



lO ) 

Johnson y à Londres. 
Kok y à Bruxelles. 
Lavater fils y à Berne** 
Loder y à Halle. 
Miller, à New- York. 
Moreschi y k Milan. 

Moscati , à Pavie. 
Mugetti -y à Milan. 
Pearson y à Londres. 
Piguillem y a Barcelonne, 
Porta, à Rome. 
Powelle , à Je'na. 
Prohaska , conseiller de 

S. M. I., à Vienne. 
Quarin (le baron de), 

à Vienne. 

Sacco , à Milan. 
Saunders , à Londres. 
Saumaret , à Londres. 
Soxdorph , à Copenhague. 
Scarpa, a Pavie. 
Scazmann , à Friedberg. 
( Vétéravie ). 

Scherer , conseiller aulî- 
que , à Vienne. 

Schiferly , à Berne. 

Schmilt , secret. - gén. de 
Tacad. impériale José- 
phine , à Vienne. 
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Schwenger , à Rheda. Vaa - Asbrouecl , à 
Shuitz , à Bruchsal. Bruxelles. 

Simons y à Londres. Van - Derlande y a Ams*-^ 

Sœmmering , à Munich. terdam. 
Savarési , à Naples. Vogel , à Alldorf. 

Soquet , à Turin. * Walseoian , à Londres. 

Souvilie, à Louvain. Waterhouse , à Gam- 
Slocfaer, à Londres. bridge. 

Slromeyer, à Hanovre. Wauters, à Gand. 
Terrade y à Bruxelles. Wichmann y à Hanovre. 
Thomassen-a-Thuessink^ Weidman , aMayence. 
à Groningue. Wilkinsoo , à Londres. 

Wurser , à Bonn. 



Nota, S'îl s*est glissé quelques erreurs sur ce tableau , le 
Secrétaire-Général .en recevra l'avis avec reconnoissance , et 
les fera rectifier. 



JOURNAL 

GÉNÉRAL 

I 

DE MÉDECINE, 

DE CHIRURGIE, DE PHARMACIE, etc. 

ou 

Recueil périodique de la Société de 

Médecine de Paris. 



Observations critiques y adressées à M Bu$- 
i>foXTT j au sujet de sa dissertation sur la 
rage ^présentée à la Faculté de médecine 
de Paris y le 12 féprier 1814 {}) s p^^ 
M. Girard ^ docteur en médecine à Lyon* 

Les premiers médecins qui ont vu des ac- 
cidens graves survenir à la suite de certaines efutcncrdf 



(i) La rage est une des maladies sur lesquelles la 
doctrine est encore fort peu avancée. Sous ce rap- 
port 9 elle présente un sujet digne de la i^éditation 
des observateurs. C'est aussi pour cette raispn que 
nous pu)>lions les observations de M. Girard, qui , 
pour n'être pas inattaquables , n'en contiennent pas 
nioiils une discussion fort lumineuse ^ des recherches 



la i-age corn» 
muni^ué*. 



,^' «" * eloi,, da„, '"' r "Ode dé- 
««»res w "* » «mte de ^ „ i. °°" 

'•"-re:. T,' '"" '"•"« dletr' '° 
«<« ces „ , !"° • ""■rn.M, '? '^™". 

con f ' f""9»'»"« n'éioi, y'^ "' ' ««1 



•i^'ies contiennent «« i-, ' P'"*'*»" d-s f •. 
'•■vation que „„.,„ ®* •^attacher à i, i • .. 

«« Rédacteur. ) 



(i5) 
des accîdens semblables , ils ont été obligés 
de distinguer cette maladie en rage sponla- g®-gîJ^çe''dc 
née, et en rage communiquée , sans faire at- laiageco^-î 
tention que de tels phénomènes pouvoient 
provenird'uneirrilation nerveuse quelconque, 
quel que soit son siège. Cependant , vers la 
fin du siècle dernier, des médecins ayant 
inoculé à des animaux vivans cette salive, 
regardée comme vénéneuse, c'est-à-dire ayant 
fini par où leurs prédécesseurs auroientdù com- 
mencer ; et ces inoculations n'ayant donné 
aucun résultat , le doute , la négative même , 
ont pris, chez plusieurs, la place de ce qu'on 
regardoit comme un fait démontré. Entraîné 
par l'opinion générale, je ne pouvois conce- 
voir comment, depuis deux mille ans , l'on 
n'avoit pu trouver les moyens de combattre 
cette redoutable maladie , lorsqu'elle étoit 
communiquée. J'avois suivi et observé avec 
soin , à l'Hôtel-Dieu de Lyon , sa marche 
sur un grand nombre de sujets , et par- 
ticalièrement sur deux personnes confiées 
à mes soins, dans le commencement de 
ma pratique en 178s. La mort de tous ces 
malades , les réflexions auxquelles je me livrai , 
m'inspirèrent un doute méthodique. Je me dé- 
cidai afors à lire avec plus d'attention les 
auteurs qui ont écrit sur cette matière. J'ai 



(i6) 
5 «iialjsé leurs observations; j*ai pesé leurs 



.Sur u Bon- preuves , et les conséquences qu'ils en lirolent. 

la i»f^e conip. J*ai réfléchi sur la différence de leurs opinions, 
sur les explications 9 plus ou moins forcées, 
auxquelles ils se livroient pour les taire Ta- 
loir, sur leurs moyens curatifs, quelquefois 
absolument opposés les uns aux autres, et suc- 
cessivement préconisés et abandonnés. J'ai 
comparé, avec M. Leroux , les phénomènes 
déterminés par des maladies internes ^ avec 
ceux produits par différentes causes externeâ ; 
et j'en ai conclu que la salive n^étoit jamais 
la cause de ces pliéaoittèae& Les doutes de 
M* Perfayle ; les expériences dont j'ai parlé, 
quoiqu'iniirmées en apparence par d'autres 
faits 'y les idées émises par MM. Percîval 
et Ruscb , présentées , il est vrai , avec 
une sorte d'incertitude: tout m'a confiraie 
de plus en plus dans cette opinion, que 
les accidens , suite d'une morsure , né^ 
toient causés que par une irritation locale , 
toujours indépendante d'une salive fausse-- 
ment regardée comme vénéneuse. Je sou* 
mis cette nouvelle c^îoioa à Iluâlitut de 
France , dans le mois d'août iSoS , par con- 
séquent, à une époque où je ne pouvojs coq- 
noilre les idées de MM. Percival ei Rusch, 
qae ^e viens de cller. D'après les doutes et les 

objections 



on* 



I 



( ï7 ) ' 

objeclîons ijuî me furent présentés par celle Sur ja ^ 
îlluslre compagnie, je cnts Revoir mulliplicr j^^^'^^^rcom! 
mes preuves ^ et les rendre publiques» , muDiqu^i. 

La base de mon opini<m est d'aulant mieux 
fondée , que /par son moyen y ii est facile de 
fixer l'éliolo^ie des agckleiis , que je dois, pour 
le moment , appeler rabiens ; et de démou- 
4rer l'erreur dans jaquelle sont tombes la plu* 
. part des médecins qui ont écrit sur celte ma» 
lière ; erreur éoûi M. Cbampion n'est pas 
exempt. 
M Je doi« le dire ici , il n'y a pas de maladies 
j)lus mal éludiées que celles que Ton confond 
sous le, nom de nrge; il n'en est point qui 
aient trompé autant de médecins , et qui mé- 
ritent cependanl ^de plus profondes rccher- 
ches. 

\ * 

Puisquaujourd'liuilesiinsnîentrexislemcede 
)a rage, que d'autres la révoquent en doute, et 
que même des Sociétés de médecine pro* 
posent des questions qui paroissent annoncer 
leur incertitude à cet égard, ceux qui publient 
maintenant des observations , ne doivent-ils 
pas regarder comme une obligation , de^ ne 
rien taire de tout ce qui peut nous éclairer, et 
nous mettre à même de prononcer en faveur 
ou contre leurs conclusions? 

Quoique je soisxonvaincu de la solidité du 
Torîi. LII. — N^. !i2ii — Janvier. B 
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principe <pie j'« établi, je lis tODJotirs sans 
préventioa tdnl ce cpu paroit sur la rage , 
m^J^T* afin de me préserver de Terreur. Cest d'a- 
près cela ijae je me sais procoré votre dis- 
sertation ^ lorsquelle a été annoncée avec ane 
sorte d'éloge 5 dans le Journal de médecine de 
IjeroQX, en i8i4* Je vais tâcher de démontrer 
que les observations qui en font la base , ne 
peuvent infirmer awu^jp^on. 

Après avoir donné une relation de la rage 

spontanée , dont a été affectée Mad. B 

à la suite d*un violent chagrin , causé par la ^ 
perte de son mari , mort au champ d'hon- 
neur ^ et à laquelle elle a succombé , vous 
ajoutez qu un petit chien qui n'a cessé de lé- 
cher cette dame à la bouche pendant le 
cours de sa maladie , est mort de la rage I9 
r8^« )Our après le décès de sa maîtresse ; mais 
vous ne nous faites connoitre aucuns des si- 
gnes ^ ou des symptômes sur lesquels vous éta*- 
blissez votre preuve. Vous n'avez pas même 
iait Touverture du cadavre de ce chien : corn* 
ment pouvez - vous donc prononcer uyec 
certitude sur la cause de la mort de cet ani- 
mal ? Vous n'ignorez pas cependant combien ~ 
il est facile de porter un faux jugement, rela- 
tivement au diagnostic de ces maladies. 

L'on trouva dans le cadavre d'un chien 
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mort de la rage , nous dît Mdad , la parlie 



âmérîeure de la dure-mère, à l'endroit où elle 3"^ ^"^ ^^',' 
soutient le cerveau , à peu près au milieu des ^' '■s® <^,""5 
orbites , tout enflammée , et attaquée de petits 
ulcères qui en avoient rongé la substance y et 
percé tnême la dure-mère. 

M. Portai a ouvert un chien mort de la 
rage , et il lui a reconnu une vive iaflam- 
nialion dans l'arrière-bouche et les parties 
environnantes. 

L'observation nous a appris > dit James y 
.qu il ne faut que tenir un chien quelques jours 
sans eau , pour lui causer la fièvre^ et le ren- 
dre enragé. Le même auteur dît encore que 
la rage est un symptôme cpncomilant de tou- 
tes les maladies dont les chiens peuvent être 
affectés, Méad pense aussi que la rage est, dans 
les chiens, TefTet de la fièvre la plus violente. 

La rage peut survenir chez les animaux 
par un simple état d'irritation particulière à 
Testomac^ ou à quelqu autre organe nerveux 
très-sensible. {^Dictionnaire d^agricult. ) 

Tantôt c'est la crainte, dit Bichat , tantôt 
c'est la fureur qui agite Tanimai souffrant» 
N'en a-t-on pas vu qui, accoutumés à laliberté^ 
tombent malades ^ témoignent de Thumeur, 
de la colère , et meurent de leur escbvage r 
Quel est le propriétaire qui tiendront un chien 
' Ba 
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coûslamment à rattache ^ sans craindre de le 
♦tutencraê ^^^^ tombef malade^ et deveoir enragé , sui- 
u rage com^ ya^t Fexpressîon vul^^aire ? 

manif uée* . . 

lisez le mémoire sur tarage^ consigné dans 
V^lmanachi^étérinairey et voyez s'il est pos- 
sible d'affîtmer que tels symptômes y dans les 
maladies des chiens y caractérisent cette aCf 
fectioa morbide. 

Le :20 janvier i8i4> l'on confia a l'école 
yétérinaire d'Alfort une petite chienne ca- 
niche y que M. Dufrénoy $ son maître , dé- 
clara avoir été mordue 9 il y avoit envi- 
ron quinze jours y par un chien qu'on a as- 
suré être enragé; ce dont il n'avoit d'ailleurs 
aucune certitude. Mais depuis quelques jours y 
il s'apercevoit qu'elle se jetoit sur tons les 
chiens indistinctement y et qu elle en avoit 
mordu fortement trois en sa présence. Il a in- 
vité à se méfier d'elle^ et à la tenir renfermée. 
Elle' avoit les yeux hagards^ mordoil tous les 
corps qu'elle pou voit saisir , cherchoit l'obscu- 
rité y éprouvoit une certaine horreur de Teau^ 
qu'elle lappoit cependant y mais avec une es- 
pèce de fureur Le 31 et le a2 y la bête a 

paru tranquille ; elle a bu ^ mangé. Les yeux 
étoient calmes ; elle ne bavoit plus ; elle 
cherchoit plus rarement à mordre y mais elle 
fixoit toujours la lumière. Le o!^y à neuf heures 
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dn matin • la bète étoît t'etombée dans de for* 
tes convulsions y et parois$oit avoir tous les SutUnon- 
sens anéantis : elle ne se soutenoit plus sur ses u rage c<»m« 
pattes, se rouloit daps sa loge, mordoit sa ™""*^ * * 
paille et tous les corps qu elle pouvoit saisir ^ 
écumoit forteàient 9 et paroissoit n'avoir plus 
que quelques instans à vivre. Elle mourut à i z 
heures, et fut ouverte sur le champ. L'arrière-" 
gue^uleétoit enllamméeet couverte de mucus;: 
Tœsophage contenoit des matières glaireuses ; 
et Testomac^ une grande quantité vde sang 
noir mêlé de bile, dans lequel nageoit ua 
ver du genre des lombricaux* Les parois de 
ce viscère présentoient, dans plusieurs endroits^, 
desvergetures; le duodénum renfermoit ua 
fluide semblable à celui de Testomac, et plu-« 
sieurs vers du même genre que le premier^ 
La suite du duodénum contenoit un fœniai' 
à chenettes , qui occupoit une longueur con- 
sidérsjbie de Fîntestin. Les chiens mordus par 
cette petite chienne n'ont donné aucun signe 
de rage. M. Huzard , auteur de cette obser- 
vation , conclut que des vers intestinaux don-*^ 
nent souvent lieu a des accidens semblables y 
et que ceux qui tourmentoient cette bête ^ 
ont pu suflire pour les occasionner. {Jour, de- 
méd. de Leroux^ avril i8i4«} 

D'après tous ces exemples >.que }e pourrois^ 

B Si. . 
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multiplier au besoin , il est évident que vous 
Sut la won- avez Irès-bîen pu vous tromper sur la cause 
1* rage coin- de la mort du chien deMad. B ; mort sur 

niuiiiquee. ' 

laquelle, je le répète;, vous ne donnez aucun 
renseignement ^ et par conséquent aucun 
moyen pour juger si vos inductions sont bien 
ou mal fondées. Cette observation est donc 
iiulle^ et ne peut ^ en aucune manière , ni con- 
firmer votre opinion 9 ni infirmer la mienne. 

Passons à celle de Surlu. 

Le lomai i8i5,plusde soixante personnes 
ont élémordu^es^aParis, par un chien enragé. 
L'on a cautérisé à PHôtel-^Dieu les plaies 
faites par cet animal, avec un fer chauffé à 
blanc j à plus de quinze de ces blessés. Aucua 
p a éprouvé d'accldens , suite de ses blessures , 
excepté Surlu. Cet homme, âgé de vingt-quatre 
ans, avoit reçu trois coups de dent au talon. 
M. Murât a cautérisé ces blessures avec le 
beurre d'antimoine , une heure après Facci- 
dent. Les plaies étoient petites. ^Surlu, rassuré 
par l'opération , vaqua sans inquiétude à ses 
travaux ordipaires; il se livra même à tous les 
excès de la débauche. Tout à coup il perd 
sa galté naturelle \ ses niouvemens devien- 
nent brusques , rapides ; il pleure quelquefois, 
et témoigne à ses parens la crainte de devenir 
enragé. Le lendemain, répugnance pour la 



(a3) 
boisson p ou> s'il eo porte a sa bouche y ellç est 
bieatôt rejelëe. Le troisième jour, tous les ,®^îen*J*'a» 
symptômes de la rage se déclarent. Ses pareas ^ "?• ^^^ 
profitent d'un moment lucide pour le conduire 
ea ycNture à THôtel-Dieu : c'étoil le i8 juin 
i8i 5. Ce malade y en sortant de la maison pa*« 
ternelle, a la douleur d'entendre dire que sa 
mort est inévitable. L'agitation de ce malheu* 
reux y qu'on cberchoit à calmer par tousles rai- 
son nemens possibles ^ la vivacité de ses regards; 
l'inquiétude qui régnoit d^ins toute sa per- 
sonne ; l'écume qui sortolt de sa bouche^ et 
qu'il cracboit sans cesse ; le sentiment de cons^ 
^trîction, de douleur à l'arrière-gorge ; et 
rborreurqu'ilavoit pour les liquides^ furent les 
symptômes auxquels on crut feconnoitre la 
rage. M. Dupuy tren^convaiocu de l'impossibi- 
.lité d'entraver la marche de cett^ maladie par 
la morsure delà vipère 9 par les préparations 
d'oxides métalliques y par la saignée , les 
bains, etc. ; convaincu également de l'ineffi?- 
cacité de l'opium en lavement , fùt-il même 
donné à une dose eficayaate ^ ne pouvant l'ad- 
ministrer par la bouche, à cause de l'horreur • 
des liquii^es, résolut de l'introduire immé- 
diatement dans le système veineux : il iur 
îecta d'abord dans la veine saphène environ 
deux grains d'opium gpmmeux dissous dans. 

^4 
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Feau dislîtlée. Le malade étaht plus calme , 
•'fu^nce^'dr <^e professeur injecta , sur les huit heures du 
i^ isgecoir- soîi^^ qoatre graios du même apÎQtn dans la 
*reine céphaliqae» Cel botnme resla trcMsheures 
dans le calme le * plus parfait ; mais à cette 
époque^ i\ s'agite^ change souyent de posi-' 
^ lion ; il se dresse, s^gertooille suf son lit , en 
** explore les environs avec u|ie étonnante rapi- 

dité ; tantôt il pousse des cris horribles , tantôt 
il gémit de la maladie cruelle à laquelle il 
est en proie : sans eesse il regrette de n'àvoii 
p^ïS fait sesadieuxà sa famille, surtout à son 
père. Alors il ne fut plus possible d'occuper 
son imagination ; il passa le reste de la nuit 
dans une agitation extrême. Le lendemain, 
quatrième jour de la maladie, à cinq heures 
•du matin, M. Dopuylrcn le trouva dans un tel i 
état d'abattemer^t , qu'il pensa qu'il ne dèvoit 
pas exister encore deux heures. 

Cependant , vers les huit heures, le malade 
revient à lui, s'occupe encore de son père* ' 
Bientôt il s'agite, crache continuellement, re- 
cpmmande qu'on ferme les croisées, quW 
ne dirige pas sur lui des courans d'air, qu on 
n'agite pas les rideaux de son lit. Une once 
d'eau distillée, tenant en dissolution six à huit 
grains d'opium gommcux, est introduit dans 
ia circulation. On abandonne le malade à lui* 



même. Une demi-heureaprè^^ M. Bapaytren 
le trouve dans le même état où il l'aToit déîà *."'*■ "^'^ 
VU la veille elle îour même : la boncke entr'ou^ *• "|b* *?*"^ 
Terte, et remplie d'one salive écmneuse, les 
yetrx fixes, la léteportëe légèrementen arrière^ 
sans aucaa mouvement tétanique ; la respira*- 
tîoa courte^ le pouls à peine sensible; enfin 
il expire/ quelques instans après* 
Analysons cette observation • 
Surlu avoittroispetitesplaiesau talon, faites 
par les dénis d un chien que vous déclarez en- 
ragé 9 quoique vous n^ayez pris à son égard 
aucun renseignement, et qu aucun des autres 
bjessésj au nombre de soixante, n'ait pas éprou- 
vé d'accidens. M r Murat^ une heure après Tac- 
cident ^ cautérise les trois petites plaies avec 
du muriate d'antimoine , au point que les ulcè- 
res, résultant de cette opération, n ont étécica- 
trisés qu'au bout d'un mois. 11 est donc plus 
que probable que, s'il $-est introduit du venin 
dans ces trois petites plaies, il a été détruit 
par la cautérisation. 

Dansquel état étoit le talon blessé deSurlu^ 
lorsqu'il est entré à Ihôpital ? £toit-il rouge ^ 
engorgé, douloureux? ce maladey éprouvoil-il 
comme une vapeur qui se prôpageoit à la . 
jambe, à la cuisse, etc. ? Yqus n'en dites pas 
un mot. Ce silence paroit annoncer que Surla 
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n'y éproQYoil aucune sensation. Or , vou^ 
'^^l savez que , dans ces sortes de cas , la première 
lil^Lf^w^e"" inipression de la rage se fait sentir à r.endroifc 
blessé ; si donc cette partie n'ëloit point af- 
feclee , les accidens qu'a éprouves Surlu ne 
dépendoientpas d'Un venin rabieux. 

Surlu, à son enlrée à THôlel-Dieu, est agile; 
ses regards sont vifs; il règne une inquiétude 
dans toute sa personne ; il crache sans cesse 
une salive écumeuse ; outre la couleur de la 
gorge, il adeTborreur pour les liquides : symp- 
tômes auxquels Pon reconnoll la rage. Ce 
diaguoslic n'est rien moins que certain. Vous 
n'ijgnorez pas , et Texpérience de tous les jours 
coniirme que Thydrophobie est un accident 
qui peut èlre provoqué par toutes les affections 
nerveuses, soit internes, soit externes ; et vous 
V en êtes même si convaincu, que dans la défi- 
nition que vousdonnez delà rage, vous omettez 
à dessein ce signe infidèle. Or, si Thorreur de 
Veau n'est qu'un accident nerveux , il ne peut 
donc servira signaler une maladie particulière. 
Ainsi, Surfupouvoit en être plus ou moins af- 
fecté , sans que vous puisssiez^n conclure qu'il 
étoit atteint d^uue rage communiquée. Vous 
ne pouvez pas admettre davantage comme 
uaauti*e symptôme de sai maladie Fexpulsion 
continuetle d\ine salive écumeuse , pubqu'eUe 
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n'étoit qu'une suite nécessaire de la copstrlc-- 
tîon, de la douleur à la gorge, de rimpossi- Sut u «on* 
bilitéou de la difficulté d'avaler . de l'hydro- i» rêgeçomgf 
phobie enfin. Quant aux autres symptômes 
qui vous aident à prononcer sur la maladie de 
cet homme, ils ne sout^ comme le premier^ 
qu'illusoires. Su'rlu, se croyant affecté de la ragé^ 
devoit avoir un air inquiet, égaré, et raanî^ 
fester le trouble dont son ame étoit agitée. 
Son entrée à PHôteUDieu étoit d'ailleurs bien 
f propre à augmenter ses craintes , à exaspérer 
encore plus sa sensibilité : il regardoit sa mort 
comme certaine \ il ignoroit à quel traitement 
il alloit être soumis, et la conduite que Ton 
tiendroit à son égard. Signaler cet état comme 
présentant les symptômes d« la rage , c'est 
être. bien prévenu.. Ainsi, soit que vous con- 
sidériez Tensemble de ce que vous appelez 
des symptômes, et qui ne sont que les signes 
d'un trouble nerveux , soit que vous les isoliez, 
ils nepeuvenl être d'aucune valeur pourélablir 
vôtre diagnostic, < et vous faire prononcer que 
Surlu a été affecté d'une rage communiquée. 
Pendant son séjour à rHôlel-Dîeu,Sarlus'a- 
gite et change sguvent de position;!] se dresse, 
s'agenouille sclrson lit, en explore les environs 
'avec une étonnante rapidité. Tantôt il poussQ - 
des cris horribles; tantôt il gémit de la maladie 



(»8) 
^ . à laqaelle il est qn proie : il craîat ragllatioti 

Sur U non- , , . ♦, . % 

•it»teiK7«^ d(» de rair qui le frappe ; il aemaade souvent soa 
nuui^n^e. père, alais toutes ce$ actioas sont eeites d'^ua 
homme en délire ^ d*iin maniaque, et non 
d'un enragé; elles servent à prouver un dé-^ 
sordre nerveux ^ et rien de plus* En voici ua 
exemple qui, sous plus d'un rapport^ peut 
être comparé à celui de Surlu.. 

Francîscus âgé d'environ vi»gt-cînq 

ans, d'une bonne constitution , d'un caractère 

sombre, taciturne, et fort adonné à lamastur* 

balioii , venoit de perdre son père d'une troi- 

^ièraeattaque d'apoplexie. Craignant que,dan^ 

i'appasition des scellés. Ton ne trouvât A^^ 

fioles pleines de drogues dont il faisbît usage 

sans nécessité,!] les jeta dans les lalrlnes vers les 

dix henres du soir. Il crut, datis cet instant^ 

entendre un homme qui lui dîsoit d'une voix 

forte : « Monstre, lu as empoisonné ton père, 

nous le punirons de mort. » Effrayé, il courut 

auprès de sa mère , et il lui dît ce qu'il venoit 

<i'cu(eodre. Rien ne put le dissuader. Il pas^a 

la nuit dans une agitation extrême. Appelé le 

lendemain malin, jelui trouvai lesyeux égarés^ 

le visage plus coloré que'dans l'état ordinaire ;^ 

tantôt il poxrssoit des ens affreux , tantôt il 

plenroît sur son sort ; d'autres fois il se rouloit 

dans son lit , roidissoit ses membres, et 
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élOJt furieux contre âes prétendus assassins. 
Je le faîsois sortir de cet état effrayant, en lui ^"^^ ^* "^'T 
portant des paroles de consolàlion. Il parois* iaia^i»cmii. 
soit m' écouter avec plaisir, et croire ce que 
je lui. disois. Mais bientôt il demandoit des 
pistolets pour défendre sa vie , et recommen- 
çoit ses cris, ses pleurs, seâ contorsions. Sa 
farçur paroissoit s'accroître ; sa bouche ctbit 
pleine d'écume, sa respiration gênée: Dans les 
premiers momens de Câlroe y il refusoil d'abord, 
^VL se frottant le devant du cou avec une 
impatience marquée, l'eau sucrée quon lui 
préseotoit ; il avaloit ensuite les premières 
^org^ées avec peine , et le reste sans diflfrcullé 
apparente. La mère nç pouvant garder ce 
maUieureux (ils auprès d'elle, paix*e qu'il 
se refusoit à tous traiteoieas , se décida , le cia- 
<|uième jour, à le faire eotrer dans une maison 
de force, o& tous les soins lui furent vaine-» 
ment prodigués. Il y fut conduit en voilure, 
accompagné de sa mère, de moi et de quel** 
ques soldats armés qui pr.ot6geoien(s% retraite. 
Il devient bientôt plus calme ; mais il ne perd 
pas le sujet de sa crainte, et il n'est, rassuré ' * 
sur sa vie que parce qu'il est convaincu que ses ' 

assassins ne peuvent parvenir jusqu'à lui. Cet 
état de manie existe depuis plus de six ans. 

Vous avez dil, il est vrai, au commence- 
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ment de votre dissertation , que la rage est 
^l une maladie essentielleoient nerveuse^ ce qui 
munfauëc"^' semble justifier votre diagnostic : mais cela 
demande mie explication. 

Félix Flater fait mention d^une femme qui 
fut délaissée par ses compagnes sur le bord de 
l'eau 9 où elles lavoient ensemble du linge. 
Elle fut si effrayée et si frappée de cet abandon, 
^que, rendue chez elle, la seule vue de Teau la 
replongeqit dans des convulsions terribles. 
Elle conserva néanmoins toutes ses facultés 
intellectuelles jusqu'au jour de sa mort ^ qui 
arriva bientôt. Voilà une maladie essentielle- 
ment nerveuse. Mais si plus ou moins de jours 
après la morsure , soit d'un animal ^ soit d'un 
homme,maladeoubienportaut;oubiensi^près 
une fracture compliquée, le sujet est affecté de 
convulsions, d'hydro phobie, qu'il aitla bouche 
pleine d'une salive écumeuse ; si aucune autre ^ 
■ cause ne détermine ces accîdens, et qu'ils soient 
une suite de la-trop grande tension, d'une in- 
flammation sourde ^ -ou de la section incom- 
plète d'un nerf dans la partie blessée, comme 
' il y en a beaucoup d'exemples, le malade est 
aussi atteint d'une névralgie: alors celte né- 
vralgie n'est qu'accidentelle \ et pourtant pré- 
sente les n^êmes phénomènes que lorsqu'elle 
est causée par une affection morbide dans le 
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terveau, la gorge, un des viscères de la ! 



poitrine ou du bas-ventre. Dans ces .cas, la SnrUnor- 
névralgie uepend ^ pour ainsi dire , u une i« rap «ou*- 
cause matérielle : et c est celui ou s est 
trouvé Surlu.' Sa névralgie n'éloit pas pro- , 
duite par un venin; elle Tétoit par une aulre 
^ause que vous auriez reconnue, si vous ne 
^ous fussiez pas fait rllusion : mais vous avez - 
<x\x Surlu enragé, parce qu'il avoit été mordu 
par un chien , et vous avez cru ce chien en- 
gagé, parce qu il avoit mordu Surlu. Post hoCj 
^rgo propter hoc , avez-vous dit : et c'est ce 
iaux argument ^ui vous a entraîné dans l'er- 
Tteur. 

Si M"**. B. r* .. qui fait le sujet devotrepre- 
tnièreobservaiion,eût été mordue par un chien, 
vous«n auriez de même conclu quelle éloit 
TOorle d'une rage communiquée. 

Quelle a donc été la cause^e la maladie de 
«et homme? 

5î vous nous aviez donné des renscîgne- 
mens précis «ur ce qiû a précédé la maladie 
■de Surlu , sur f élat du t^lon blessé, sur celui 
de la gorge, de l'estomac, si vous aviez fait 
l'autopsie cadavérique , l'on pourroit pro- 
îioncer; mais vous vous taisez sur les points 
les plus essentiels, et vous ne vous attachez 
qu'à nous faire connoîlre tout ce qui a pu vous 
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faire illusion; et, à part rhydroptiobîei ce signe 
Sur la non- ijanal • rien ne peut nous éclairer, comme 

«xiften<€ de ^ ' . , * ' 

laVagecom- ncn uc pcut justifîer votrc diagostic Malgré 
ces omissions^ aussi inconcevables qu'inexcu- 
sables, je vais établir mon opinion. 

Surlu étoit continuellement plongé dans la 
débauche : à la suite d'une de ses orgies, son 
. estomac aura éprouvé une fâcheuse impression; 
rirritaliondecet organe se sera propagée jus- 
qu'à la gorge : de là la répugnance et le rejet 
de la boisson qu'il vouloit avaler dans le prin- 
cipe de sa maladie ; et comme il avoit été 
mordu, un mois avant ce premier accident , par 
un chien qu'il a cru enragé, puisqu'il a fait 
cautériser les plaies résultant de cette morsure^ 
il a craint de devenir enragé lui-même. Celle 
crainte s'est tournée en cerlîlude , d'après les 
propos que Ton tenoit autour de lui : il en îi 
perdu la tête , et son entrée à PHôlel-Dieu n'a 
pu que troubler encore plus son imagination 
déréglée. Il parolt donc probable que Surlu 
avoit une affection morbide à Testomac , com- 
pliquée d'un délire maniaque. 

Celle opinion doit vous paroilre d'autant 
plus vraisemblable , que , comme M. Andry , 
vous avez admis pour principaux symptômes 
de la rage, les convulsions, les spasmes, un 
délire furieux. Or,Surlun'avoit ni convulsions, 

ni 
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nî spasmes ^ si ce n'est peui-êlre à la gorge , 
ni délire furieux: donc il n'étoitpoînl enragé. 

La preuve qne Surlu étoil affecié de ]a rage >^ ^.'^fV/" 
me direz-voos , c'est que MM. Magendîe et 
Breschet ont pris avec un linge de sa salîvp , 
quelques inslans avant sa mort, et Font ino- 
culée de suite k deux chiens , dont Tun çsl 
devenu enragé un mois après celte opération j 
c'est que ce même chien enragé en a mordu 
deux autres, dont Tun étoit en pleine rage 
le 26 août, c'est-à-dire aussi un mois après 
la morsure. 

Aux objections que je vous ai opposées à 

l'égard de M"^®. B , et auxquelles je vous 

renvoie, j'ajouterai que si vous nous eussiez 
faitconnoîlre tout ce qui est relatif à ceschîens, 
depuis l'instant de leur inoculation, jusqu'à la 
fin de ces expériences ; si vous vous fussiez 
éclairé par Fautopsie cadavérique, l'on pour- 
roit discuter vos preuves , les rejeter ou lefi 
admettre: mais vous nous laissez absolument 
tout ignorer, comme si voire décision devoîl 
être sans réplique ; comme si nous devions 
vous croire sur parole, vous qui avez l'esprit 
si prévenu. 

« 

( Ea suite au Cahier prochain, ) 

Tom . LU. — Hs^. MI. — Janvier. G 
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Rapport d/une observation de M. Marlîa 

# l'ainé , ancien Chirurgien en chef de 

^ " Vhôpiial de la Charité de Lyon , Secré-^^ 

taire perpétuel de la Société de Médc'^ 

cine de la rnênie ville ^ etc. , sur une 

opération césarienne vaginale. 

( Lu à la Société de médecine le 6 germinal an a (i) y 

par M. Bavdklocque. ) 

■■ Exposé de r observation. M. Martin Talrié 

$Mr une vous^ a lu , daus la séance du 4 vendémiaire 
césarienne demicr , Une observation qui a pour litre ^ 
opération césarienne vaginale. Chargé d'exa- 
miner ce fait y et six mois s'élant écoulés sans 
, que je puisse vous en faire le rapport, je dois 
vous en retracer les principales circonstances, 
avant de vous faire part des réflexions qu'il 
ma suggérées, pour vous mettre à même de 
fixer la place qu'il doit occuper dans vos 
annales. 

Une femme,, dont on ne fait connôître ni 
l'âge, ni la conformation, éjiceinle pour la 

Ci) Ce rapport, resté dans les cartons de la So- 
ciété avec plusieurs autres , mérite bien assurément 
de voir le^jour « tant pour la bonne doctrine qu'il 
renferme , que parce qu'il est propre à servir de mo- 
dèle à ceux qui se livrent à ce, genre de travail. 

Note du Rédacteur. 
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première fois , el a terme , admise à Finfirme- 

rie de Thospice de la Charilé de Lyon dans le ®"'' T** 

* ■ ■ J opération 

cours de thermidor an 6, y ressentît bientôt ^é anenn» 
après les douleurs de Tenfantcmeat. L'accou- 
cheuse^ au bout de quelque temps, voulant 
jug$r de l'état dulravaîlj^ et ne trouvant aucune 
ouverture au col de la matrice , fit appeler 
M. Martin, qui ne put ajussi , malgré ses re- 
cherches , en découvrir de traces. Présumant 
d'abord que la grande déviation de cet ori- 
1 fice en étoit la cause, et que le doigt, dans 
cet état de choses, étoit trop court pour y 
atteindre , comme cela arrive quelquefois dans 
I les cas les plus remarquables d'obliquité, il 
J introduisit toute sa p:)ain^ a(în d'en mieux juger, * 
I et fut fort étonné de ne le trouver nulle part; 
mais de rencontrer partout la membrane in- 
térieure du vagin continue avec celle de la 
portion du globe utérin qui s'avance dans ce 
canal ; ce qui lui fit croire que Torifice qu'il avoit 
inutilement recherché, étoit complètement 
oblitéré. 

La femme lui apprit qu'elle étoit parfaite- 
ment réglée avant sa grossesse , et l'assura , 
mais avec le ton de l- embarras ^ dit-il , qu'elle 
n'avoit rien tenté pour provoquer l'avorte- 
ment ; qu'en conséquence, elle , n'avoit rien 
fait qui ait pu donner lieti à l'oblitération de 

C ^ 
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l'orifice utéria^ depuis rinstant de la c6a- 

Suruueopc? ccplîon. 

Tienne ragu Un cas dc ccltc espècc , et aussi insoiile, 
paroissanl de nature à mériter Tatlention des 
praticiens, M. IVlartia (il appeler les rpeilleurs 
de la ville; et tous se persuadèrent, comme lui, 
après avoir louché la femtne, qu'il n'y avoil 
ni ouverture, ni vestiges d'ouverture à la ma- 
trice. Quelques-uns seulement crurent re- 
marquer une légère dépression au lieu oii il 
devoil être placé. 

La matrice , dans le temps de sa contrac- 
lion, formoildans le vagin une voûte conique, 
dont la surface, selon l'auteur, n'avoil d'autre 
inégalité que celle que lui imprinioit le coude 
de l'enfaut, qu'on sentoit distinctement à tra- 
vers ses parois : je me sers ici des expression^ 
mêmes de M. Martin. 

Les douleurs ai^gmenlant de plus en plus^ 
et conséquemmenl les coutractions de l'utérus 
devenant plus fortes, on craignoit qu*il ne se 
fil au lieu où répondoit le coude de l'enfant , 
une crevasse dont il étoit difficile de calculer 
rétendue et les conséquences; il fut arrêté 
qu'on feroil une incision, et qu'on couperoit 
ce qu'on craignoit dé voir se déchirer. 

M. Martin introduisit sa main gauche dans 
le vagin , en lui faisant représenter une sorte 
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de gorgerel , et, de la raaîn droite , îl plongea 
la poiute d'un bisloûri au centre de la tumeur Sur «ne 

* ^ opéra lion 

formée par la matrice. Il ne fît d'abord cni'une cé^»y'\<niae 
petite incision^ dans laquelle il porta de suite 
l'index de la main qui avoit dirigé l'instru- 
ment , pour servir de guide à un autre connu 
sous le nom d^attrape^lourdeau^oa bistonri 
caché de Bienaise^ avec lequel il agrandit 
rincision, tant en avant qu'en arrière ,, c'est- 
à-'dire, dans la direction du pubis au sacrum. 
11 plongea toute la main dans la matrice , prit 
lés pieds de l'enfant , en fit rextraclion avec 
tout le succès possible^ et ensuite celle du 
placenta, sans doute, quoiqu'il ne le dise pas. 
M. Martin ne parle pas non plus du moment 
où les eaux de l'anmios se sont évacuées : on 
présume bien que ce n'est qu'après la première 
incision. 

Les suites de cet accoucbenient n'offrirent 
rien de remarquable : elles furent si simples y 
si heureuses, que la femme sortit derbospicele 
quinzième joiir. 

A cette époque, M. Martin jugea conve- 
nable de l'examiner de nouveau, pour, s'assurer 
des changemens que l'opération avoit pu ap- 
porter au col de la matrice. Nous employons 
encore ses propres expressions pour faire con- 
noitre ces changemens. Combien ne fus^je 

C 5 
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pas étonné , dll-îl , de trouver V ouverture du 
opërau^n col béante , et dirigée de droite à gauche^ 
vagîuaTe*!'** c^est-à-dire y en sens inverse de ^incision 
que j^Qvois faite. Cette circonstance me 
parut digne d^ attention j'en ce qu^elle con^ 
firme V opinion de quelques anatomistes sur 
la forme spirale des fibres de T utérus dans 
rétat de vacuité y et sur le changement de 
direction que le développement leur fait 
subir. 

Il nous semble que cet habile chirurgien 
auroit donné un peu plus d'inlerêt à son ob- 
servation^ en ajoutant quel étoit Tétat du col 
de Tutérus^ ou plutôt du museau de tanche ^ 
qui ne forme que la plus petite partie de ce 
col ; s'il étoit très<*saillant ou très-épais ; si la 
forme en étoit naiurelle^ si loriGce se trou- 
voit très-large encore ; s'il restoit quelques 
traces de Tincision ; si cet orifice, si apparent 
alors, quoique dirigé respectivement au bassin, 
en sens contraire de l'incision qui avoit été 
faite, lui avoit paru le produîtdecetle incision. 
Mais, au lieu de cette scrupuleuse description , 
que personne n'auroit trouvée minutieuse , il 
termine en disant qu'il ne se permettra aucune 
réflexion sur son observation, quoiqu'elle 
puisseensuggérerdeplusd'ungenre. D'accord 
avec lui sur ce dernier point ^ nous serions 
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flallé de l'être également sar ce qtiî sait, et 
que nos réflexions fussent conformes a celles 
qu'il ne s'est refusé à communiquer que pour 
laisser 9 sans doutera la société p|us de liberté 
de manifester les siennes sur le fait qu'il lui 
soumet, et ne pas entraver son jugement. 

Remarques et recherches critiques sur cette 
observation. Si le succès d'une opération pou- 
voit en justifier la nécessité , il y auroit peu de 
chose adiré sarcelle pratiquée par M. Martin, 
puisqu'elle a rempli parfaitement le but qu'on 
s'en étoit proposé, l'enfant ayant été extrait 
vivant, et la mère n'en ayant éprouvé aucun 
accident. Mais il s'en faut de beaucoup que 
les gens de l'art jugent d'une opération comme 
le font les gens du monde, qui ne voient d'ha- 
bileté et de savoir que Ik où est le succès. 11 y 
a long-temps qu'on sait qu'on peut inciser 
sans danger, même sanstncodyénieht, le b^rd 
del^orifice delà matrice ,• qu'on doit l'inciser 
lorsqu'il est trop sec et trop rigide pour se di- 
later, ou pour se déchirer dans les efforts de 
l'accouchement ; qu'on peut en couper lés 
brides, les cicatrices^ les squirrosités pour le 
rerrdre accessible au fœtus; et M. Martin , qui 
en cite beaucoup d'exemples, en rapporte un 
nouveau à la suiie de son observation. 11 au- 
roit pu s'élayer d'un bien plus grand nombre- 

C4 



Sur une 
epératiau 
césarienue 
-vaginale* 



Sur une 
opéiatioa 



(4o) 

encore de ces déchirures qui se sont faites 
comme sponlanëment au col utérin, soit dans 
césaiieiiuc les mêmes circonstances* soit en d'autres plus 
ou moins analogues ^ puisqu'il est rare qu'un 
premier accouchement n'en laisse pas quelques 
traces. 

M. Martin jeune ayant succédé à son frère 
dansPhospice confié précédemment à ses soins ^ 
y rencontra un de ces cas où une cicatrice 
dure et calleuse rétrécissoîl tellement l'orifice 
de la matrice, qu'il sujffisoit à peineàTécoule- 
ment du sang menstruel, et qu'il fallut l'a* 
grandir avec l'instrument tranchant au qua- 
trième mois de la gestation , la femme s'étani 
alors blessée, et ne pouvant accoucher , quoi* 
que l'enfant fut Irès-peliU 

11 est peu de praticiens qui noient vu un ou 
plusieursdecescas^ et qui ne se soient trouvés 
dans la nécessité de couper aussi tle ces brides , 
de ces cicatrices ou de ces squirrosités, mais 
aucun n'avoit pensé qu'on dût appeler ces opé- 
rations opérations césariennes vaginales 
avant feu notre collègue Lauverjat , qui est 
peut-être le premier qui ait fait, et dans les 
mêmes circonstances^ eu 1784^ ce que M. Mar- 
tin l'aîné n'a pratiqué qu'en 1798, Si la déno* 
mination de césarienne vaginale pouvoit 
être admise, il faudroit aussi appeler césis^ 
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tiennes toutes ces opéralions quî ont pour but 

*• * . Sut un* 

de favoriser raccouchement, el qui ne con- opération 
sistent quelquefois que dans Ja section des Tagiuâie, 
brides 9 des cicatrices ^ des adhérences par- 
tielles el accidentelles des parois du vagin y 
des cloisons membraneuses qu'on y rencontre, 
deFhymeny elc. ^ dans l'extirpation de cer- 
taines tumeurs xlont le volume obstrue le 
passage , datis louverture d'un abcès , etc. , etc. 
Désignons chaque chose par son nom^ et 
conservons la dénomination de césarienne à 
cette grande et tx'6p importante opération qui 
intéresse tout à la fois les enveloppes abdo*> 
zninales et le corps de la matrice ^ et qui ne 
laisse d*autre ressource pour conserver la mère 
etTenfant^ dans la crainte quen la confon- 
dant avec ces opérations simples et sans danger^ 
on ne s'habitue à la regarder du mênie œil, 
et qu'on en abuse bien plus qu'on ne Ta fait 
jusqu'ici^ comme il nous semble qu'on a déjà 
abusé de celle qu'on a appelée césarienne 
paginqle. 

- Nul doute que l'incision du col de la ma- 
trice ne soit préférable , sous quelques rap- 
ports, à sa déchirure, quand il est dur, calleux , 
ou squirreux, et incapable de s'ouvrir pour 
livrer passage a lenfant i qu'il ne faille de 
même recourir à l'instrument , lorsque Fori^* 
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ficc est complètement oblitéré , et tellement 
effacé y qu'oa ne découvre pas même le lieu oi» 



Sot iioe 
opération 

ce'»arieiiBe \\ existoît. 
vaginale. 



Si Itî premier de ces cas, au dire de cer- 
tains accoucheurs trop amis peut-être des ins- 
Irumens, n'est pas très-rare, parce que les 
causes en paroissent multipliées, combien le 
dernier ne semble-t-il pas devoir être extraor- 
dinaire ? L'obturation entière du col ou de 
ToriGce de la matrice chez une femme grosse , 
ne peut se former que postérieurement à la 
conception ; car il n'y a pas un seul exemple 
que celle-ci ait eu lieu dans le cas d'oblitéra- 
tion totale. Or ^ a quoi pourroit-on l'attribuer 
chez les femmes où Ton a cru la rencontrer au 
moment de Taccouchement? à l'inflammation , 
sans doute, et à raltération du col de la ma- 
trice , suites de quelques causés apparentes ou 
cachées. Mais rien ne fait présumer que chez 
elles de telles affections aient eu lieu pendant 
la grossesse. 

M. Martin Fainé a bien pensé qu'une pareille 
obturation né pouvoit arriver autrement, puis- 
qu'il s'est informé , de la femme même , si elle 
n avoit fait aucune manœuvre qui ait pu déter- 
miner cette inflammation^ depuis qu'elle étoit 
devenue enceinte. Mais en l'assurant qu'elle n'a« 
voit rien fait, elle h'apu détruirele soupçon qu'il 
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en avoît. parce qu'elle ne répondit qu'avec le 

^1» i. Sxir un© 

ton G une personne un peu confuse, aux ques- opéiauou 
lions qu'il lui faîsoil. Si M. Marlîn est dans ^ggtuau!"* 
rppinion que cette femme, ou toute autre , a 
donné lîeu, par des manœuvres criminelles, à 
celte oblitération , je ne puis adopter son sen- 
timent. 

Ce fait m'en rappelle un autre très-analogue, 
et plus embarassant ]^eut-êtrej» dans lequel oa 
avoit en vain recherché, pendant la durée d'un 
travail de plus do soixante heures , l'orifice qui 
devoil conduire à celui de la matrice (i). 
Soupçonnant une obturation complète du va^ 
gin au-dessous de cet orifice , on alloit faire 
une opération plus délicate dans l'exécution , 
que celle pratiquée par M» Martin, quand 
tout à coup quelques légèrps fusées d'eau an-' 
noncèrent aux chirurgiensleur erreur. Desault, 
Ghopart, Lauverjat , Coulouly, et d'autres 
accoucheurs encore av oient examiné la femme 
à diverses reprises, et pensoient, ainsi que 
moi, qu'elle ne pou voit accoucher sans opéra- 
tion; ce qu'elle fit cependant en présence de 
tous ces hommes recommandables par leurs * ^ 

t ' ' ■■ m il ^— ■— , »■— — I I ■ Il I I I I .> I 

(i) Cet orifice n'étoit que voilé par la paroi an- 
térieure du vagin , qui avoit entraîné la vessie, et ' 
contracte deà adhérences avec la paroi postérieure y 
immédiatement au-dessous da museau de tranche. 
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Ulens. Qui sait si révénement n'eût pas été le 

•Sur une ^ r ^ * 

opëration même, au moins chez quelques-unes des 

cmariennc ^ 

vagioaie. femmes dans le cas de celle qui fait le sujet de 
l'observation dont nous rendons compte à la 
Société ! 

Persuadé que l'orifice de la matrice pouvoît 
s'obli térer après la conception ^ ou se détourner 
tellement de l'axe du bassin, que Taccouche- 
ment en devenoit impossible , on a proposé 
ce qu'on appelle opération césarienne t^agî" 
na/e. Toutesces idées appartiennent à M. Lan-* 
yerjat , que chacun de nous a connu. On sait 
combien étoit ardente son imagination. Depuis 
long-temps il en entretenoit l'académie de 
chirurgie, lorsqu'en 1784, il exécuta, pour la 
première fois , cette opération. La femme qui 
s'y soumit étoit aussi enceinte de son premier 
enfant^ parfaitement à terme , et eu travail: 
une tumeur lisse remplissoit la vulve; elle se 
durcissoit pendant la douleur, et cédoit en« 
suite à la pression du doigt. Uti sillon d*un 
demi-pouce au plus de profondeur régnoit 
autour de sa base ; on n'y découvroit aucune 
trace d'orifice, et plusieurs accoucheurs cru- 
rent, avec M. Lauverjat, qu'il n'en existoit 
pas. On fît d'abord une petite incision , qui 
pénétra dans une cavité dont les parois étoient 
lisses et humectées^ dans laquelle on ne r^ 
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<!onnnt encore aucune trace du col ni de Fori- 

fice de Tutérus. La tête du fœtus vint aussi lot o^n^ol 

s y présenter, et Faccoucbenientse fit promp- *^*ginaiîir 

temeut , ainsi que Foxpulsion de Tarrière^faix. 

La main 9 introduite ensuite ^ ne laissa aucun 

doute qu ou eût ouvert: la matrice. Ce ne fut^ 

dit l'auteur 9 que deux mois après Topéralion, 

qu'on trouva le col et Torifice de ce viscère. 

L'un et Tautre alors ëtoient dans Tétatle plus 

naturel (i). 

\ Les réflexions se pressent et se présentent 

en foule , quand on Ut atlenliveifpnent cette ob** 
servaiion dans Touvrâge de M. Lauverjaty 
surtout quand On rapproche les détails du fait 
des détails que son .auteur en donnoit souvent 
à Tacadémie de chirurgie. On ne peut s'em«- 
pêcher de penser que feu notre collègue n'a 
incisé qu une cloison membraneuse du yagin^ 
peut-êtremème les membranes du foetus^ dout 
Tepaisseur pouvoit être fort considérable. Et 
pourquoi ne len soupçonnerdit-on pas ? jN'a«i 
t-il pas publie que la membrane qui bouchoit 
Torifice interne de la matrice chez la femme 
qui fait le sujet de Fobservatlon d'Amand^ 
n'étoit qu'un lambeau du chorion fortement 
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(i) Lauverjat , Nouvelle méthode de^rQtiquer Fo^ 
pération césarienne f pag. iSg et suiv. 



cesanvnne ^^^ c'étoit uûc membrane de la nature même 
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^* adhérent au voisinage de cet orifice, quoique 
opiraUon Littre aitfaitvofrà l'académie des sciences 

Gesaiî(>n 
Yagioale. 

que la substance de la matrice (i). 

M. Lauverjat auroit opéré de même chez 
une seconde femme , si elle eût voulu s'y sou- 
mettre. Elle étoit grosse pour la onzième fois. 
La matrice se trouvoit déviée en avant, au 
point que le veiitre s'appuyoit sur les cuisses, 
et l'orifice tellement retiré en arrière et en 
haut , qu'on ne ponvoit y atteindre. Il en coûta 
cher à cette femme pour s'être refusée à Topé- 
ration : après soixante heures de travail , elle 
n'accoucha que d'un enfapt mort ,• et elle-même 
mourut des suites de Tinilanimation gangré-» 
neuse de la matrice (2). Lauverjat a toujours 
été dans Topinion qu'il auroit sauvé l'un et 
l'autre; et on ne peut s'empêcher aussi de le 
penser, puisque l'une de ces observations sem- 
bloît démontrer linnocuilé de l'autre , et le 
danger qu'il peuts^ avoir à la rejeter. De 
nouvelles observations vont paroîlre propres à 
appuyer celles de M . Lau vjer jal et de M. Martin^' 
Peut-être sont-elles toutes connues de la So- 
ciété , que je vais en entretenir un inslant^avant 



(t) Amand, pag. 65, obs^ 11. 

(2) Lauverjat , ouvrage c\\é , pag. 72 et suîv. 
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de lui exposer i^non sentiment. Deux ont été 
communiquées a racademie de chirurgie par opéraûon 
des cbirurgiens étrangers, et la troisième est ^agiaaîe""* 
insérée dans le journal de médecine rédigé 
par MM. Leroux, Gprvisarl et Boyer. 

Une femme grosse de son premier enfant, 
après soixante et tant d'heures de douleurs et 
de travail, n'espérant plus rien dés' conseils 
d'une sage-femme , qui l'^voit presque toujours 
tenue debout, eut recours à M. Bavai, chi- 
rurgien de Grimberg, commune du ci-devarit 
Brabant.La tête du fœtus, au moment de Tarri- 
vée de cet accoucheur^ parôissoit^ aupassage, 
environnée de la paroi antérieure de la matrice, 
comme d'une espèce de coiffe^ Cette portion 
de Tutéros étoit enflammée , très-douloureuse ; 
l'orifice tellement retiré en arrière, qu'il répon- 
doit k la partie supérieure du sacrum , et si peu 
dilaté, qu'il n'égaloit que la largeur d'une pièce 
de 1 2 sous de Çrance ;, et les eaux étoient écou- 
lées depuis plusieurs jours. Malgré la saignée , 
Ieslavemens,lesfomentationsémollientesetles 
soins que sedônnaraccoucheur pour empêcher 
la tête ainsi recouverte de s'avancer davantage, 
la gangrène survint, et la femme mourut. On 
vit, à l'examen du cadavre, que la tête, en- 
veloppée comme on vient de le dire, avoît ( 
franchi le détroit inférieur ; que Torifice uté- 
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rin, peu dilaté^ répoodoit |i la iiaque, et que le 
o^l'aUo* ï^^ssîn étoil bien coofornié et très-spacieux, 11 
césarienne faut couvenir que M. Bavai avoit été appelé 
un peu tard , pour espérer de pouvoir se rendre 
utile à la mère et à l'enfanL Mais qu auroii-il 
fait , si on leût mandé plutôt ? Se seroil*il coi^^ 
duit comme Tout faitM. Lauverjatet M. Mar^ 
tin aine ? . 

^ C'est, sans doute,, pour échapper au re-, 

proche qu^on auroit pu faire au chirurgien de 
Grimberg, qu'un accoucheur deLeyde,mort 
depuis quelques années , et qui ne manquorl 
pas de lalens, eut recours à l'opération dont 
la nécessité semble si bien démontrée. Mais 
ce ne fut pas l'oblitération de PoHfice de la 
matrice qui le détermina k la faire ; car cet 
accoucheur savoit très-bien qu'il existoit. 

La femme 4'ua ga^^çon marchand de vin d^^ 
laville.de Leyde, enceinte pour la première 
fois, à terme, et dans les douleurs de l'eafao- 
ment, fit appeler M. Soëk , le 26 août 1 791 . 
II ne trouva d'abord qu'une tumeur dur€ et 
égale, qui s'avançoit à travers le détroit supé- 
rieur, comn[ie auroit pu le faire la tète du^ 
fœtus, si les eaux eussent été évacuées, et sL 
elle eût pu franchir le col de la matrice avant 
de s'engager dans le bassin* Cette tumeur 
sembloit faire suite avec la membrane interne. 

du 
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du yagiu; et raccoucbeur reconnut dblincla- 

ipenl qa'elle cônleaoit 1^ lèle du fœtus, o^ratiôâ 

liC fOQd de la matrice etoit devie antenen- Taginaie. 
rement et sur le côté droit, et l'orifice si retira 
en arrière, qu^il se trouvoit au-dessus du détroit 
supérieur, et qu'il étoitîmpossibled'y atteindre^ 
la léte de Tenfaùt ayant poussé au devant delle 
la paroi antérieure et inférieure delà matrice, 
qui lui seryoit comme de coiffe. Ce ne fut pa3 seu- 
lement du doigt que M. Soëkrechercha roriticer 

\ de cette matrice i il introduisit toute la main y 
en retK>ussant la tumeur , à dessein , s'il le ren- 
cohtroit> de le ramener Vers le centre du bas- 

\ sin. Ces recherches ayant' été infructueuses , il 
opéra comme le fil M. Martin; et a peu près 
avec les mêmes instrupiens , si ce n'est qu'il 
ne se servit pas du bistouri caché. Ge qui le dé- 
termina le plus à ne pas différer celte opéra* 
lion , c'est que la malade, déjà livrée aux ré-* 
flexions lès plus tristes, fat frappée, dans la 
nuit du 26 au 27, de convulsions alarmantes j» 
qui lut firent craindre pour elle le sort de celle 
qtii fait le Sujet de l'observalion de M. Bavai ; 
observalion qu'il codnoissoit très-bien, d'après 
^extrait que j*en avois donné dâûs mon ôu- 
^^^g^C*^)'^'^^^^^^*'S^^ son incision dans le > 



■FW^ 



(1) Voyez ^An des accoudi. , tom.. I , S- 298. 
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'"' sens qui va du pubis au sacrum et du côté 

opération droit ati côté gauche du bassin , et lui donna 
'yigïôau* *ssez d'étendue pour que la tête pût s'y enga- 
ger de suite, et la traverser, sans en déchirer* 
les angles: ce qu'elle fît en effet. Mais ensuitt 
il crut devoir Textraire avec le forceps. L'en- 
fant étoit gros et bien^ portant. La mère ne 
perdit pas plus de sang pendant l'opération , 
que dans un accouchement ordinaire , et les 
suites n'en furent pa&différenles. 

Dès le lendemain , Torifice de la matrice ^ 
qu'on n'avoit pu atteind re ni du doigt , ni de la 
main introduite tout entière «dans le vagin, 
s'offrit comme de lui-même aux recherches 
de l'accoucheur. Il étoit de forme ronde • de 
la largeur d'une pièce de douze sous de France^ 
et à la distance de trois travers de doigt ou en- 
viron de l'angle inférieur de l'incision, qui 
n'avoit alors environ qu*un pouce d'étendue ^ 
et<lonton ne découvrit aucune trace au sixième 
jour(i). 

Un fait plus récent vient d'être consi- 
gné dans le Journal de médecine, étende 
M M. Corvtsarl , Leroux et Boy er (2). . 
M. Gautier, chirurgien à Paris, fut appelé 

(i) Vendémiaire an 12, 

(2} Observation communiquée à r>Académie dt 
chirurgie , en janvier 1795. 
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pour secourir une femme en travail depuis 
quinze à dix-huît heures seulement, el chez ^"i^on"7/sf^ 
laquelle une sage-femme n'avoît pu découvrir ^'^"J*'' ^*o*" 
l'orifice de la matrice /quoique la lêlt; du fœtus 
fil engage'è aii' point de paroîlre en quelque 
sorte à la vulve. Elles'éloit avancée à cepoint^ 
dit M. Gautier, en poussant au devant d'elle 
la paroi antérieure et inférieure de la matrice. 
]Ne trouvant pasnon plus Torifice de la matrice, 
il se décida à faire une incision , qui eut tout le 
succès possible. Il auroit pu, après cette ope- 
'ration,' commettre l'expulsion du fœlùs aux 
eflRorts de la nature ; mais il crut préférable 
d'en faire l'extraction au moyen du forceps. 

I , D'après ces faits assez multipliés , déjà con« 
nus, comme on le voit, on seroit tenté de 
croire que Pobluralîon de l'orifice de l'utérus 
n'est pas très-rare, si on n'avoit pas remarqué 
que c'est bien moins l'obturation , que la dé<^ 
vialion de cet orifice , qui a nui aux progrès du 
Irava/il de l'enfantement, qui a été la cause de 
tous les accidens, quia induit en erreur, eV 
déterminé à opérer. Pourra-ton croixe que 
cet orifice, qui s'est retrouvé iau quinzième 
jour de couches dans le ' fait rapporté par 

s 

M. Martin , ad bout de deux mois dans celui 
de' Lauverjat , après six semaines chez la 
femme opérée par M. Gauliêr , et dès le lenr' 
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demain de raccouchemeot cher celle qui fait 
t>P?r«t"o'*n ïe sqjel d^ l'observalion de M. Soëk, éûl été 
jragittâJc!"* perdu, qblltéré dans Içs dernier5 instans de la 
grossesse ? Non, sans doute. Slquelquesriins dç 
ces accoucheurs Tonl pensé ^ celui de Leydt 
ne Fa pas même présumé. 

Autant Tobturation de Forifice utérin, sur* 
. venue après la conception y et conséquemment 
accidentelle^ doit paroitre rare^ au'tant ces 
grandes déviations sembleroient fréquentes , 
si chacun dé nous rapportoit en ce moment 
tout ce qu^il en sait , tout ce qu'il a pu en ob« 
server. Mais qu'importe, diront lès partisans 
de l'opération qui adonné lieu à ces réflexions, 
qu'il soit oblitéré ou dévié ^ si.la déviation peut 
produire les mêmes accident qqç sp^ obtù-f 
ration, mettre les mêmes obstacles à Facçou^ 
chement, présenter les mêmes indications, 
prescrire la même conduite ! L'innocuité d'uuQ 
semblable opération , ses succès ne parlent*^ 
ils pas assez ep sa faveur ; et ces tri$tes vic^ 
times que vous avez citées plus haut, n'en dé^ 
roonlrent^elles pas la nécessité ? En admettàul; 
le principe , qu'il nous soit per^lis d'eji rejeter 
la conséquence* 

Quoique la déviation de Forifice de la ma- 
trice puisse donner lieu aux mêmes acddens 
que son cbiltéiaiion partaite, ^le ne peut 
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éffirir les mêm^ indicMioâs , èi tB ti^ëst Jbti^ 
iqué son bord est daroil calieâsf^ ass^^ sèt 6b bv^ératton 
rigide pdù^ résister à tous les èflbrts qui tendent v«§iwit«« 
à le développer, ou à le dîlatëV^ même quand 
ils sont faVorableiliént dîrtgéS, c- esl-i-dire ^ 
quand ils agissent péi^pendlëûlairemnt délistis ; 
car^ danB<!etétat> il éètcônimeàdl, relative»- 
tnent à raccbuc^emènl. Il faut en inciser te 
bord, et rindicàlion est )k mèmeique dâhï 
l'oblitération entière* Mais il ti*estfaitnlehti6n^ 
dans lesobservationspi^écédentès^hide dufetés 
oa sqùirfhosités , ni de sécheresse on de rigldUé 
de cette espèce ; tout annonce, iaiu Mtiti'airé^ 
que le boi'd de cet orifice étoit danisi Tét^t na- 
lurel , puisqu'on l'a trouvé tel après l'accoU- 
trhément. 

Gômmehi; a*t-ildonc pu résister à des efforts 
aussi longs, et aussi g)*ânds que ceux qui ont 
pi^écédé y dans qbëlques-uns de ces cas , l'ioslant 
de l'opération , et dàiis lès autres la oiùrl du 
sujet? Comnienls'est-ii dérobé aux reclierchés 
de plusieurs àc:cduchë£irs, pendant là durée de 
ces longs efforts, au point de leur faire croire 
qu'il étoit oblitéré? Pourquoi <i"à-t-il pas cédé, 
comme il le fait si souvent, à de moindres ef- 
forts 5 puisque son bord ne présentoit rien qui 
pût ë'opposèt* à sa diiàtàlÎQn ? Ceux qqi. ont 
-^MdîéïilMMiTemeiil lé ihécani^tne dé l^àccoa*- 
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chement^ qui'ipn oot oliservé soigneusement 
opéiation la marche, et qui en connoissent tous les phé- 
▼agliaie""* noiïièaes, répondront facilement.à toutes ces 
dif&cuhés. Ils savent que la dilatation de Yù^ 
rifice de la matrice est subordonnée à la di-* 
reclion des efforts qui tendent'à l'opérer) bien 
plus qu'à la véhémence de ces efforts; qu'elle 
est d'autant plus prompte et plus facile y que 
.cet orifice est plus près du centre du bassin ; 
d'autant plus lente et plus difficile, qu'il se trouve 
plus éloigné de ce point. Dans le. premier c^s^ 
:tous les efforts qui tendent à ouvrir cet orifice 
agissent dessus;dans lesecond^ il n'y a qu'une 
partie seulement 9 encore n'est-ce qu'imparfai- 
tement. Enfin y quand la déviation est très- 
grande , comme dans le cas des observations 
de MM. Lauverjat, Soëk, Martin et autres^ 
aucun de ces efforts n'agissant dessus , ni direc- 
tement ni indirectement) ils tendent tous à 
l'éloigner de plus en plus de l'axe du bassin. 
. Il est important de remarquer que dans tou3 
les cas de cette espèce , le bassin est bien con- 
formé et même très-grand. Trop petit, ou 
seulement un peu resserré , le même pLépo- 
mène ne peut avoir lieu. 

La tête .du fœtus ^ appuyée sur la partie an- 
térieure et inférieure delà matrice y presque 
, durant tout le temps de la gestation ^^s'ayaoce^ 
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€n t^uivant les lois de la gravitation , à travers ^ 

un bassin très-grand, et vient^en quelque sorte^ opëraiion 
S appuyer sur le penne avant 1 époque du raginait. 
travail de raccouchement, et déjelte Forifice 
en arrière ou vers le sacrum , au point quil 
parolty po.ur ainsi dire, au-dessus d'elle. Les, 
efforts de raccouchement^ qui se composent 
essentiellement de l'action combinée de la 
matrice et des muscles abdominaux, agissent 
alors sur cette portion de la matrice même qui 
soutient et enveloppe la tête, l'allongent, la 
distendent , au point qu'elle {laroit à la vulve. 
Tantôt la tète du fœtus ainsi recouverte fran- 
chit en entier le passage, comme on le voit dans 
l'une des observations ci-dessus y tantôt aussi 
cette portion de la matrice qui lui sert de coiffe, 
se déchire et la laisse échapper. Dans l'un et 
l'autre cas, à mesure que la tête s'avance, 
Forifice utérin , déjà grandement dévié en 
arrière, se détourne de plus en plus de l'axe du 
bassin, se porte vers Tune des symphyses - 
sacro-iliaques , et s'élève quelquefois au-dessus 
du niveaude la base du sacrum. Il reste comme 
fermé, ou il se dilate très-peu, quoique son 
bord soit mince, flexible, et dans un état de 
tissu propre à céder ou a se développer aisé- 
ment. En servant de preuves à ce que nous 
avançons^ les faits suivans pourront aussi 

/P4 
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jetef qnelqm ]oxxt sor la véritable indication 
qne présenfeutcescas en apparence &ifàebeux« 
▼agl^lle""* No*^s les choisissons parmi d*âutrcé qui ont 
avec eux la plus grande analogie y el qui n'aa« 
roîent servi qu'à faire connoitre Tinfluence 
des divers degrés de la déviation deTorifice 
utérin sur le mécanisme de raccoiicberoeiit. 

Une femme qui avoit déjà eu ptusieurs en- 
fans, guidée par Tappât d'un modique salaire^ 
se rendit dans mon amphilhéâtre vers la fin 
de 17739 pour y accoucher sous les yeux de 
^ mes élèves^ etléur procura, par son indocilité» 
Toccasion de bien observer les effets de la dé- 
viation de Torifice de la matrice. Les eauv 
s'évacuoiept depuis quelque temps, et les 
douleurs étoient fortes et fréquentes , lorsque 
nous examinâmes pour la première fois cette 
femme. L'enfant se présentoit bien y et sa tète 
paroissoit déjà très-engâgée. Le fond de la 
matrice étoit manifestement dévié en devant 
et sur lé côté droit ; et l'orifice , à peine en* 
tr'ouvert, tellement retiré en arrière, qu'on 
pouvoit difficilement en toucher le bord anté- 
rieur. Cette femme étoit robuste ; on né put lui 
faire comprendre de quelle importance il étoit 
pour elle de se tenir couchée, de se laisser 
toucher , et de ne faire aucun effort qu^on ne le 
^ai permit. N^ voyant dans notre zèle qife le 
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désir âenôns înstraire pltitèt iqaê dô là^ët^f, 

elle rtfusà toute csôèùede GOûseil et de secôùts^ épëraii 

* cesariei 

et j^atoa pràs de quardnfé^buît liedres, tantôt tagmaU 
debout^ tfi^nlôl assise > pottr faire y^sHoXt êé$ 
dotileuf^y AUoïi'^ll^ f â^e& piu» dé succès 
La télë du fœtus, pendant ïe$ àànte ou quidâsè 
pr^mièirësbeilres âp^rèsF^ntiréedecettè femttiè 
dans liott*e salle , s*airan^a tellement, en pou^*^ 
ëant an devant d'elle la partie antéHeufe et id-» 
férleure de la matrice > qu'on renlreyoyùit à 

/ tfaàcpue effort de cette femtile , <M Éû éeiâiitânt 
un flea les grandes lètres. Le dorg! pàr6étit^^t 
è une grande profondetir toUte !a surface dé 

< c^tte 'p6rti6n de Sphère occ^upadt le bassih; 
èàD^ troûvef la tnoindre trace d'orifice, qui etoit 
àlots au tiit6au dé là basé dti sàérura ; de torl« 
que nous aurions-pu croire qu^în'éxistoitpas, 
si nous ne Feu^iods bien reconnu avant que fà 
tôte ne se fôt autant avancée* Là paroi de là 
matriée, qûi'servoit boàimèdè coiffe i cette 
tète^ étôit luisante d*abord , Jissé , pàhértiëé 
d'un graitd kidmbre dë^àisseaux l-èugéscomtné 
^ ri on Tettt ift^ectée , dofalourearsè an tôùcberi 
£À è'iajfeMaiht dâvant^âgc^ , ëlië àè^M èiilierê^ 
faétA Wrtf^ei ét4i*urite teHe SèiSsîlWIfté', qtf éllenë 
pourvoit plus supporter le plus le^ei" attôucbë* 
tnèat; Tmi le ventre/ devint égaletnetit déu- 
kufewji^età tel poiM^^t»etep0i4sdeB<^éa 




(ÈorpÀ de !â matrice, et aa-déssos de Tiiisertîôft 
éù Vagin ^ ftjtfolque bien di£Férêtites sem^ plu^ 
àieùfs fapjpUrt^, et ^pëèiàlémeat éioxx& délai dé 
l'àccôQcfaëment. 

Ôbserpaiion. La niatncè se creva de cette 
ïrtâpièré ébez une femme enceinte de son 
troisièine enfant ^ et à terme , le iSdébembre 
1790^ et les soiies n'en farent nullement in- 
quiétantes* Cette Femme me fit appeler vers 
les onze nèurës du soir ^ n^ayant eu^ncore que 
de foibtes douleurs. Elle étoit debout • et se 
^lai^ôit cfuné pè^ranteur in<:ômniodé sut* le 
flérrài#; k^ieoàipagtiée d'ëpreihtes et dû besoin 
^e ftHiB*^es ^flbffe. i.a télé de rènfacit ôcfco- 
pbîtlléftffad àdlwf&sîii ; èi étolt recouverte d'une 
éié^élé^^e^fis^sé y tendue » que je prispoùt^ ks 
inetAbf^hiëSy dans un exameti irès^rapide. 

Ayafrit ptépàt-é tiii lik à îa hâte , j*y ai placer 
l^^rrrttlëi'qdi, cédant au besoin qu'elle éprôa-- 
^^oît diè pousser, fit un grand effort pendant 
Hjfit ]'é thê préparois a là toucher une jidconâé 
ïbis. Albr& j'observai qile les itaembrànes s^a^ 
vançoietit à traver8C{cràii{dti^verture de forme 
âssè% itréj^lièvfe^fel^dlpi'âstldoe de plesie'ùfs 
^êntiikètres : cettfdfotbnéiEréguIière, le bord 
de celte buverlttre qttkélc^t inégal ^conririie 
légëremènt frangé ^ me firenttiaitrele soupcoù 
d%me crevasse à {a matrice : il ne die fut pâà 
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difficile d'en acqQerir la certitude. Apres avoir g^^ ^^^ 
rompu les membranes au centre de celte cre- ^*7i^**^' 
vasse, j'avançai ledoigt,eiiniOQtaDtleloQgdi^ ▼««««•!«* 
sacrum : je trouvai l'orifice à unç très-grande 
liauteur, .çt de la largeur au moins d'un petit 
écu. Son bord étoit excessivement mince,* JQ 
le ramenai doucement vers le milieu du bassin^ 
et au-dessous de la tête du fœtus. Je recom-* 
mandai à la femme de ne faire que, de foible$ 
efforts^ jusqu'àcequ'il fut complètement dilaté. 
La tête s'y engagea y «t l'enfant sortit par cette 
voie naturelle. Je m'étois assuré y avant , Fac-^ 
couchement, en recçurbant le doigt introduit 
dans l'orifice 9 et en faisant sortir soa extré* 
I mité par la déchirure, que l'anse qui les sé[^« 
Toit ayoit au moins la largeur d'un pouce^ et 
je reconnus après y par le même procédé, 
qu'elle étoit encore la même* Cette déchiçure 
n'ajouta rien aux suites ordinaires de ^acco^*- 
chenoent. Je pense qu'op serpit peu fondé a lui 
attribuer la plus grande quantité 4e sang que 
la femn[ie a perdu pendant les cinq à six pre- 
miers jours^ et quelque^s ptrles peu inquiér 
tantes qui ont reparu 0ntre la troisième et la 
lixième semaines. Dès ]e lendemain derac-- 

I * - 

coucbement , je fis part de celte rupture k 
IjA. Doublet 9 médecin ordinaire de la femme. 

La nat^i%a donc fait ici ce que MM. Li^u« 
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~ veriat, Soët et Martio ont fait avecrîastra- 

' ment tranchant, et elle l'a fait avec aussi peu 

' d'inconvénieDS. A ta Térité, la rupture n'a 

pas eu toute l'étendue qu'ils semblent avoir 

donnée à leur incision, parce que je m'y suis 

opposé , en ramenant l'oriHce au-dessous de la 

têtedufœtu8,eteiilesouniettantexclusivemeiit 

à tous les efforts qui auroient pu ajjrandir la 

première. Ils ont extrait l'enfant' à travers 

l'ouverlure accidentelle, et celui qui fait partie 

du sujet de ,nioo observation, est sorti par l'ou- 

Terture naturelle. 

Sans les précautions que j'ai prises pour 
que cela se fit ainsi, que seroît-il résulté 7 
La déchirure se seroit allongée, et Tfaisem- 
blablemeot en s'approchanldel'orificejavec le- 
quel elle se seroilpeut-étreconfondue,parcequo 
le tissu de la malriceétoit plus rare et plus foible 
en allant de ce côté qu'eu montant vers Iç 
corps de Vorgane. Les suites n'en aurorent 
pas été plu9 fâcheuses. 

Je pense que le rapprochement de toutes 
ces observations ne sera pas sans utilité. J'in- 
vite mes collègues à méditer les unes et les 
autres, et à faire part des réflexions qu'elles 
auront suggén-KS à chacun d'eux. Notre opi- 
nion sur le fait dont j'étois chargé de rendre 
compte à la Société , n'a pas besoin d'un plu» 
,j;raml dé.vploppement. 



(63) 



) 



UTTÉRATURE MÉDICALE FRANÇAISE. 

Essai d'une histoire pragmatique de la médecine ; 
par KuRT 5pRENGiiii, Cinquième et dernier vO'*' 
lume. ( Ouvrage écrit ènaHemànd }. Extrait com^ 
muni que par J^. Bourges , médecin à Bordeaux^ 
d'après sa traduction manuscrite. 

Cette partie de l'histoire de la médecine mérite 
d'autant plus de fixer l'attention ^ que l'époque en est Histoire 
plus rapprochée de nous y et que les hommes qu'on y de U méàe^^ 
remarque , ont fait beaucoup pour les progrès de l'art 
de guérir. Le premier chapitre traite de l'histoire des 
ëcoles' dynamiques du dix-huitième siècle; et le se- 
cond , de l'école empirique pendant la mémepériode, 
La première section du premier chapitre , qui est le 
treizième de l'ouvrage , a pour objet de faire connoilre 
le système de Stahl. Déjà les iatro-mathématiciens et 
d'autres médecins avoient accordé à l'ame une piiis- 
lance étendue sur le corps. Sivammecdam et Claude 
Perrault s'étoientservi de ce principe pour expliquer 
certaines fonctions. Descaries et Mallebranche 
avoient , par leur philosophie j préparé les esprits au 
lystènie psycolôgique , à la formation duquel lemys- 
ticisme et la doctrine d'Hélmont sur l'archée contri- 
buèrent beaucoup. 'Vy .^WedçiTulun des plus célèbres 
défenseurs de cette dernOTe. Son^sciple Stahl, dont 
M. Sprengel fait coniftflW'Wi/ft'', le caractère mé- 
lancolique , les hautes pv^^entions de Tamour-propre . 
ti son mépris pour l'érudition ^ puisa surtout dans les 
leçon§deson maître | dans l'examen du système dt 
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Sylvîus et de Wîllis, dans l'observation svjt la ina- 
HUtoiie nVere d'agir des passions sur le corps, et dans soa 

S^Ia^iDéX* ^'^*9"^"^«°* P^^^ ^«8 sciences physiques , principale- 
xneni pour TanatoTnie, les principes sur ]es(|uei8 il 
croit qu'il faut établir les bases de Tétude et du per- 
^feçlionnenlent de la médecine. Son sysicqie repose 
surtout sur la propriété passive de la matière. Le 
corps , comœe corps , n'a par lui-niéoie aucune forcé 
de se rbouvoir ; Hiais il doit toujours être mis en 
mouvement par une substance immatérielle. Tout 
mouvement est immatériel et un acte spirituel. Ce 
premier principe, qui refuse à la matière toute force 
inhérente , fut combattu par ses adversaires. Slahl 
examina d'une manière exacte et précise l'idée de 
l'organisme , et il donna la différence qu'il y a entre 
leS/cerps vivans et les corps simplement composés. 
XI nomme, en général, organisme un corps dont toutes 
les parties sont disposées vers un but commun. Cette 
distinction , aperçue d'abord par Stahl comme 
exacte , est suivie de l'exposition des différences qu'il 
y a entre les corps organiques et inorganiques. Ces 
différences, fondées dans quelques circonstances, 
peuvent être refilées dans plusieurs points. La causé 
de tonte adtivité des corps organiques , sur laquelle 
leurs buis, et particulièrement leur entretien et l'in* 
tégritéde leur composition reposent, est un être im- 
matériel que Stahl a nommé ame. C'est la nature des 
anciens qui agit cf opère sans instruction et sans pré- 
méditation ; c'est elle qui crée, qui fait que l'imagi** 
nation de la mère agit sur l'enfant, qui opère la nu- 
trition, et qui entrelient l'intégrité des parties. L'ame 
travaille à l'acte des sécrétions et aux sensations. 
Stahl admit un mouvement tonique vital qu'il subor« 
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âoViDa à Tamea laquelle iî revient toujours. C'est ce ■■ 



mouvement tonique qut lui servit h expliquerplusicurs h gloire 
phcnomènes , lels que les congestions , les spasmes , j lagmaijqaef 
les fièvres^ les hémorragies. Les maladies prennent 
leurs sources principales dans l'ame. Stahl cherche à - 
le prouver parla plus grande fréquence des maladies 
chez les hommes que chez les aniuiaux. L'ame '^ soi- 
gneuse et attentive aà* "là conservation des corps, 
s'oppose à chaque cauise inalfaisante. Ces réactions , 
que r.ame produit par le moyen du mouvement to- 
nique des parties solides X se présentent dans toutes 
Jes maladies. Une de lieurs causes les plus fréquentes 
est la pléthore, à laquelle l'homaie aune grande prO- 
ponsion.Les hémorragies sont donc, la plupart du 
temps, les suites des mouvemens toniques excités par 
ja natijre pour la diminution fie la pléthore. Les hé- 
morroïdes étoient considérées comme des effets sala* 
taires provoqués par l'ame. Stahl n'a jamais égard à 
l'acrimouie àes humeurs ,et surtout à la putridité du. 
saog. Le principe actif de la vie agît contre les causes 
ennemies^ il excite des xnouvemens toniques, des 
congestions, des sécrétions et des évacuations qui 
guérissent les maladies. : c'est l'autocratie de la na- 
ture, dont les anciens ontparléavec tant d'avantagé. 
Il démontre l'affiliation qu'il y a entre l'hypocondrie , 
)e3 hémorroïdes , la goutte , la mélancolie et la pierre , 
dont il cherche l'origiae dans le mouvement lent du 
sang dans la veine-porte. Il attribue presque toutes 
les cachexies à cette seule cause. Ses préceptes théra- ^ 

peatiques s'accordent |)arfaitement avec ses idées 
physiologiques 'et pathologiques. Il pensoit , comme 
les hippocra listes , que le médecin doit être le servi- ' 
leur de la nature, et l'observateur prévoyant de ses 
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effets plnlÂt qoe son maître. Le livre Je Gëdëoa 
Histoire Harvey , sur l'art cle guc'rir les maladies par la simple 
^êS^méâ^c. «^pectatioïi , fixa son attention ; il ei^ainina d'une 
manière particulière les principes exposés dans ce 
livre , et il montra que ie devoir du médecin est non- 
seulement d'attendre, mais encore d'observer avec 
soin et avec activité les effets de la nature. Il en sui- 
yoit les traces dans le traiiëmciit des fièvres ; elle en 
guérit la plupart par des évacuations y ielies que les 
0ueurSy les déjections alvines et les hémorragies. 
Mais l'art ne doit jamais forcer ces évacuations, ni 
)es provoquera contre-temps; il doit toujours at- 
. tendre le moment oii la nature a coutume de la pro-^ 
duire. Stahl employoit , pour favoriser les crises , U 
saignée , doatîl fit pressentir ledangef dans plusieuril 
circonstances. Les évacuans étoient , parmi les re-» 
xnèdes officinaux , ceux auxquels il donnoit la préfé- 
rence. Il étoit très*opposé à l'usage des baiiis ferru- 
gineux , des eaux minérales , de l'opiiim et du quin- 
quina. Il étoit partisan du nilre et autres sels neutres. 
Il donnoit fréquemment son essence alésipharmaque 
et quelques autres remèdes secrets qu'il vendoit ) à 
l'exemple de son contemporain Fr. Hoffmann. 

Les destinées de l'école de Stahl ne furent pas d'à* 
bord trës-bri liantes. Ses partisans ne jouirent que d'un 
foible crédit, et ils ne répétèrent tout au plus que les 
idées de leur maître. M. Sprengel passe successive- 
ment en revue les opinions et les principes les plus 
remarquables des écrits de ses disciples , tels que Cari, 
Caschwilz, Gohl, Alberti,Richter,GfielikeetJancker. 
r^ enter , professeur k Strasbourg , ayant eo- connois- 
eauce dés écrits de Stahl par les écrits de ces mé- 
decins I l'adopia en quelque sorte daas sesouyragesj, 
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t1 élablh 8à ihéorîeet sa pratique sur. le strictum et lé 
laxunty considérant le mouvement tonique comme' ct, • • ,» 
éause instrumentale , et la nature bienfaisante comme praematiqu« 
cause finale. Les médecins étrangers perfectionnèrent > 
^e système , en réunissant certains de ses principes 
ÂVcc ceux des mécaniciens. Les iatro-mathématiciens 
anglais, en soumettant les effets des mouvemens vi* 
ttiux au calcul , s'aperçurent bientôt que les forces 
sont au-dessus du mécauiàme y qu'elles ne peuvent 
^Ire soumises à aucr.n calcul mathématique, et que 
par conséquent il doit y avoir un principe d'actioa 
plus élevé que toute matière. Cheyne, un de cespre'* 
miers iatro-mathématicicns , admit plusieurs idées •> 

stahliennes. Il eut égard au mélange des fluides , & U 
forme des parties solides, aux mouvemens toniques 
y et à l'influence de l'ame. Il ilioit, comme Stahl , l'exiç- 
/ tènce des esprits vitaux , et il expliqubit les sensations 

par les simples vibrations des nerfs. Bryan et Nicolas 
Rubinson avoient la même opinion sur l'mfluence de 
J'ame sur le corps , et sur la m^anière d'agir des nerfs. 
Nicholfs alla plus loin : il expliqua tous les dérange- 
i»ens et tous les bouleversemens violensdanslecorps^ . 
confiaie étant la suite de la colère de l'ame, Tabor 
apporta quelques modifications au stahlianisme. Mead . 
l'idop'a dans la pratique , tandis qu'il étoit iatro-ma- 
tHématicien en théorie. La manière prompte et cer- 
tatne avec laquelle la nature détruisoit les accidens 
les plus dargereux , étoit pour lui la principale preuve 
dé râutôcratie de la nature. Porterfieldfut également 
uÀ des principaux défenseurs de la physiologie 
stkhtiènne , de même, que Robert Whytt. Simsoa. 
riSlonnoit presque de la même manière que Whytt. 
ifc/byoit que Famé fait mouvoir tous les muscles par 

E a . 
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l'inlerïncde des nerCs, Bond , Lawrence ont QÎoaplev. 
Hbtoue inc"t répété ce que les aiilrcsavoicnt dit avant eux, 
5 *f"i^^*d"* Boissier de Sauvages fut, en France, un zélé partisan 
de la doctrine de Stahl , qu'il associa d'une uianièrc 
particulière avec les principes mécaniques. On trouve, 
ici l'analyse de ses opinions , de jnénie que celles de 
6on disciple Carrere. 

Des philosophes tels que Hartîey , Uiizer , Godàrt, 
Bonnet, puisèrent dans ce système pour expliquer, par 
le moyen de Tamc , les diverses fonctions et facultés 
intellectuelles. 

L'idée modifiée de la domination de Tame sur le 
corps, fut reçue, dans le milieu du dix-huitième siècle,, 
avec d'autant plus d'approbation , qile la doctrine de. 
Haller sur l'irritabilité et la sensibilité parut peu sa- 
tisfaisante pour les médecins penseurs. Ils ne pou-, 
voient pas non plus admettre que le principe distinct 
ite la matière qui la vivifie , fAt l'ame raisonnable hu- 
maine, puisqu'il produit des opérations semblables 
dans tous les animaux comme dans toutes les plan tes. 
Ainsi le mouvement des fluides , les sécrétions dans 
tous les corps organisés , pou voient aussi peu être , 
attribuées au m^écaqîsme seul , qu'à l'influence d'ua 
être raisonnable. On, changea l'ame stahlienne j mais 
/ elle opéroit, sous le nom de force vitale, de vie parti- 

culière à chaque organe, de force de végétation , le» . 
fonctions qui luîéloient assignées! Ou lui subordonna 
l'irritabilité de Hâllcr et la force nerveuse. Kriiger 
admit quelque chose d'analogue pour bases de son 
nouveau svslème. Casimir Medicus reconnut un 
principe vital distinct de l'ame raisonnable qui existe . 
4ans le cerveau et circule par les nerfs. S'il ne se 
manifeste aucune volonté^ aucune conuoissance dans 
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les mou vemens vitaux, c'est que les ganglions pro- 
cluisent une confusion, et empêchent l'influence de la Histoire 
volonté. Lecatet Johnston avoientdéjâ présenté l'idée pï^agmatiiqtf» 
que les ganglions forment un obslacleàcette influence. 
Bordeu attribua aux glandes , contre toute vérité ana- 
tomique, un nombre considérable de nerfs j d'eu il 
fait provenir des esprits vitaux. C'est par ces nerfs, et 
par la viepropré supposée à chaqueglande, que Bordeu 
établit plusieurs hypothèses sur leurs fonctions. If 
prit également à Slahl la doctrine sur là force tonique, 
qu'il plaça dans le tissu cellulaije, comme faculté 
fondamentale. Il démontra, dans ses recherches sur 
les maladies chroniques >, combien peu on devbit es- 
pérer de la chimie animale pour connoxtre et expliquer 
les lois de la vie. Lacaze obtint , dans le milieu du, 
âîx-huiliëme siècle, uqe grande re'putation par son 
Système psycologiqne , et i) eut beaucoup de partisans 
parmi lés médecins français. M. SprengeJ^ lui refuse 
Son estime, à cause de son désir outré d'opérer uno 
i*éforme , de sa manière obscufe d'écrire , de sa jac- 
tance gascOuiie , et de son mépris pour les idées des 
autres. D'ailleurs, ajoute-t-il , son /système n'est rien 
fnoins que nouveau , puisqu'il n'est qu'une modifi- 
cation de celui d'Helmont. Le principal organe des ^ 
mouvemens est îe système membraneux aponévro- 
tîque, dont Te centre est dans Tépigastre , oii se trouve 
aussi l'ongihe et le centre du grand nerf sympatique. 
Le diaphragme est le siège du sentiment et lé principe 
Uu mouvement. Le meuveuient tonique alternatif des 
brganes formés par ces membranes aponévro tiques 
est îa source de toutes les fonctions. La vitalité pra- 
vient des mouvemens alternatifs du diaphragme et 
des méninges. Le3écrit;sdeH6bertdeCacn et d'Abadie^ 

E 5 



(7o) 

qui furmit les partisans <1e Borcleu .et ie Lacaze , ne 
Histoire sont pas jugés plus favorablement. On apprécie d*une 
mgmHtique jx^aniëre plus distinguée le syslëmc physiologique de 
Barthez, dont les points principaux sont analysés, de 
même que les idées de Farr sur le principe vital , e( 
celles de ]Vfakistrick sur les raouveuiens toniques de 
Stahl , comme cause des congestions. Les recherches 
de Félix Fontana sur les mouvemens deTiris, con* 
firment la doctrine de Stabl sur la volonté primitive 
des mouvemens nécessaires. Ernst Platner, élevo 
par sftn përe Zacchiaii Plalnér ,dans les principes dé 
Técole stahlienne ^ développa dans plusieurs ouvrage^ 
ses idées touchant l'influence del'amesur le.cqrps. I^ 
admit comme organe de Tanàe un esprit nervem , aa-^ 
quel il attribua différentes sources relativement aux 
fonctions qu'il a à remplir. £u terminant l'analyse et 
rhistoire de ce système et de ces modifications , 
M. Sprengel expose avec impartialité ses avantagea 
sur les idées purement chimiques et mécaniques. pour 

s 

Vcxplication de la cause des fooiotions , etaes défaut^ 
particuliers provenant, soit de la^ manière, obscnrç 
avec laquelle $tahl écrivoit , soit de sa négligence k 
l'égard des rapports chimiques et physiques du corps, 
soit enfin des vices ,de sa méthode thérapeutique. 
f La seconde section est consacrée à rexamen du sys- 
tème de Fr. Hoffmann. On en découvre J'origineet 
les traces dans les idées de Glisson^et dans la pbiloso* 
phie de Leibnitz , dont on donne un aperçu avant da 
passer à son analyse. Fr. Hoffmann jiaqnit à Halle ^ 
Saxe^ en 1660^ la même année que Stahl. ILs'adonn^ 
' de bonne heure à l'étude ^des.matjiématiques , dont i| 
fi( dans la suite des applications plus séduisant^ quç 
Solides à la médecine^ qn'ilcuitivai pendant.uneion|^iie 
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carrière , avec nu sncc«5 cft une répatation qui Itiî attî- 
rèrent de nombreux disciples et beaucoup de partisans Hi«iotr« 
pariiH sescontemporains. Le premierprincipede son ^eUaiééM^ 
système est que îe corps humain , comme tous ^es 
•iHrea corps de la nature , est do a é de fotces m'atë- 
rielleSypaT lesquelles îl exerce ses tnouvemenà. La 
cause d'une plus grande iTction de certains corps 
réside dans rinftuence de Tame sensitive ou d'une' 
substance inaléricHe d'une finesse et d'une fluidité par- 
ticulières. Cette substance n'est autre chose que l'îéther* 
répkandu dans toute la nature ; il produitdans les plantes' 
legemae^ lemonvementetlaséparation des sues. Ce* 
fluide actif , extréiùemeht expansible, ^t sécréle 
da sang dane le cerveau ; il est aussi extrait en partie 
de l'atmosphère. Les actions des organes dans' le 
corps ammaf doivent provenir de lui , puisqu'aussîtét 
que l'influence de la force nerveuse est interrompue^ 
leur mouvement cesse. Ce fluide éthéré , première 
cause motrice dans le corps animal , une fois sécrété' 
. âa sang dans le cerveau « ^nètte par les nerfs dans 
tontes les parties du corps. La moelle ailongée est la 
partie la plus importante y puiscfue le fluide nerveux 
éthéré qui i^'y rassemblées! communiqué à tous les 
nerfs. Chaque particule de ce fluide ii une idée précise 
de tout le mécanisme et l'organisme. L'ame agit sur 
le corps par te moyen de ce fluide , et l'instinct avec 
les passions a sa cause dans cette ame sensible maté- 
rielle. Hoffftviann avoit beaucoup de considération pour 
les anciens; et il prétendott que leur nature n'est aulr# 
chose que Téconomie des mouvemons animaux qui 
ont lieu dans les solides et hs fluides. Convme ceê 
nouveraevs s'dpërent souvent inutilement ou avee, 
tKcès > et qu'ils manquent parfois entièrement , it faut 
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les loîscVune Tnécàn^'quc plus éievée qui ne sont pas 

encore découvertes. » Quoi qa'il eu dise, il est de HUtoire 

toute évid.ence que son sjslëuie n'a ni solidité^ ni Y^lkmédeG. 

liaison , e( qu'il emprunte beaucoup à ladoclrinepsy- 

co logique. 

JLa vie consiste , d'après Hoffmann y dans le i|ioa* 
veinent continuel du cœur et des artères, qui cnlre-^ 
tient l'intégrité du mélange. La circulation du sang» 
qui , comme il a été dit , contient le principe ner-a 
veux général , est la cause de la chaleur ^ de la nu-t 
trition , de l'accroissement et de tontes les actions 
de la vie. Le mélange des fluides dépend , en grande 
partie , du mouvement des parties solides, surtout ' 

de la clriculation ; car l'intégrité du mélange est en- 
tretenue par ce moyen, et Us choses extérieures agis-^ 
$eul moins sur les fluides que sur les solides , remplis 
par le fluide nerveux. Hoffmann admit encore avec. 
Pacchioni et Baglivi , comme un autre mouvement 
fondamental, la systole et la diastole des membra-- 
nes du cerveau , par lesquelles le fluide nerveux est 
poussé dans toutes les parties du corps. Ce mouve- 
ment alternatif a lieu également dans la membrane 
solide de la moelle épini^re; il se propage jusqu'aux, 
intestins*,, la peau même se contracte pareillement. 
La doctrine de Stahl sur la force tonique, se trouve, 
ici en rapport avec Içs idées d'Hoffmann. 

Sa pathologie s'appuie sur les mêmes bases* Cha- 
que maladie consiste dans les vices du mouvement ; 
il est on trop fort, ou trop faible: le premier pro- 
duit les spasmes , et le second l'atonie. I«es spasmes 
renferment trois ordres de maladie : i^. les spas^ies* 
généraux , les douleurs , la fièvre , les inflammations^. 
les. hémorragies , les catarrhes ^ lea diarrhées^ 2*. le»^ 
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»pa«me8 partiels , la céphalalgie , la colîqae, la }au^ 

. . fiîsse , les âatiioshés, la mélancolie : 5^. les convul-» 
liiM«ire ... 

piKm;^iiqu« sions , les palpitations dtt cœur , l'épiJepsie, rasthme, 

/le vomisseraent. L'atonie est Tautre source impor** 
tante de maladies qui comprend toutes les affections 
chroniques , notamment les vertiges et les stases. Il 
rapporte en géi^éral les causes des maladies aux so- 
)id«a; et cependant il parle souvent , comme un 
bvmortste , 4es acriilionies et de la putridité. Il place 
la pléthore parmi les causes les plus générales. Il 
eoasidère aussi la suppression des hémorroïdes comme 
•nesonroe trës«iréquentede maladies. Il admet comme 
Stahl , que la plupart des maladies chroniques pren* 
lient leur origine dans Tatonie de la veine-^porte , et 
éaits la stase du sang dans cette veine, mèoïe. Hoff-* 
maon ne fut pas exempt de superstition , puisqu'il 
attribua certaines maladies à la puissance 'àt% dé* 
moas. 

Il, expliquoit les effets des médicamens d'après leara 
parties oonstituaiites. Le^rs verlAis se montrent par 
leur action sur les< différentes parties solides ou sur 
les fluides'. Ils font éprouver des changemens aux 
r uns et aux a^tres ^, saps avoir besoin de Taction in- 
termédiaire d'un être immatériel ou raisonnable. Il 
établit quatre classes générales de médicamens : les 
fortifiaos y les sédatifs, les évacikans et les altérans \ 
^ division trës-défectoeuse , qui a été reçue , dans le 
i8^. siècle 9 par presque totis les écrivains de ta^'* 
liera raédfcafe. E introduisit dans- la' pratique quel- 
ques médicamens excellons \ il fit connaître les prin- 
cipes eonstituâits de certiiins. II- analjsa plusieurs eauit 
mioérales et plusieurs espèces de vins , qu'il recom^ 
SMinda çomtiie de bons Remèdes \ de même que le cam-' 
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j^hre. Il défenclît le quio<}ui,Da ' contre les StabUens» 

II fat plus prévoyant sur l'usage de Topium. Il vaiUa HUtoire 

beaucoup les ferrugineux (dans nue ^ofinité de ma«» SeUméde^ 

laclîçs chroniques. Il employa très-fcéquemnoient le 

nitre comme calmant. Sa méthode curalive dans les 

maladies ciguës est celle d'Hippocraté ; elle est plutàt 

expeclante qu'agissante. Il fait attention aux mouvez 

mens de la nature et aux purs critiques. Suivant la 

mode du temps, il presçj(;ivojt la saigpée comin^. 

moyen de précaution. II fut grand partisan durégime> , 

Il i^e faisoit que rarement usagip des djrastiqu.es etdfs 

sudorifîqués. 

Le système d'Hoffmann obtint une réputation d*«a«- 
tant plus grande , non-seulement da^ns l'unÎYevsité d« 
Halle , m^is encore dans les autres unlverait.éa , qu'il 
se rapportpi t da ran (âge avec la philosophie de LeibnilK 
et de Newton , el avec les théories mécaniquesirégnan^ 
tes. Il fut déiipndudans Halle pas Çchutee, Biichner , 
Niçolaiy NÎHxki^ib Eherhard. R^ga^ pr^ofeaseur è 
Louvain « fut « parmi les nvédeçins des suiti^es nations, 
nu de ses premiers partisans^ Le médecin angl^îi^, 
Langrish » défendit l'idée d'HoJfmann sur les esprits 
vitaux. Brini de Bergaine n^ les admit point ; il eut 
recours à l'autorité et aux expériences, poi;|i»>eomkattre 
leur présence ; tandis que Rosetti , professeur à Venisey 
les mit en jeu pour fonder i^n système vague et diffusa 
Flemgne; fat également leur apologiste. Le rapport 
de la théorie d'Hoffmann avec cçlle de Boërhaa^re, 
favorisa la propagation da système mécanico-dynan 
mîque., Raauw Boêrhaave , neveu et disciple de ce 
dernier, exposa d'un^ manière plus étendue les idées 
de son oncle sur Yènormon ou les esprit^ vitaun d'Hoff- 
mann* J°* de Gorter examina avec plus d'exatûtud^ 
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tt Je floin la doctrine importante cle la force vitale 
^ et des esprits vitaux. Il fut le premier, parmi les mo- 

pr^ginaiiqut dernes , qui accorda aux plantes quelque chose de 
plus que le simple mécanisme, et qui attribua leurs 
xnouvemens à ce même principe intérieur qui préside 
eux fonctions du corps animal. Il regarda ce principe 
comme étant au-dessus du mécanisme , et il le dis- 
tingua en même temps de rame. Gaubius se prononça 
à peu près comme Gorter sur la force vitale f quoi-< 
qu'il ait conservé souvent dans sa pathologie les ex- 
plications du mécanisme et des chimiatristes. Oos- 
terdyk Schackt, professeur à Utrecht , exposa les 
principes de Gaubius dans ses institutions de méde- 
cine-pratique. La plupart des auteurs allemands, 
tels que Ludwig, Vogel , Eller , Van-Swîeten, manî- 
-festëreiit un synérétisme louable. Lieutand , Schaar- 
schm^idt suivirent les dogmes de Boêrhaave. Santorini, 
Fracassati , Ch. Perry , Molinelli , Dusieu prou<- 
vèrent enfin par leurs écrits' combien le système 
d'Hoffmann avoit été généralement adopté et mo* 
difié, 

La troisième section traite de l'irritabilité de 
Hatler. Je trouve qu'il règne dans cet article un pea 
^e confusion : ce défaut paroit provenir de l'abon- 
dance des matériaux , de l'ordre chronologique qui 
oblige à la répétition , enfin du mélange des principes 
physiologiques et pathologiques qni résultent de 
l'examen simultané de l'irritabilité et de la force 
nerveuse. Glîssôn avoit reconnu une force primitive 
. des fibres , qui opère des contractions , indépendain- 
«ment de l'influence des esprits vitaux. Gorter dit le 
premier que cette force ne devoit point être bornée 
«ux muscles | m^iis qu'elle devoit s'étcmdre à toutes 
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tes parties du corps vivant. Haller fut celui qui fit S 
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les recherches et les expériences les plus exactes et HUtoire 
les plus nombreuses, pour fixer les caractères et les jeMi'm^dlBL 
)oi.s de l'irritabilité ,^et pour la distinguer de la force 
nerveuse. Il fit connoilre par des faits les parties quî 
sont irritables, et celles qui sont ^nsibles. Il établit 
une différence graduelle, de Tirritabilité dans lesdi- 
verses parties. Il trouva qu'elle étoit d'abord plus 
grande dans le cœur , epsuite dans^ les intestins Tpuis 
dans le diaphragme , et enfin dans les autres muscles^ 
Il remarqua que certains organes ont une suscepti- 
bilité pour des irritans déterminés. En cherchant les 
j. drfrérences de l'irritabilité et de la sensibilité des di- 
verses parties , il crut avoir découvert que certaioeSy 
telles que les teadons , les capsules articulaires , les 
membranes, comme le périoste, la dure-mëre, l'iris, 
\ ne sont ni sensibles , ni irritables. II s'occupa dej'ic- 
I ritabililé des vaisseaux , ^surtout des, artères , .de la 
tension et^de la vibration des nerfs , de l'existence du 
fluide nerveux , de la contractilité du tissu cellulaire- ' 
différente de l'irritabilité et de la force nerveuse. , • 

Presque en même temps que Haller , Fr. Winter , 
professeur à Lejde, considéra l'irritabilité comme U. 
seule cause primitive de tous les mouvemens , et il 
attribua simplement SiU% nerfs le pouvoir de l'exciter 
et de la reudre plus ac^tive. Il étendit plus loin que 
Haller la doniination de cette force sur chaque fibre^ 
du corps. Lups , de Moscow , imbu des mêmes prîn-» 
cfpes , montra, le premier , que les polypes et les 
plantes produisent des phénomènQS qui dépendent d^ 
l'irritabilité. Trois autres disciples de Winter, Bickcr, 
Yan-den-Bosch et Manitius exposèrent encore j)lus 
exactement rx)pinion de leur maître, ^immermann ^^ 
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Vèdcr , Castell , Henermann^ deMagny , Oosterdyk, 
^. . Schacht , répétèrent' tes expériences de Ha lier , jpour 

•ragmatique confirmer ou étendre plusieurs de ses principes \ mais 
l^a plupart cherchèrent l'irritabililé daps l'influence 
des nerfs , et non dans la structure deâ parties. Lecat^ 
eii répondant à la question sur le principe de l'action 
des musclés , proposée par l'académie de Berlin , 
s*écarta beaucoup de la doctrine deHaller \ il chercha 
a prouver la dépendance du mouvement muscyiaire 
du fluide nerveux , et même du sang ^ et il admit la 

V ^ sensibilité des membr-anes et des tendons, prouvée par 

le^ maladies. D'autres, adoptèrent, d'une manière 
plus ou moins hypothétique, la coopération des nerfs , 
'^ pour exciter le mouvement musculaire. Delius donna 
de foibles raisons centre là doctrine de Haller sur 
l'irritabilité , que Tosetti ^ Brocklesby , Bordenave , 
Caldani défendirent , en prouvant l'insensibilité des 
tendons et des membrane^. Robert Whytt s'éleva 
contre Haller \ il rendit suspectes les expériences 
ftîtes sur les animaux vivans ; il démqntra la vive 
•ensibilitéi de certaines parties dans les maladies et 
rirritabîlité de la peau \ il fit dépendre cette dernière 
^e rinfluencê des nerfs. Krause se prononça de la 
même manière. Plusieurs italiens se déclarèrent , en 
1755 , contre les principes de HalIer. Lorry affirma , 
airec une infinité de médecins de cette époque^qu'il se* 
roittrop long dedésigner, que Tirrîtabilité dépend pri- 
mitivement de la force nerveuse , et qu'elle est entre- 
tenue par elle. Mais d'autres prouvèrent encore mieux 
avec Ziun , Bastie et Tissot , lar vérité des expériences 
et des conclusions de Haller. Walther Verschnir fit à 
sa doctrine des modifications utiles. Haller àvoit attri* 
bué nu cœur une irritabilité supçriQure etuneprépon^ 
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i particulière sur toute la ctrculation.It «toiV 
Fcfu«ë aux artères prescjue toute force vitale , et il les „. «^ 
considëroit , pour ainsi dire , .comme des instrumens praKmuiiMue 
inanimée qui sont au pouveir du cèeur. Yerachuir fit * ^^ 
des eiK (aérien ces qui prouvèrent tel iement l'influence 
delà force vitale des artères sur la cîrcâlation , que 
Ha lier fut convaincu de son existence, non-seulement 
sur les animaux à sang chaud , mais encore sur ceux à 
aang froid. Yerschuir trouva même un haut degré d*ir- 
ritabilité dans les veines. Fabre , Ch. Louis Hoffmann, 
Krampy Yan-den-Boscb , etc. , recon«urent l'irrita- 
bilité des vaisseaux , même des vaisseaux capillaires, 
•l ils s'en servirent pour ei^piiquer plusieurs malà* 
dies , notamment l'inflammation. 

Vers 1770 f on renouvela la question sur la dépen- 
dance de l'irritabilité de la force nerveuse • et on^ 
considéra cette dernière comme une force fonda- 
mentale, et la première comme une force secondaire 
propre à la fibre musculaire. Unseer fut le premier 
qui expliqua les mouvemens du corps par des forces 
nerveuses immatérielles , sans professer la doctrine 
de Slahl. Marherr^ Delille, Trzebicaky , Isenfiamm 
déiponlrèrent par des expériences queues nerfs ont 
une action très-marquée sur le mouvement din coeur.* 
Ces recherches préparèrent la théorie appelée ner- 
yeuse, dont le premier principe consiste dans ce que 
^ tous les phénomènes de la vie , surtout les mouve-* 
mens des parties solides et le nrélange des fluides « 
sont le résultat de la force nerveuse. Cette théorie 
tire primitivementson originedu système d'Hoffmann, 
puisqu'il chercha la cause d'un grand nombre de 
maladies dans les parties nerveuses j mais elle en 
diffère , en ce qu'elle ne reconnaii point de maladies 
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mmmmmmÊm htunoi'âles , «t qu'elle rapporte tout à Ses altérations 
du système nerveux , ou à des déviations de rîrrita-* 
jivagraaûque l>ilitc« CuHen fut le premier qui associa au système 
<ic U médec. d'Hoffmann la nouvelle doctrine des forces nerveuses, 
qu'il tâcba d'améliorer par la voie de Tinduction.- 
M. Sprengël , après avoir analysé ses idées sur la 
fièvre, l'inflammation^ le rhumatisme , la goutte ^ et 
sur la manière d'agir des médicamens , fait observer 
qu'il s'est permis q\ielquefois de dévier à son système^* 
en admettant certaines acrimonies des huujcurs et 
des remèdes attcnuans, dissôlvans , etc. Macbiide 
ne différa de Culien qu'en ce qu'il compta encore 
plus sur les ^hangcmeus immatériel^ et sur Vin^- 
fluence de l'anie, Gregory, Musgrave , De Laroclie 
furent les grands partisans de la théorie nerveuse. 
Plusieurs écrivains allemands , tels que Thacr , 
£lsner , SchœflTer , Gardiner , suivirent leurs trace«„ 
StoU et Selfe ont dit que la cause de la ficvrc doit 
être cherchée , d'après le premier , dans Taugmeo- 
tation et l'excitation de l'irritabilité du cœur et des 
artères } et d'après le second, dans une condition par- 
ticulière du syslèuie nerveux. Van-den-Heuvell fonda 
sur les différentes déviations de la force vîtale , un 
système nosologico^ pathologique ingénieux, mais 
plein de sophismes. Yacca Berlii)gUieri adopta com- 
plètement les principes du solidisme. Grimaud eut 
égard à un principe de réaclion , et il considéra par- 
ticulièrement le froid et la chaleur de la fièvre 
^ comme des altérations des parties nerveuses. Gall 

examina également les rapports de la force vitale 
4ans l'état malade. La différence générique des deux 
forces , sensible et irritable , fut de nouveau établie 
par Sommering et Behrcas , qui prélen li/'ent que'lcs 

nerfs 
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fiefifs clpcœur se bornent ii ses membranes ^ et ac« 
compagnent les vaisseaux , sans pénétrer dans sa pracmatiqu* 
substance 5 cl*ou ils conclurent que la force du cœur ^*^* m^dtc. 
est indépendante de l'influence des nerfs. M. Spren^ 
gel expose les principes qui l'ont dirigé dans son Ma-^ 
nuel de pathologie , fondé sur le solidisme « oii îl a 
distingué les effets de l'irritabilité des phénomènes 
de la force nerveuse, tout en reconnoissant les deux, , 
sous ridée générale de force vitale. lia cherché, en. 
outre , à prouver , par l'expérience et le raisonne- 
ment y que l'altération des fluides dépend des mala- 
dies des parties solides. Il cite les médecins , qui , 
ayant écrit d'une manière exacte et particulière sur 
certaines maladies , d'dprès les principes- du système 
des solides , lui opt servi de modèles. 

Cette section est terminée par l'exposition abrégée 
du commencement du nouveau matérialisme chi«* . 
mique , qui prit ses premiers principes dans les opi* 
nions philosophiques de Th. Hobbes. Il fait ^'abord . 
mention du matérialisme grossier de Lamelt rie, qui 
fut réfuté par Louis Tralles et Krause } des opinions 
matérialistes de David Hume et du grand physicien 
Priestley, Il observe que les médecins et les natura-^ 
listes furent peu portés vers le^ spéculations méta- 
physiques sur la nature de l'ame , préférant se ser- 
vir de semblables idées pour déterminer l'essence des 
forces organiques, Weikard prétend que la vie, la 
végétation et la nutrition sont produites par dca 
forces qui sont des modifications des forces géné« 
rales, attractives et répulsives, de la matière. Fordyce . 
expliqua ajprès lui , conformément aux lois de ^ew-* 
ton • rirritabilité comme une modification de la force 
d'attraction , à laquelle il donne le nom d'attraction 

Tom. LU. — N**. 23I. — Janvier. F 
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4e la vîe. M. Sprenge) laisse à d'autres te soin cITx* 
Histoire p^ser \es tentatives qui ont été faites-, même de mis 

mjigmaiiqiic iQ^^rs yVOUT réunir \p dynamisme et la matëriatisme,' 
de U uiedec . -^ "* 

et le spin de juger le mérite des systèmes qui régnent 
aujourd'hui. 

{La suite et îa fin au Cahier prochain). 
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Dictionnaire des sciences médicales , torh, X; chez 
Panckoacke , imprimeur-^libraire ^ rue Serpente , 
n°. 16. 

Ce volume contient neuf feuilles d'impression , 
dont la pagination indique qu'eues appartiennent ou 
tome précédent. La' fin de l'article dispense^ de 
M. Marc, les mots disposition , par MM. Pariset et 
Villeneuve , disque et dissection ^ par M. Mouton ; 
et le même mot considéré sous le rapport des dangers 
qui résultent de la dissection , par M. Percy , com- 
posent cette espèce de supplément. 

M. Mouton a fait sur la dissection un article de 
125 pages ^ c'est un traité complet. Peut-être paroitra- 
t-il un peu long à une fciule de lecteurs , prévenus 
contre l'aridité du sujet ; mais les personnes qui 
s'occupent de l'enseignement de l'anatomie , celles 
surtout qui commencent l'étude c|e cette science, sau- 
ront gré à notre auteur ^es détails dans lesquels il est 
entré. Il enseigne à ces dernières l'art difficile de 
disséquer ^ et leur aplanit toutes les difficultés qu*il 
présente lorsqu'on veut s'y exercer ) il fait connoître 
les avantages qui résultent des travaux analomiques, 
dans rétude des phénomènes de la vie, dans celle des 
altérations pathologiques ^ et enfin dans celle qui a 
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pour objet la pratique des ppérations sur le corps 
vivant. L'histoire de la dissection^ depuis son origine ^: 
jusqu'à nos îours, sert, en quelque sorte , d'intro- difrf bdeoceé 
duction à cet article. Cette histoire est tracée par une 
plume exercée , et n'est dépourvue , ni d'une instruc- 
tion solide , ni d'une foule d'aperçus d'un véritable 
intérêt. Ce morceai^ fait beaucoup d'honneur au ta- 
lent de M. Mouton , et cocame écrivain , et comme 
ërudit ( I ) > Son article dissection » proprement dit , est 
renfermé dai^s un cadre ingénieux , et composé dans 
un système fort i^éthodique , et qui en facilite l'étude* • 
Quant au fond du sujet , il est juste de dire que no- 
tre auteur a souvent puisé dans les travaux des mo- 
dernes y et qu'il a trouvé d'excellens et utiles ma- 
tériaux dans le Manueld*anatomie de M. Marioiin. 
Cotte remarque , qui ue diminue en rien le mérit^ de 
M. Mouton , ne peut qu'ajouter uq préjugé en faveur 
cle son article^ 

M. le professeur Percy est un des sa vans dont la 
grande réputation contribue à répandre le plus de 
lustre sur le Dictionnaire des sciences médicales. Il 
travaille avec un zèle, infatigable à cet important ou-* 
vrage , auquel ihfournit des articles noriibreux , in- 
téressàns par leur sujet, comme ils le .sont par 1« 
manière spirituelle , ingénieuse et piquante , qui ca- 
ractérise toutes. les productions de M. Percy. L'arti- 
cle dans lequel cet auteur traite des dangers qui ré« 

" " : : ; '. ' — — \ — 

(i) Tandis que nous compqsions Cette notice-^ M. Mouton 

payoit à la nature le fatal tribut. Il a été moissonne au milieu 

à% sa jeunesse \ la mort renlèvc aux sciences , qu'il hbnoroit 

par des païens distingues , et à ses amis , ^ui sont inconsolables 

et sa perte. ?i os regrets personnels sont infinis; M. Moutan 

. «toit l'un de nos plus chers amis. 

Fa 
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Coheot de la disseedon , réunît toates ces qualités. 
iMciioBMîic ^* Percy divise eo deux classes les dangers et les 
accîdens auxquels la dissection et les recherches ca* 
daTeriqaes exposent les anatomîstes et les praticiens 
obserratenrs \ ceux qni naissent de Tioipression gé- 
nérale des miasmes palrides qne peuvent exhaler les 
cadavres ^ et ceux qui proviennent d'une inoculation 
septiqne immédiate, au mojen d'une blessure quel- 
conque , ne fftt-ce qu'une simple excoriation. Ce plan 
permet à l'auteur dedévelopper une savante doctrine^ 
et de l'appnjer de faits du plus haut intérêt. Noos 
regrettons de ne pouvoir rapporter ici les curieuses 
observations consignées dans cet article , oh briiie 
cette érudition vaste, et toujours substantielle, qui dîs« 
tingne tous les écrits de M. Percj. Nous y renvoyons 
nos lecteurs; tous, nous n'en doutons point, lès li^ 
ront , ainsi qne nous l'avons fait , avec un vif plaisir : 
de semblables morceaux répandus dans un ouvrage, en 
font la fortune. Le dixième volume du Dictionnaire 
en contient un autre non moins remarquable , du 
même auteur: c'est l'article dans lequel M. Percy 
considère l'eau , sous te rapport de l'usage chirur- 
gical de cette substance. Ce savant chirurgien 
expose toutes les opinions de ses prédécesseurs sur 
1^ propriétés de l'eau consacrée , comme topique, an 
traitement des plaies. La critique la plus judicieuse 
éclaire cette intéressante histoire » ou le grand chi-<^ 
rurgien imprime à chaque page le cachet de cette 
immense érudition qu'il étale sans faste : c'est un 
riche qui donne avec prodigalité , mais sans orgueil 
et sans ostentation. Cette histoire de l'emploi de l'eau 
en chirurgie , est devenue , sous la plume de 
M. Percy I an excellent ouvrage pratique sur le trai^ 
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tement général des maladies chirurgicales et de leur 
pansement. Les personnes qui ont des idées philo- . ||j,^,|^ 
sophîqnes suf la médecine externe , se doutent hièa deisciencet 
que notre aatenr fait Tapologie de Temploi de Teau , 
comme moyen thérapeutique : des observations con- 
cluantes j prises dans l'histoire de Tart et dans la 
pratique de Tauteur , Tiennent fortifier sa doctrine et 
la rendre incontestable. Cet article , enrichi de faits 
nombreux et instructifs, composé d'après les plus sai» 
nés doctrines , écrit a^ec une noble situpllcité , qui 
n^exclut ni la variété brillante , ni l'élégance sou- 
tenue du style , suffirait , sans doute y pour faire la 
réputation d'un auteur moins célèbre que M. Percy t 
nous n'oserons point dire qu'il peut; augnaenter la re- 
nommée de ce grand chirurgien y mais nous pensons 
qu'il est digne de celle dont il [ouit dans le monde aà« 
vant. 

Le volume que nous annonçons est i^marqnabTt 
par le grand nombre d'articles importans qu'il con- 
tient ; il l'est aussi par le talent soutenu avec lequel 
la plus grande partie de ces articles sont traités f et » 
sous ce dernier rapport , nous croyons qu'en géné- 
ral , il n'est aucun volume de la collection qui soit 
supérieur à celuî-«ci. Nous jetterons un coup d'œtl 
sur les marceaux les plus saiMans. P^rmi ceux-là , il 
est juste de placer le mot djrsodie , bien qu'il ii'oc* 
cupe que deux pages; c'est un modèle d'excellente 
définition et d'une Judicieuse critique. L'auteur 
distingue trois espèces de dysodie : la cutanée \ la 
taasale et la buccale 3 il établit avec clarté les ca- 
ractères qui les distinguent. Cet article est fait avec 
cette érudition- 1 cette exactitude qui se remarqueuit 
dans tous ce que compose M. Chaumeton. 

F5 
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MM, Chaussîer et Ade^on ont faît entre eux une 
^Ictiapnair'^ associalion qui ne peut être qu'avantageuse ou 

-**"ff^'î"*^** Dictionnaire des sciences médicales. Les auteur» 
n;»edicales. 

Ont fourni à ce volunae l'excellent article dure^ 

' ... * • 

mère mu méninge ^ àans lequel cette membrane est 
considérée anatonii<quemeht et physiologiquement , 
avec le talent et les lumières qui depuis long- temps 
ont placé Tun d'eux parmi les plus grands auato- 
inistes , et qui étendent chaque jour la réputation 
au second , que son maître lui-même élevé au 
rang' de ses émules. Nos auteurs ont donné une 
description très -^savante de cette membrane , et 
en déterminent les propriétés physiques et ^itales : 
La dure-mère' jouit de cette contractilité obscure , 
nécessaire à sa nutrition; mais elle ne jouit d'au- 
cune contraction volontaire; elle est même privée 
de l'espèce de contractilité que déterminent les sti-^ 
XDuIans directs. 

U article douche eh% dû ht MM. HalIé et Nysten ; 

c'est un complément^au mot bain^ qu'ont précédem- 

, ment donné ces deux auteurs. Dans l'un. comme dans 

l'autre, ils ont épuisé la matière ^ et n'ont rien lafssé 

» dire sur un sujet aussi important en médecine. 

Au mol djrsécée^ M. Itard présente des considéra-^ 
tions savantes et philosophique^ sur cette désagréable et 
fâcheuse altération de l'ouïe dans lesdifférensâgesdela 
vie. Cet article fait vivement désirer celui que doit 
donner M. Itard suf la surdité , et dont il n'est que le 
précurseur; il se lit avec un intérêt qui se partage entre 
le sujet, et la manière dont l'auteur l'expose. 

Un médecin, aussi recommandable par sa modestie 
que par sonsavoir vaste et solide, M.Keraudren, quia 
fourni jusqu'ici trop peu d'articles au dictionnaire ^ 



maïs qvi n3|^ a fourni que d'excellêns,,» compos^^'potkr 
)e vofume présent, deux morceaux i^alemeatiitïpoV- i,i^io„„a;f, 
tans : l'un ^efit le moi éjmtanomède ^ èans leqoel Kau- ^^ hcUncti 
leur fait un historique |)réci8 <|ea divers mbyeûs^'dâs 
iastniiuensquiyOQt éiéîaittgméà', pour mesitireT'la'réu 
sîstance des 'maclûnes^ l'action des mosaled^t i|uU 
tres puissances matrices. 4. donne la description dé*- , 
taillée du dynamoaiètre le' fAus moderne et le plln» 
parfait , inventé par M. Régnier , conservateur du d^- 
pôt'central. d'artillerie, y iennent ensuite les • détmia 
trës-intéreissails y t éauHona ^d^s. ^Ikvefses expëhen^Ci 
djnamômétriques faites à difEe^vtfftes époques , datis 
dei$.cUn;iats^ apposés , et dàns.diveraïas circoastantes ; 
puiS| ie6 iréâlev^ns savante&.deMy'I^eraudren:, stir les 
avantages. quf09 peut retirer de ia connoissa^nce pri^ 
cise deStfoccpa^de chaque indi:vidu> relativement aux 
fonctiona.i|i^i|flc^I]es on les'deatine, surtout à bord des 
vai$çea.iis^(>ii:{i| est si avantageux de tirer le p^os grand 
parti du pi us.i^atit nombre d'hommes possible. Cet arti- 
cle, trëstluoiio'eqx, est un morceau vraiment origi^nal et / 
neuf : l'au-teur Ta enrichi de^conaidérations philoso- 
phiques fort' aa van tes , et d'un grand intérêt. On trpuvff 
à lasuite dif p9pi^na>72omé<r^deux.Iielles planches*, oii 
cet instrument est représenté dans toua ses délajils, 
et ensuite réuni pour servir aux expérieasces faites sur 
l'homme et sur les animaux. 

, Le second article de ]VJU Kerandreu est-relatif à l'eau 
de la mer. Ce médecin s'est livré à d'utiles recher'* 
ches médico-chimiques, sur cette substance si abon- 
dante dans la nature. Cet important article , composé 
d'après les lumières de la pratique , riche de nos 
connoissances les plus modernes , est un travail 
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.imH|0e en son ^etvn ,> et fait hoonettr 4k' ttlieni jfe 
t>i«tioaiuiire VictviùfEL et au aaT«i> du «>éd€cm, 
médkl"r* ' M.. Marc , qm ^ dass ckacan de ses écril» publiés 
banale Z>îc/tonnii<r«^ justifie la haute réputation dont 

-il- joutft y comme escelEient médecin et«arant médecin* 

Jégisley a donné dans ce volume un fort bel article 

4Ur leflf maladie&dissinMOéys. Il en fait l'énumératïon , 
et indique les moyens de las reconnottre. Il faut avoir 
bisaacouplu» beaucoup médité, et il est indispen- 

rsable d'avoir observé un grand nombre de malade^ , 
pour tracer avecaiôtaat de pl^écision Thistoire variée 
de ces sortes* d'affections. 

Le même aittenr a fait un article très-substanttel 
sur la docunasie fiulràonatre. Ce sujet, Ton des plus 
importuns qui puisse occuper lé médecin-Iégtste, a été 
traité sons tous les points de vue par M. Marc : il n'a 
émis aucun fait , ets'est livré aux plua savantes re- 

lefaerches , afin de présenter au lecteur et l'histoire de 
la science depuis son origine» et son état actnel. D'e^ 

'tels articles sont le plus bel éloge qu'on puisse faire 

de l'utilité du Dictionnaire des Sciencêf- médicales • 

-Quelques considérations sur la dynamique font vi- 

.vement désirer que M. Pariset développe ce beau 
sujet à l'article force , ainsi qu'il en a pris l'enga- 
gement. M* Pariset s'est livré k des expériences ; il a 
fait sur cette matière des recherches dont on attend lé 
résultat avec cet intérêt que doit exciter tout ce qui 
sort de la plume de l'un de nos écrivains les plus io*» 
génieux et les plus éloquens. 

M. Renauldin a fait un article fort étendu sur le 
mot douleur. Ce médecin , qui. avoit tant de fors 
donné de Si grandes preuves de talent , et comme 
écrivain, et comme bomme profondément instruit , 



i'est pent^tre surpassé Jans ce très-beau morceau", « 



dorfl le soje^ présentoît àe grandes difiicuftës. TI Ta i,ictionnaîff| 
composé à l'aîde dé^ recherches les plio^ etiendûes'; àeêtcUncn 
et cependant il semble , à la maniëré animée et variée 
kvek laquelle il à tr«cé cet écrit , qu'ira ^IPaïi d'ins^ 
piration.Un pareil article ne peut point Strè analysé; 
11? médecin pk-aticièrt devra le méditer ': 'lions doutoiii 
^'i1 se trouve ailTeurs quelque chose qâi n'y ^oit 
TenferA[ië. 'Plusieurs autres articles de M.'RenàuMitï , 
îreiff qnedaàdénuhiei dogmatique ^ mériteni^ tiHe meil- 
*iW pattictf libre. • 

DWtlouveancolhibM'atéuyan Diùtionnairejti.HnX^ 
lier ^ parottfdf^e d^dtfèf associé àn% plus habiles rédac- 
teurs de ret on vraf^ /par son article df/ïfO/iif/on, dans 
lequel on seplaitâ foiièr un Savoir trës-étendu , une ex« 
cellénte dactriné médicaire et un style ferméet coitect. 

M. Virey s'est cÛkrçé dû mot doctrine. Il nous . 
seinble qiie, pour traiter c&nvénâblemenYùnsujét dé 
cette importancié , àuqcfél'sé Ifeiiil'hi^tbir'é^et les élé'^ 
HienS delà science médicàîé ; quej^'ouV^Sscutér sur une 
matière aussi ardue, il faut dire méâèclHde^V'Ofetoion , 
réunissant tiou tes les connoissaneiEls dé Térudîtion à 
icetles qui'ne s'acquièrent' qae danis^'n Toiig excnrdëe d^st 
notre art. M. Vîref'esf uWWfttTi^liste,' sans doute 
fort hab'ile , un 'pharmaèiën distingué; mais est-il 
médecin ; ou plutÂt a-t*il lès lumtèirès qui constitnent 
le vrai médecin? Nbus^îknpposbns trop d'esprit; pour 
croire qu'il veuille répondre^ BfBrmâtitemént à ces 
questions : pourqubi dbnc est-iF sorti de sa sphère? 

Sumite mateiiam vestris qui serihitis aquam 
Firibus, ' (HoRAT.> 

Pourquoi s'est-il emparé d'une tâché qu'il n'étoit point 
appelé à remplir? et pourquoi surtout s'en est-il si 



mal acquitté ? La dé^nitio» qju'il dpnne 4ii.qf|iOt «foc- 
^ic(ionnaii« ^''^*'>f estun [)etit chef-çl*œavre d'obscurité. f c'est uo 
»édî^îei?' galimatias p^ifétenlieux cl ainpoulé, surcharge d^nli,* 
tb^$e$ bizarres « d'epithëtes qui se heurtent et oiitrâr 
gpDl Je. bç^ jjo)fit ; c'est, en un inq^, dii heleapri^efi 
fort, iPi^uy^^if .çifcylp. Exemple :;,.t» . Il fauf. ;dQaç que 
tqji^eç les parties deU docUria^,§'^nchai,ije^t,, fiç^spi^J- 
tienn,e^t c^fttre. çUes.^ s>xpH,queq^ mutuelleineijU 
sc^rvçnt. i^<(} éclairer , à se fortiÇer Tqne raut|ref Tl4f 
8^nt( r.a^i^teur a , sans dout^ , Ys'^^n^ ^l^^'rji^^^ ^.^. ??V^ 
pas) plusieurs systèmes ingénieux , qui sédiusent^af 
j^reinieri^pect: créaUonal^riil^pteA du génie ^ oè,^i|res 
hardies d-uqp ioiagiinâitioiii fai^tj^sti que, i mais qui.s^ 
brisent ^.comme un .eristf^l éciaf^nt et, fragile # contre 
desffiits,^Ude,s , cp^/re l(i,pierrcrde-to^che de l*exr 
;fê*rw?/?<j^j^.,flj^ /« raison^ Ç?}fp 9*^^***5.?''^ S9^®?^ 
de deiyt {^l^raseit qui .se suivent , et dont la se^ojsde 
/Livrait , s^elon leç rçg^.d^ I^^lfltgiqiîe ,. sojgp Ja^^pç- 
cps6ipndes,;p!ée?-, êtf/ç.)a çpn^ç.q.wncff 4e la première^ 
CppççîJajn^ <;e?l<ljçp|j |^h^a$.es,^ç, çpnKedj^c^l forqiel- 
lqn^en\y Si l'/ff^ yei^^^ipaintenant pxopéiiejr k l'ejkjimen 
dé$ pxpf es wn^<^oat^e,5ert ]\î.. Yir^/> U sera f açjj^ iesf 

^^mWf^ m^^fiVn\{ffhm^iW^V^h ^propres 5 
- W3^ing5gpfej(?.t;,plie;^^^ iapenaée. Qu'est-ce qu'une 

IQré^ijÎQjjuh/jH.anf^. du gé^^i?, quï .est J'œwyrp l^ardff 

d'uje imagination /a/>/tf^i*^«/.e.? O^ M, Vircy art-il 

4é/:pQTer.lKque Ucrç^ionJ)rillpnte^ug4ni^/5ç bri^e^ 

cftmjnie un cnsial êclçtink^i fragile , contre des fait^ 

$o1Uj^€S\ op. rConiTt\sk,piexTe'.^touche àd l'expériencp 

et de la raison ? Nous ignorions que l'expérience ou 

la raisoneu8sei;it une pierre-de-touche. Ne faut-il point 

regretter que 31- Yirey, pour rendre son antithèse 

' plu5 complète , n'ait point dit que ce cristal éclaiant 
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ti fragile se brisoit contre un rocher de faits- soIirTe^ ? 

Mais finissons cet examen; laissons ce stvle que Molière . . 

' ^ ^ Dictionnaire 

revendique en faveur de Vadius et de Trisottin ; et des sciences 
disons que tout l'article doctrine est écrit surle noiéme " 
ton et dansfe loéine goût; que Tauteurn'a probablement 
eu besoin, pour composer son travail , que d'ouvrir 
une histoire de la médecine, ou peut-être l'introduc- 
tion* que M. Renauldin a placée au commencement du 
Dictionnaire. Ajoutons ^ue l'article qui nous occupa 
est dépourvu de ces considérations philosophiques 
inhérentes au sujet , et qui dévoient eii faire le prin- 
cipal mérite. Car quel est le médecin un peu studieux, 
qui ignore que la première doctrine médicale remonte 
à Hippocratc^qu'Hérodicus, avant lui, fut le fondateur, 
cle la médecine gymnastique ; que Sérapion , que P^i- 
lînus, les Appolonius y Héraclide , etc. 9 préconi- 
sèrent l'empirisme ; que Themissoni bien avant 
BroTVn , quoique M. Virey n'en fasse pas la reniar- 
que , avoit imaginé le striclupj. et lelaxum , etc., etc. ? 
Ces choses devroient se dire, sans doute, mais un vé«- 
ritable médecin eût apporté,. dans l'examea des di- 
verses doctrines, une critiqueéclairée , qu'on cherche ' 
vainement dans l'écrit de M. Yirey'^et il n'aurait 
pas terminé sadissertation pak* ce jeu de mots : « Vous 
aérez médecin philosophe , comme le demande Hippo- 
crate , ou plutôt , vous serez philosophe médecin ; n 
il;* n'aurpit pas osé dire, a que la médecine est une 
Arancie. des sciences naturelles qui s* anastomose 
Y<vec tontes les autres, n Cet article seroit à refaire , 
81 la belle introduction de M. Renauldin n'en tenoit 
Heu. Nous croyons qu'il est dé notre devoir , en qua- 
lité de critique , d'adresser ici des reproches à l'éditeur f 
da Dictionnaire des Sciences médicales } lui seul a 



( 9^ ) 

59 tVL grand tort de confier à M. Yirey un snfet aussi 



/ 



»ictioQBaire étranger k ses études habituelles. Nous voyons sur 

«Km aeienceff i . ^ t 

n^icaltt. '^ couverture du volume que nous annonçons, que 

M. Virey s'est chargé des articles^ embonpoint , endS" 
mique 9 eunuque t le. premier et le dernier appartîen* 
nent de droit aux physiologistes et aux anatomistes , 
et le second est du ressort de la médecine. IS^ous pré- 
venons l'éditeur qu'une distribution si peu convenable 
blesse les intérêts de ses souscripteurs , et doit nnire 
au succès de son entreprise. Nous louerons M. Pane- 
\oHcke d'offrir à M. Yirey Farticle été qui est de sa 
compétence , et nous croyons qu'il le composera avec 
lé même talent dont il a fait preuVe aux articles ont- 
maUsation et climat. 

Les bèmes que nous nous sommes prescrites dans 
cetextrirfit^ né nous permettent point d'y faire men- 
tion de tous les articles fort bien faits , qu'on lit dans 
le dixième volume du Dictionnaire } de ce nombre 
sont les mots diurèse et diurétique^ par M. Barbier 
( d'Amiens )\ distillation , par M. Cadet-de-Gassi<* 
court; dysménorrhée, par M. Gardien; djrsphagie^ par 
M. Jourdan ; eau , par M. Nysten ; dropacisme , par 
M. Pinel|etc.,etc. 

FOURNIER. 



Flore du Dictionnaire des sciences médicales , 5*. 
et 4«. livraisons. In^. Chez Panckoucke , rue 
Serpente , n*'. i6. 

La troisième livraison contient l'aigremoine 9 l'ail , 
l'airelle-myrtille , et l'alcanna ou mindi. Dans la 
quatrième livraison , sont compris , Talicée rose on 
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mauve - iront f ralchimille ou pied-de-lion , Tali' 
tier et ralkekenge ou coqueret. Les ëloges que Dictionnaira 
nous avons donnés aux deux premières livraisons dw science» 
de cet intéressant et important ouvrage , s'appli- 
quent également à celles-ci. Le' texte est toujours' 
fait avec le talent que Ton connoit à A}. Chaume- 
ton. Quant aux gravures, elles réunissent â Texac- 
titude , à la pureté du dessin , le mérite essentiel d'être 
coloriées avec une extrême fidélité. Le succès qu'ob- 
tient la Flore médicale , n^peut que s'accroître k me- 
sure que de nouvelles livraisons viendront , comme 
lés deux dernières , augnaenter la réputation de cette 
collection. L'éditeur, dans l'intention de Satisfaire les 
amateurs , a fait tirer une certaine quantité d'exem- 
plaires in-4** sur beau papier vélin ) il en a aussi fait 
tirer , mais en très-petit nombre , dans le format iu« 
fol. Le papier employé pour le texte et les planches, 
est uin vélin superfin , des belles fabriques des Vosges. 
L»es planches sont retoueh^es par les peintres eux- 
xnémes , M™«. P.... et M. Turpîn. Il est pres- 
que impossible de distinguer ces planches» ainsi termi- 
nées ,<des dessins originaux. Les livraisons in- fol. que 
nous avons eues sous les yeux; nous paroissent-réunir • 
toutes les qualités qui doivent fixer les suffrages des 
amateurs: elles égalent les plus beaux ouvrages de 
botanique. Le cadre de chaque planche , les lettres et 
les chiffres sont dorés ; le texte est imprimé avec des 
caractères qui ont été fondus exprès. Les grands on- 
»vragcs de botanique qui se vendent 5o francs par 
livraison , sont loin d'avoir été exécutés avec le 
même soin , tandis que le prix de celles de la Florg 
n'est que de 20 francs. On voit , par cet exposé , que 
l'éditeur a moins en vue son intérêt dans cette eotre-- 
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S prise, que l'honneur d'enrichir la littérature médicale 
stctionnaire d'un ouvrage qui lui manquoit absolument, 

de« sciences _ 

médicales. FcVANlBR. 



. Extraits des Journaux de Médecine français 

et étrangers. 

Description de la fièvre adyr^amique y^el observa" 
lions sur celle fièvre ^ ei sur la fièvre ataxiçue y 
etc ; par M. Bompard, Ùocteur en médecine de 
la faculté de Montpellier , etc. 

DeicriptîoQ Les événemens de la guerre, ont procuré aux mé- 
•dynamiaue ^^^^"S civils le funéste avantage de connoître le ty- 
f lyphu»;. phus contagieux , que les médecins militaires obser- 
voient constamment dans les grandes armées. M. Bora- 
pard a mis cette occasion k profit , et il a tracé un 
tableau fort exact de cette maladie; mais il l'appelle 
fièvre adjnamique. Cette fausse dénomination va él're 
, bientôt rectifiée par Tillustre auteur de la Nosographie 
philosophique , qui a vu dernièrement le typhus sous 
toutes ses phases , et qui en prépare une monogra- 
phie complète. Le typhus est quelquefois accompa/r 
gné d'un éiai hyperdjynamique oa inflammatoire très- 
manifeste. Pourroit'on dire, dans ce cas^, que le raa- 
' lade a une adjnamie hjrperdjrnamique'î Non, sans 
doute. Il faut donc revenir au mot typhus, employé 
par Hippbcrate ( V. Fœsius , Œconomia hippocra^ 
iica y au mot tlScç), et par la plus grande partie 
des médecins d'Angleterre , de Hollande | d'Alle- 
|uagne , etc. 

En lisant lé mémoire de M. Bompard ,)'ai remar- 
qué , avec un grand intérêt , que ce médecin et tous 
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cenï qui ont écrit sur le typhus , depuis quelques an- 
nées , s'accordent entre eux , tant pour la description *. 
que pour le traitement de cette maladie. Cette bar-^ de U û^ht^ 
monie, chez des médecins qui ont étudié dans des ( typjus;. 
écoles différentes, est l'heureux résultat de l'ensei- 
gnement clinique^ établi en France depuis 25 an^^ 
Je suis persuadé que cette institution étendra bientôt 
6a bienfaisante influence , sur toutes les, parties de la 
médecine pratique. 

La maladie observée par M. Bompard , lui a paru 
<c évidemment contagieuse)' tous les employés de l'am- 
Lulance. en ont été atteints , etc Lesgéns aisés 

} avoient un appartement destiné aux militaires» séparé 

cLu leur , ne communiquant pas avec eux : par cette 
seule précaution, ils ne contractèrent pas la maladie, » 
Plusieurs médecins croient encore que Je typhus n^esi 

V pas contagieux ; comment expliqueront-ils cette in* 

fection générale de tous les employés de l'ambulance ^ 
tandis que les gens aisés , qui évitent de communi* 
quer avec les militaires n^alades , conservent leUr 
santé ? 

M. Bompard se plaint ^ avec raison, des charla- 
tans répandus dans son département ( Vosges) , c( qui 
exercent avec effronterie le premier des arts , et dont 
les connoissances se bornent k quelques formules 
' qu'ils appliquent indistinctement à tous les cas. » Si 
les magistrats faisoicnt jçxécuter ^les lois relatives k 
l'art de guérir , l'abus dont il est ici qa.estion n'au- 
roitplus lieu; mais il faut convenir aussi que la loi 
du 19 ventôse an 9 est trës-incomplëte. On auroit 
du proscrire à tous les pharmaciens de ne délivrer des 
médicamens , que sur des formules écrites en latin , 
et signées d'un docteur en médecine ou en chirurgie. 
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n eût été nécessaire également d'établir , dans chaqae 

ru ' canton delà France, comine cela a lieu en Al le ma- 

• de b fièvre gne , un médecin judiciaire y chargé de tout ce qui 

C^phiM^. concerne la police médicale. ( Annales cliniques de 

Montpellier , cahier de novembre i8t4* ) 

Observation sur une sueur de sang , survenue quatre 
fois j pendant la plus grande vivacité des douleurs 
d^une colique néphrétique ; par tl, Caiz£rgu£S » 
médecin à Montpellier , etc*, 

8ue«r èm ^^^ dame , d'un tempérament sanguin , trës-irri* 
^^fk* table , abondamment réglée, née d'un përe gonttcuxi 
éprouva , à l'âge de viilgt-cînq ans, des <:onvulsion^ 
dont les paroxysmes sp renouveloient chaque fois 
qu'elle ressentoit un vif chtigr rin. Lorsque l'affection 
morale n'exciloit pas d'accidens nerveux , la malade 
«voit une hémoptysie assez abondante , avec ane toux 
presque convulsive. 

A l'âge de vingt-sept ans , cette dame fut atteinte, 
à la suite d'un accès de colère , d'une douleur très- 
vive dans la région réuale , du c6té gauche. Bientôt 
tout Tabdomen devint douloureux , au point que la 
malade ne pouvoit supporter le poids des couve'rtures. 
Il survint des vomissemens violens et répétés. L'u- 
rine étott claire et. en petite quantité. Cet état dura 
environ douze heure». Quelques jours après qu'il fut 
dissipé , l'urine fut chargée d'une grande quantité de 
, matières sablonneuses rougeâtreSé 

Cette colique , toujours occasionnée par quelque* 
passion vive , revint plusieurs fois , pendant deux 
ans. Il y eut alors un paroxysme beaucoup plus long 
et plus douloureux que les précédcns ^ et qui fut ac- 
compagna 
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compagne d'un prurit fort incommode. La malade 
fut effrayée en voyant de grandes tâches de sang sur Sucur^ç 
son mouchoir , avec lequel elle venoit de s'essuyer ^^6' 
le visage. Le médecin, appelé aussitôt , vit avec sur- 
prise . que des gouttelettes de sang transsudoient à 
travers toutes les parties de la peau. 

Ce fut vers le milieu du pàre^ysme , lorsque la 
maiade éprouvoit le^ plus vives douleurs et les vo- 
missemens les plus violens , que cette hémorragie 
8e manifesta. 

L'extrait gommebx d^opîum , administré à la dosé 
d'un grain toutes les heures , fit cesser les douleurs 
et la iraussudation sanguine. La peau ne présenta 
alors que de petites taches d'un jaune clair , qui 
disparurent hientot. 

Durant les deux années suivantes , les attaques de 
néphralgie se renouvelèrent encore trois foi$\ Dans 
une de ces attaques, les douleurs furent si violentes, 
que le médecin jugea à propos de faire pratiquer 
une saignée du bras. Le sang tiré de la veine pré-- 
senta bientôt un coagulum trës-consistaht. 

Dans le dernier paroxysme , qui eut lieu sans cause 
bien manifeste, la sueur de sang s'est bornée à la 
face , au cou , aux aisselles , et à la partie antérieure 
du thorax et de l'abdomen. 

' M. Caizergues a donné', dans cet intéressant mé- 
moire, denouvellesprcuyesdeses connaissances en lit- 
térature médicale. Il s'est attaché surtout à indiquer les 
auteurs polygraphes qui ont écrit sur là sueur de sang. Il 

citeArislote r^^**^'^'"- animaU, lib. IIIJl } Théophraète, 
(DeSudor.,p* 45Gj;Gdi\ienfDeustj respîr., cap. \)i 
Fernel//^. oper. , lib . VI . , cap. IV) \ Rondelet (De 
dignoscendis morbls , cap, 1 1 et i8>; a Fabrice de liiU 

Tom. LU. — N^. 221 . ~ Janvier. G 
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S 8cn Cobser9, chirurg. , centtir, VI. ohs. 76 ' j Tulpîus 



Supur de ( Observ, medic. , cû/?. 5.i ^ ^ Zacutus Lusitanas 
fPrax, medic. admirab , /i^. ///, observ, ^\J; Hors- 
tius C^c morbis mulîer. , observ. XVII j ; Maldonatus 
( Comment, ad Maihiol, J. 

La sueur de sang est aussi mentionnée par beau- 
coup d'écrivains étrangers à l'art de guérir, tels que 
Lucain ( Pharsal. , lib, IXj 3 Rejesf Camp. Elysiac» 
Juciind, guœstion. J 'j De Thou ( Hist.^ /.'//j^Flo- 
renlinus LeudanusY^^ï'^wVo/og-. ) '^ etc. 

Le rédacteur des Annales cliniques a ajouté à cette 
indicatioTi bibliographiqwe celle de plusieurs disserta- 
lion^ écritessar lasueurdesang:Henig, /^//e^. i582^ 
Salom. Albert , Vîteb. iSgo ^ Mmadoi , j6io ; Char- 
pentier « Paris y 1625 ; -Wedel, Jenœ, 1686; Stol- 
tcrfohl , Lubecœ , 1698 } Ma ver , Gryphis, , 1706 ; 
Mich. Alberti , Halce^ 17195 Jantke, Alidorf, ijSj ^ 
Westphal» Gryphisiv. 1775, etc.— ( Annales cli" 
niques de Montpellier , cahier de Novembre i8i4> ^ 

Extrait du Bulletin de Pharmacie et des 
Sciences accessoires , cahier de décembre 

i8i4- 
Swr le produit des fabriques de sucre de betteraves. 



Sucre de 



M. C. L. C. annonce un mémoire de M. Ch. 
bcueràves. Derosnes , adressé aux deux chambres législatives de 
France , démontrant l'utilité que le Gouvernement 
retireroit, en protégt-'ant la fabrication du sucre de 
betteraves. Il paroit certain que, si celle branche d'in» 
dustrie éloit ent ouragée , le prix de la livre du sucre 
))rut pourroit descendre à 7$ centimes , et même aa<- * 
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dessous. Mon honorable ami , ^e professeur Herms- 
taedt, directeur-général 4^ manufactures du royaume Su«r« de 
Je Prusse, m'a ^suré que ; dans des. temps de trani- i«^*a^««- 
quillité, it pourroît fournir au commerce le* sucre de 
betteraves raffinié-à raison àer&' gros ( environ 95' cen- 
time^ ) i lalivre..' -. ^ 

On doit savoir gréa M. Dorosnes, et aux estimables - 
rédacteurs Ju Bulletin de Pharhiaôie^ de chercher % 
maintenir un genre de fabrication qui doit devenfr ^ 
4Ûnesourceinépuisable de richesses pour notre industriiî 
nationale. Indépendamment désavantages pécuniair» 
^ui en résulteront, ce mode de spéculation hâtera fe 
beau jour où Ton abolira enfin rhôrrîblé trafic d'unfe 
portion considérable de l'espèce humaine. Les lég«j-. ~ 
lateurs d'ùA peuple géçlifveux et sensible accueille- 
Tont , h'èil doutons point , une proposition qui tend à. 
une fin aussi Jésirable. Et tnôl^ citoyen obscur , je ne 
puis que faire des vœux ardens , pour que l'humanité > 
éi' Idng-teihps outragée , recouvre enfin tous scfS 
droits. ''' -'^ ' '' • ^- ' - "3 

Lettre sur âes^àlimens singiiiers , en visage chez, l^ 
Péruviéns^ j trTtrait du Gaîiîçoani's ftepettory et 

"english ïix^rzxure i m/LXXXp^I , par J . V. F? 

V, <■ 1 • - i , " 

^' ' ^ " •• « . » 

•.•t-\» '>' •• •" .V.-» 

« / 

M..J[n. Il^er., cploi^trcs-distjtcgûé delà Jamaîqu^ AHmens 
fit uii. VjOy^gg à Çarthagbne d'Aiyérique , et ^e fà ^ 1} singuliers en 
trayc^^^ ^ plus^ grande partie du Pérou . il rapporta ^ Pérou. 
Ja Jaiuiuque, el-ebsuite en Angleterre ^ une Ga>iebass8 
rempli^. 4' i!jLp^.p<ludre blanche, qui étoit tout simple^ 
ment de, la c.h(aax.viv&, eklraitedcs écailles dé diVer# 
'^^.^yi^^^*^»^^*^^^^^^ ^^^ ^^ goulot de la calebasse 

G 2 
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■— i»* ufie petite cutUer de corne. Les indtens , Jaits lears 

Al' ' - yPty^ê^^t mettent une caillerëe de cette poudre dans 

gulUrA:fii« IçurboMche, et l'avalent ienlettient ; s'ils ont Soif > 

Péiou. ils boivent aprjb3 cela un \peu d'eâa-. M. Reader as- 

sure qu'ils font dea*coursesJepliisdetroÎ8Gent5 Henes 
( looo milles anglais) sans prendre d'antre nourriture 
q^ue leur poudre blancbe. Cela paroitra un peu fort àun 
grand nombre de lecteurs , car il faut au moins vingt 
purs pour parcourir cette distance, dans une contrée 
où il n'y a point de chemins traces, et , pendant vingl 
jours d'un violent exercice , l'organist^e faitdegrandes 
déperditions. 

Mais ce n'est là qu'un petit échanltllo^n des mer- 
veilles que nous raconte M. Acadpmîcits , auteur de 
l'arliclesur le voyage de M. Reader. M. j4cqdçmiçus ^ 
01^ l'ecrivâin qui voile sou nom sous ce titre imposant , 
compteassez sur notre crédulité| pournous rappprtçr 
qu'un indien, porteur de dépêçjbies d'fllafme,. a fait 
létra]Ct,depuisLima' jusqu^àlamerdu Nord ^.n'ayant 
pris d'autres provisions que sa calebasse plein^,,dc 
chaux y et un peu detahac. On assure que , dans 
cette immense étendue 4«:F.4gtQi|^ inhabitées', oiine 
fjçul trouver aucune nourriture, fyi^ri^cnje lés indiens 
aurôient appris xle^ nçus i'art de faire des Bulletins 
officiels ? Je suis fâché , pour l'honneur. de* notre 
vieille Europe , de voir M. Academicus croire , sur 
^«i re^fiorldes sauv'gei^, qu'on peut IrslVerèeiP' une 
/ |;;rande partie du- cLatment araéricaih,' €ér\i trouver 
' ^ ^n végétal pour se nbtirrir» Je ne,-. parife']|^diYit' des 
^is^auK,. et des quadrupèdes que les 3aây«geïs sont 
acooutumésàcbasséravecradréssepréftreaUxhin'inies 
^\ii w CiOnnoisse^t point lGsixîeixfaitS'de''(^afgric\^1ture.^ 
... M, Academicus' ciit j d'afirëé Mspiénà^^J^&e^ta^ 
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bacco j exercit. IX } ^ ui\ soldat qui, pendant une ^— — g 
semaine , supporta les plus grandes fatigues , au siëge Alimens 
deTalcnce, en ï656, s^n^i prendre , de nourriture , •inguli«>rB en 

I Alt . -1 «sage Aii^ 

seulement çnn^â chant du tabac. Il s'appuie aussi du péjrou. , 
témoignage de MM. Pérou ,. Labillardière et Hum- 
boldt i mais le bétel , dent parlent lès deux premiers y 
n'est qu'une espèce de masticatoire , et n'empêche 
point les hommes qui en font usage, de prendre des 
alimens ordinaires. Quant à la terre argilleuse ou 
marneuse, que certains peuples de l'Aùiérique ra* . 
massent pour leur provision d'hiver, il paroît qu'ils 
n'en font qu'un supplément de nourriture, ou plutôt 
c'est pour eux un moyen de remplir l'estomac et les 
intestins, et de diminuer, le sentiment de la faim. 
D'ailleurs , si ma mémoire ne me trompe point , ces 
peuples terrivores passent la saison des pluies dans un 
repospresc^neabsolu: cette condition est trës-essentielle. 
J'ai déclaré que je ne croyois point à la possibilité 
de supporter, pendant long-temps, de grandes fa* 
tigues, en prenant de la. chaux pour unique nourriture. 
Mais je regarde néanmoins ce goût décidé de certains 
peuples de la zone torride , pour des substances acres 
et terreuses, comme digne de toute l'attention des 
physiologistes. Savons-nous si l'eau n'est point, en 
partie , décomposée et assimilée par nos organes ? 
Et , dans ce cas , la chaux et l'argile ne favoriseroient- 
elles point cette décomposition ? Ce sont là de grands 
problèmes, dont la solution doit nous occuper. Mais 
n'avançons jamais un fait dbuteux } rappelons-'noua 
que l'exagération nuit singulièrement à la propagation 
de la^ vérité. Exposons^ avec candeur les faits que 
nous avons observés , et avec réserve les résultats de- 
nos expériences.. Ne faisons jamais d'appel à la foi de 
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nos lecteurs ; cette marche est indigne ie notre siècle.* 
AlimeoB ^* philosophîc , c'est-à-rfîre l'amour sincère de la vé- 
•inguliers en rite , doit nous eutder dans les sciences physiques j 

usage au i . r j t t 

Pérou. comme dans les sciences morales. C'est Tunique 

, moyen d'agrandir le champ des connoissances ha-> 
maînes^ et d'acqaérir une gloire durable. 

Observation d'une fracture de fémur j non réunie f 
qui fut guérie par la résection des extrémités des 
fragmens osseux ; par Griffith Rowlands , 
Membre du Collège royal ^ des Chirurgiens de 
Londres j extraite des Medico Chirurgical Tran- 
sactions , voL a , pag. fyj , par J. V. F. Vaidt. 



Fracture du 
fd^muruoD 
réuuîe , 



J°. Thomas , âge de 55 ans , fortement constitué , 
eut la cuisse fracturée vers son milieu , par la. chute 
d'un arbre. Un rebouteur du. voisinage lui appliqua 
un appareil sur la cuisse , et lui donna des soins pen- 
dant plusieurs semaines. Le pauvre homme, étant 
reste au lit plus de temps que ses amis ne jugeoient 
nécessaire , s'adressa à un chirurgien , qui lui can«* 
seilla de se confier aux soins de M* Rowlands. Ce^ 
lui-ci lui annonça que le seul moyen de le guérir 
consistoît à scier l'extrémité de chaque fragment f 
mais que si y dans cette opération , l'on ouvroit l'ar- 
tëre fémorale, on seroit obligé d'amputer le membre. 
Le blessé consentit à faire le sacrifice de sa cuisse* 
On le prépara , en le mettant à une dicte lactée pen- 
dant plusieurs jours, et en lui entretenant le rentré 
libre. 

Le chirurgien pratiqua alors l'opéfation de la ma- 
nière suivante ; Après avoir appliqué le tourniquet , 
il fit une incision de 5 pouces et demi au-dessus de 
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]a fracture, entre le muscle droit antérieur ÇiliO" 
prêtièial^ Ch, ), et la portion externe du muscle tri- _ -, 

ceps fe'moral [irifemofo-'rotuUen ^ Ch.)^ et laprolon- fém»»i- non 
gea jusqu'à 5 pouces et demi au-dessous. Quelques "**"* ' 
coups de bistouri mirent l'os à nu, et le fragment^ 
Supérieur fut aisément séparé des parties molles en<«^ 
vironnantes. Le fragment inférieur était enfoncé beau<- 
coup plus profondément entre les muscles , et étoit 
plus adhérent (jue l'autre. Le voisinage de rarlcre 
fémorale exigeoit beaucoup de circonspection. Le 
chirurgien plaça une forte plaque d'élain au-dessous 
des fragmens qui éloient convenablement dénudés ,. 
et il essaya d'en scier les extrémités. Il échoua dans 
cette partie de Fopéralion ^ et il fut oblige de diviser 
transversalement le muscle triceps. Il put alors faire 
usage, sans difficulté ^ d'une scie ordinaire à amputa* 
tion. Après avoir terminé la résection des extrémi-» 
tés osseuses, il réunit , avec des emplâtres aggluti- 
natifs , les bords de la plaie longitudinale, et il ràp«* 
procha , avec les mêmes emplâtres , les bords de la 
plaie transversale , en laissant un écartementsuffisant 
pour donner issue au pus. Il recouvrit toute la plaie 
âe charpie et de compresses, qu'il maintint par ua>, 
bandage à bandelettes. Il plaça sous le membre une \ 
forte atelle ,) qui s'étendoit depuis la fesse jusqu'au 
pied , et qu'il avoit rendue ^eià^\e, au moyen d'une 
charnière correspondant au pli du jarret , pour pou- 
voir varier les positions de la jambe; et il mit deux 
autres atelles aux deux côtés de la cuisse ,. et une 
quatrième à la partie antérieure de ce membre. 

Cinq jours après- i^>pération , l'appareil fut le v^.. 
La plaie avoit un bon aspect , et les os étoîent par-^ 
faitemeot en contact ; la suppuration fut considé- 
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5 rable , et continua pendant plusieurs semaines. Le 
FriLtureda chirurgien s'aperçut que Tin cision transversale étoit 
ti^tle. '^^^ d'une grande utilité pour récoulement de la sappu- 
ration ; et il recommande de la pratiquer toujoars 
en pareil cas. La plaie fat cicatrisée au bout de trois 
mois) mais la réunion des os tarda beaucoup à se 
consolider. Enfin , cinq mois après l'opération , Tho- 
mas put marcher avec un bâton et un soulier à talon 
haut , et il retourna à ses travaux ordinaires. 

Cette opération est très-curieuse pour l'histoire de 
l'art ; mais elle doit être de longue durée , très- 
douloureuse y difficile à pratiquer , et d'un succès 
incertain. M^ le baron Percy a employé, en pa- 
reil cas , un procédé beaucoup plus simple , et qui 
a réussi complètement. Ce procédé consiste k passer , 
entre les deux fragmens, un large selon , afin d'en- 
flammer les deux surfaces osseuses , et de leur faire 
ainsi contracter une union solide. Le moyen em- 

I 

ployé par M. Rowlands est plus hardi ; mais c'est en 
simplifiant l'art qu'on le perfectionne , et , sous ce 
rapport , les chirurgiens militaires français ont beau- 
coup contribué aux progrès de la chirurgie. 



«rgftnisation 
de Tart de 
guérir. 



Réflexions sommaires sur une nouvelle organisation 
à donner , en France , à Véiude , à renseigne^ 
ment , et à r exercice de la médecine et de la chi^ 
rurgie ; par M. Na«quart (i). 

Au moment oii tout annpnce. que la médecii^e et la 
chirurgie vont éprouver dés changemens dans leur 



(i) J*avoi8 prié mon honoré collègue et ami, le docteur 
Fournier , d'inscrer quelques notes dans le ctmpte qu'il devait 
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organisation , c*est un devoir pour chacun de mettre 

au jour ses propres réflexions , comme un moyen ô ganisatioa 

d'éclairer Tautorilé chargée de prononcer. Je voulois ^j.-^* 

coordonner des matériaux anciennement rassembles , 

et présenter sur un sujet aussi important un mémoire 

suivi d'un règlement discuté dans ses bases générales 

et dans chacun de ses articles; mais le temps' me 

manque , et je me borne aux remarques suivantes :. 

Unp question première et fondamenlale occupe 
tous les esprits : La médecine et la chirurgie doivent- 
elles être réunies ou séparées dans leur enseignement 
et dans leur exercice? 

\ 

Vingt années d'une réunion légale de la médecine 
et de la chirurgie-, loin de prouver que ces deu? or- 
dres de connoissances peuvent être fondus ensemble , 
n'ont fait que mettre plus en évidence la nécessité 
d'un exercice séparé. On n'a vu , pendant ce temps , 
avcun homme se constituer avec quelques succès mé- 
decin et chirurgien, et acquérir dans cette double 
carrière de doubles titres à la gloire. Au contraire , 
on a vu , au mépris même de la loi , le départ s'opérer. 
C'est ainsi que de 17903 l'an 1 1 , époque de la loi sur 
le mode actuel des réceptions , on se faisoir de son 
propre mouvement médecin on chirurgien. Yoilà pou-i* 
l'exercice. 

Si maintenant nous remontons à l'étude dcTarti • 
nous verrons les choses prendre une autre face , ou 
au moins se modifier sensiblement. Les connoissances 

I 

primordiales, en effet , sont les mêmes; et ce n'est 

V . . 

rendre de l'ouvrage de M. Menuret , intitulé : Essai sur les 
moyens déformer les bons médecin», tji r<?digeant ces notes , 
je mt suis vu entraîné au'delà des bornes que je m^clois pro- 
posées i et je les publie séparément. * 
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qu'il une époque déjà avancée de l'instruction, que 
orgaoïsationj Ton commence à apercevoir 'e besoin d'approfondir 
{uérir. l'une des deux branches de préférence à l'autre. 

Ainsi y l'anatomie y la physiologie ,1a phatologie gé- 
nérale, la thérapeutique générale, la matière médi- 
cale, l'hygîène, la médecine légale et les notions 
générales sur les accouche'mens , sont d'une néces- 
sité égale pour les médecins comme pour les chirur- 
giens. La différence entre îes éludes auxquelles se. 
livrent ceux que leur vocation appelle à exprcor pré- 
férablcment l'une à l'autre branche, ne devient sen- 
sible que par--delà ces premières et indispensables 
acquisitions. 

N'y a-t-il pas autant d'inconyéniens à confier l'en- 
seigne'mentdeces mêmes parties, tout à faitsemblableS) 
ides corps di£férens et toujours rivaux, qu'à s'obs- 
tiner à confondre entièrement des branches que nous 
isolons par le fait même de l'exercice ? 

Si la séparation absolue s'opère , il n'y aura plus 

, assez de chirurgie dans l'enseignement et l'exercice 

^ de la médecine f plus assez de médecine dans l'exer*» 

cice et l'enseignement delà chirurgie. Auconlraire^ 
si la fusion légale se soutient , les médecins ne seront 
pas assez médecins ^ et les chirargieas pas assez chi* 
jrurgiens. .- r 

Cela posé, je crois donc , en principe^ que la réu- 
nion absolue et la séparation absolue de la médecine 
et de la chirurgie sont également défectueuses/ et 
peuvent être également préjudiciables à l'art de 
guérir. Le point capital consiste à ménager entre ces 
deux branches distinctes d'un même tronc , des rap» 
ports qui tendent à l'avantage de l'une et de l'autre». 
Je vais , danf cet esprit ^ jeter un coup d'œil rapidtr 
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I sur rétade , l'enseignement et ^exercice ie l'art de 
guérir. org»ni««tiott 

Un vice radical dans les étndes près de nos Facultés, «uéiir. 
c'est ]e vague oii on laisse flotter les jeunes gens. 
Presque tous , n'ayant aucune idée de l'ordre qu'il 
faut apporter dans ses acquisitions , Suivent des cours 
en trop grand nombre , et d'une intelligence hors de 
leur portée. De là des esprits superficiels, et des gens 
qui savent les mots de tout ; de là des esprits gâtés qui 
ne concevront plus que les connoissances doivent s' en- 
chaîner les unes dans les antres pour former un tout 
coordonné. Qu'un règlement fixe l'ordre à suivre dans 
les cours , et que les inscriptions deviennent spéciale, 
et nous trouverons dans cette distincte discipline des 
études, la vraie base des limites à établir entre la lâé* 
decine et la chirurgie. J'oserois , comme pour ouvrir 
1b route , proposer Tordre suivant s , 

PRSMiÉmE Annj&e.—< Études communes; Hiver. Ana- 

tomie et Dissections ; Physiologie 
et Clinique cbîrurgicale. 

Été. Pathologie chirurgicale } Bo« . 
tanîqne ; Chimie ; même Clinique • 

DEUxiiMC ÀHNiB. — Études communes 5 Hivef. Ana« 

. tomie et Physiologie ; Cours d'Opé- 
rations et Clinique chirurgicale. 

Été. Pathologie et Thérapeu- 
tique chirurgicales ; botanique ^ 
même Clinique chirurgicale. 

Troisi£Ii£ Akiibe. —Études communes ; ffi^^r. Ana- 

tomie pathologique ; Pathologie et 
) Nosologie médicales ; Cours d'ac- 

couchemens } Clinique médicale. 



l 
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Eté. Cours d'Hygiène » de Se— 
mëio tique , d'accouchemens ; même 
Clinique j Anktomie comparée. 

Quatrième Année. — Cours séparés, suivant que l'on 

voudroit prendre le doctorat en 
médecine ou en chirurgie» Inscrip- 
tions séparées. 

Mei^ecine. ' — Hher, Pathologie et Thérapeuti- 
que médicales. Symplooiatologie ^ 
Clinique d'observation médicale. 
Eté, Nosographie, matière médi- 
cale; Médecine légale; Histoire de 
la médecine , même Clinique. 

" CHiauRGiB. H/ftff. Pathologie et Thérapeuti- 

que chirurgicales; Cours d'accou- 
' chemensiet d'opérations; Clîniq^ue 
d'opérations. 

Été. Nosographîe chirurgicale 
et Matîëre' médicale; Cours d'ac- 
couchemens et Histoire de la Chiv- 
rurgie ; Médecine légale et Clini- 
que d'opérations. 

Si les étudc;s de la dernîëve année paroîssent trop 
multipliées, cela tient à ce que le cours des quatre 
années est un peu restreint pour des connoissances 
ausÀi variées; et peut-être ce tableau suggér^a-t-il 
au législateur l'heureuse idée de le prolonger d'ukie 



année. 



Ce plan d'études démontre , je crois , que les trois 
premières années doivent être communes. Il fait voir 
aussi que l'on pourroit s'en tenir à ces années, naa 
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qae l'ptl ait acquis alors runiversalité de la Science, ^"— "^ 
mais parce^que l'on en a étudié les bases , et peut«être prganisatloa 
assez pour se livrera lin exercice subordonné. eu«hr 

Apres avoir détermine ce qui tient aux études des 
élèves , et avant de procéder à la collation des grades^ 
arrêtons-nous un moment à l'enseignement dans la ^ 
personnct des professeurs. 

On s'eiforcc aujourd'hui de déprécier les cours de . 
la Faculté actuelle j on va même jusqu'à dire que plu- 
sieurs spht incomplets , et que d'autres ne se font pas ; 
et on prend texte de là pour signaler des sibus crians \ 
et solliciter des réformes. Sans vouloir juger ce que 
ces reproches ont de . faux ou au moins d'exagéré , 
cherchons à remonter au principe , afin de remédier , 
s'il se peut, au mal dans sa source. 

JLe sentiment de la gloire , le besoin de la répn* 
talion ,, l'amour-propre j^ même Iç, cri du devoir, 
sont sans doute des ressorts puissans , . mais ils se 
relâchent bientôt , si l'intérêt, seul mobile constant 
du plus grand nombre d.çs. l^ommes , n'est pas san$ 
cesse mis en jeu. 

On remédieroit à cette apathie qui doit nécessai- 
rement spccéder, à la longue^ au zèle le plus actif et 
le mieux diricé , si l'on intéressoit les professeurs , 
non dans les réceptions, mais dans la manière de 
faire leurs cours ,, et dans leurs efforts pour multi- 
plier et ravir leurs auditeurs. Un appel nominal fait 
par le professeur , au moins une fois par semaine , 
et d'après le tableau des inscriptions , Jnvitcroit les 
élèves à plus d^assiduilé : cette méthode , usitée de 
tous temps' à la Faculté de droit, seroilheureusement 
transportée dans nos écoles".. A la fin de chaque sé- 
xaestre scolasliqne , les professeurs , assemblés, dc'si- 
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gneroient. par un scrutin secret , les deux ^irofesseurs 
preaniiaiion^"^ auroieni fait rejaillir sur la Faculté plus de lustre^ 
<ler«rtdc et sur l'art plus- d'avantages par l'cclat et la suite 
de leurs leçons. Il seroit donné à Tun une gratifica*- 
tion de i5oo francs, et à l'autre une de looo fr; à 
prélever sur les fonds des inscriptions. 

Avant de quitter ceqni est relatif à l'enseignement, 
discutons encore une autre question qui présente 
aussi un haut degré d'importance., Faut-il des pro'- 
fesseurs & vie, ou les cours doivent- ils être faits 
alternalivement par les membres d'une réunion de 
médecins ? 

Cette seconde méthode éloit celle de la Faculté de 
Paris, et elle paroit susceptible de peu d'avantages; 
le minislèrede la chaire est un état particulier , qui veut 
une vocation spéciale , l'emploi de tout votre temps 
et une grande habitude. Si , de plus, on fait, des 
professeurs , un corps permanent , il naîtra à la 
longue parmi eui^ un esprit d'ensemble ou esprit de 
corps , sans lequel il nV d ni émulation , ni stabilité 
ni accord dans les opinions , ni garantie quant a la 
doctrine enseignée. 

Il est donc encore démontré qu'il peut être avan- 
tageux d'avoir une école commune. 5ans cela , on 
verra bientôt naître dis dissidences dans les matières 
- qui en paroissent le .moins susceptibles : ainsi , ii y 
aura deux ou mille méthodes anatomiques, deux ou 
cent doctrines physiologiques , etc. 

Les réceptions sont le sujet du plus grandi nouibre 
des réclamations , et assurément des plus vives : ellefi 
seules y peut-être , sont la cause de ces ^léclamations 
multipliées I dont les Facultés actuelles sont l'objet. 
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Essajoas cle fixer les idées lîar an point aassi con-' 
trotyrs 

Les réceptions doivent-elles être remises au corps 
enseignant, comme cela se pratique aujourdhuij 
OU faut-il livrer leurs exercices au corps des prati- 
ciens de la résidence de laFacullç; ou bien , enfin , 
convieni-il que les deux corps y prennent une part 
également aetive? 

Quant à la seconde opinion , bien qu'elle ait été^ 
émise par un confrère dont j'eslime le caractère au- 
tant que je tiens aux liaisons d'amitié qui m'unissent 
à lui , je siiis loin de vouloir l'adopter. Son adoption^ 
en effet, feroit du corps enseignant un corps d'ou- 
vriers mercenaires , qdi ne recueilleroient aucune 
gloire de leurs travaux. £t d'ailleurs , comme tou$ 
les disciples du c^rps enseignant n'auront pas le 
dessein d'exercer dans la ville de leurs études , quelle 
garantie offrira à des villes éloignées un corps pn- 
retnent pratique, et dont la sphère d'activité ne peut 
jamais embrasser un rayon fort étendu ? / 

D'un autre côté, il convient qu'un corps désinté- 
ressé prenne une part active aux réceptions pour 
en garantir la sévérité, plutôt qae de voir les sujets 
s'élancer^ tout armés, du sein de la Faculté ensei- 
gnante. 

Ici , je suis fo^rcé de rompre de nonveau Tordre 
qui m'est prescrit par la suite des idées , pour établir, 
avant dé déterminer le mode des réceptions ^ ce 
qu'il faut entendre par le corps pratique dont j'«i 
parlé. 

On a dû s'apercevoir que je parle souvent d'un corps 
pratique, duquel cependant je n'ai point établi , eu 
effet y ni l'existence ni les attributioi^s ^ je le désigne 
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ainsi pour ne pas anticiper sur ce que j'aurai à dire 
org«pi^ation du collëge Toyal. 
d»' l'an de Nous avons vu que les études étoient communes 

guérir. ... 

pendant trois années , à l'expiration desquelles on 
çonféreroit la licence. Cet acte meltroit fin aux cours 
d'un certain nombre d'élèves qui recevroient alors 
le titre de Licenciés en chirurgie , et remplaceroient 
^ utilement dans l'avenir nos prétendus Officiers de 
. santé. Ce titre de licencié seul montreroit la hiérar- 
chie , et apprendroit au public qu'il est des degrés 
d'inslruction entre ceux qui sont chargés de veiller 
$ur sa santé. Si l'on a suivi avec attention l'ordre 
que j'ai prescrit pour ces trois années d'études , on 
a pu se convaincre, que ce temps étoit suffisant , pour 
former un homme intelligent au ministère qu'il aura 
à remplir. 

La licence en médecine , difTérente de celle en 
chirurgie , ne formeroit pas un titre pour exercer , et 
ne pourroit jamais jêtre considérée que comme un 
acheminement au doctorat , soit' en médecine , soit 
en chirurgie. 

Pour vaquer aux réceptions des Licenciés en chi^ 
rurgie , à la commission des professeurs scroit adjoint 
un même nombre de membres dtt corps' pratique , 
de manière que la commission sortie du collège fût 
composée d'un nombre égal de médecins et de chi- 
rurgiens. L*a composition de la commission du 
collège seroit la même pour les Licenciés en méde» 
' cine. Quant aux docteurs , au contraire , la com- 
mission seroit exclusivement composée de médecins 
pour ceux qui aspireroienl au doctorat en médecine, 
el de chirurgiens alors qu'il s'agir.oit de conférer 
le doclorat en chirurgie. ^ 

La 
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La natare et le nombre ieé examens seront dë«- 

r . • - 

terminés par les régremens ^ ainsi que ce qui est otgaoiMtioA 
relatif à la thèse du doctorat. *^' \'"^ ^ 

Je devrois donner ici la constitution de ce corps 
pratique dont j'ai fait pressentir l'existence; mais 
comme fe partage , à de très-foibles modifications 
près , les opinions de mon collègue le docteur Si^ 
dilloty je renvoie , pour la composition , les réglemens 
et les principales attributions, à ce qu*il en a dit dans 
les cahiers précëdens. 

I^e collège royal ainsi institué , il me reste k tx^ 
poser ce / qui concerne ses rapports avec la Facnlté 
enseignante , et à déterminer le mode d'après lequel 
il admettrolt les candidats dans son sein. 

Tous les médecins, chirurgiens et licenciés en 
chirurgie, et enfin les officiers de santé exerçant 
dans un rayon déterminé , seroient^ attachés à ce 
collège , soit.comme membres , soit comme AggregéS| 
soit comme cliens. Essayons de fixer la valeur de ces 
expressions. 

Les licenciés en chirurgie , qui , reçus par la Fa- 
culté, ainsi qiie je lai dit , voudroient exercer dans ' 
l'arrondissement du collège , seroient tenus de se 
pourvoir devant son bureau général pour ot>tenir 
lenr patronage. Ce bureau , prenant des renseigne* 
mens sur la moralité de l'individu , décideroit s'il y 
a lieu à exam,iner. Dans le cas de l'affirmative, le 
président, fixant le jour de l'épreuve, inviteroit le 
président de chaque ordre à désigner trois docteurs 
qui seroient chargés de procéder à l'examen. Le rap- 
port de cette commission seroit transmis au bureau' 
général , composé des officiers des deux ordres , qui 
décideroit. 

Tom. LIL — N^. 22 1 . — JaQvier. H 
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Des formes plus solennelles, des épreuves plus se-: 
•f^aAlmtioii vères, des gagés plus multiplié^ seroient exigés pour 
de l'ait de raggrégation. Cette aggrégatîon embrasseroit trois 
classes d«. docteurs en médecine ou en chirurgie t 
^*. les docteurs de la Faculté du lieu où réside le 
collège ^ a®, ceux des autres Facultés de France } et 
3^. ceux des Facultés étrangères. 

La demande en aggrégation , parvenue au bureau 
du collège, une commission d'enquête seroil prise 
parmi les seuis oficiers des deux ordres ^ (jui , en 
^éance de bureau général , feroient leur rapport sur 
la question de savoir s'il y a lieu à examiner. Ce 
rapport seroit fait dans le délai de deux mois pour 
les médecins françois , de trois mois pour ceux des 
Facultés étrangères. Si le candidat est admis à faire 
ses preuves , il est renvoyé par-devant le président 
deson ordre, quidésigne, suivant l'ordre du tableau , 
cinq membres qui forineni une commission d'argu- 
mentation^ présidée par un offitier du bureaude l'autre 
ordre. L'argumentation se fait devant l'ordre même : 
chaque argumentateur a une demi-heure : le prési-» 
4ent parle le dernier. La commission décide ^ séai^ce 
tenante, par des boules noires ou blanches ^ jetées 
dans une tirne voilée. 

Lorsque le rapport e^t favorable , le candidat 
est renvoyé par- devant le président du' collège , 
qui lui annonce qu'il est admis à présenter sa 
thèse. Cette thèse est écrite en françois oh en 
latin } mais il y a toujours au moins deux exami- 
nateurs qui argumentent en latin. La ^commission 
pour la thèse est de six membres pris dans l'ordre 
auquel appartient le docteur, et à pour préstdei)t~ 
le président de l'ordre opposé. Chaque ^exftminaleur 
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a nne demî-beure. Cette thèse est squtei^ae en séance 
générale. Le candidat retiré , le préaident do collège organisatlqn^ 
met son admission anx voix , et tous les n^embr^s e^éfiiçi 
du collège prennent part au scrutin. Apres le dé- 
pouilleijnent , s'il est favorable , le docteur pré(e le 
useraient d'Hîppocrate , et est çnsuîle proc],amé ag- 
grégé du collège. Dans le cas de non-admission | le 
président déclare que la séance est levée. 

Je ne dirai rien du b.àccala'orj^t, parce que je 
regarde ce grade comme à neu près inutile , partout 
aux termes des statuts de ruYiirersité , qui veulei|t 
qu'a dater de janvier i8i5 , on n'adp^ette à prendj^e 
des inscriptions dans les Facultés ^u^ les bachejiers 
'es- lettres. 

Les professeurs sont de droi( membres du ci^lléff/» , 
et participent à ses charge^ et hqni^eurs. Leur ad- 
mission, s'ils n'e(ietqient pas membre^ auparavant ^ 
consiste dans une leçon qu'ils font en séance génétale 
du collège , i|ur ^n sujet qui leur e^t donné par le 
bureau de leur ordre, une heure avant de monter ea 
chaire. Pour cela , chaque merabr^ appprte une ques- 
tion j et Von tire au sort. 

Lorsqu'un docteur n'a ,pn être admis , < il lui faut 
a«iB année avant de se ceprésenter ; deux relos em* 
partent un déni (|(>solu. 

Les aggrégés deviennent sMmkres du collÉJge 
jsprës cifiq nnnées d'^ggrégaticu) ou de stage , et dix 
années de doctorat. 

JuaggrégaUon externe , celle qoi a (iéu pour les 
idoctears qoi ne résident pas dans le chefrlien du 
collège , consiste dans la seulf! argumentation : aussi 
ne reçoivent - i|s que le titre d'aggrégés de Tordre 
•o^uel lia appartiennent, fis peavént çepenâant pàr- 

H « 



coorir tous les degrés de l^aggrëgatîon. Et de tnéme, 

ergamsation ^° ^gS^^S^ externe est obligé^ lorsqu'il vient sa 
de l'art d« £xer dans la résidence du collège ^ de se prèsenteir 
pour soutenir sa thèse. 

Je devrois, avant de terminer cet exposé, iujoc* 
cuper des officiers de santé actueh. Cette corde est 
difficile à toucher. Assimilera-t-on aux licenciés en 
chirurgie, ceux qui n'ont fait aucune preuve de 
coQooissances ? Il me semble qu'il faut les lais^r finii 
avçc lear titre , toutefois en les soumettant, pour 
le patronage , aux réglemens qui concerneront les 
licenciés en chirurgie. 

J'ai examiné successivement les points principanr^ 
que présente une grande question à laquelle sont atta« 
chés d'importans résultats : aussi me suis-je toujours 
exprimé dans la forme du doute». En résumé , mon 
opinion fondamentale est qu'il faut consacrer un 
même corps enseignant , ainsi qu*un même corps 
, pratique , et admettre seulement des divisions secon- 
daires ; toutefois en conservant encore le plus grand 
nombre possible de points de contact. 



Lettre , au Rédacteur du journal e^NiRAL db iiiDE* 
GiNE , i'i/r la saignée par les sangsues , considérée 
Comme artériotomie. 

Groningae, le TO janvier iSi5. 

La taign^e MoifsiEUK, l'opinion émise dans le Journal génÇ" 

XZ^Z^Zt rai de Médecine ((évriet 1814, tome 49, page 127), 

j^^'ecorame sur les effets résultant de l'application des sangsues, 

dans les inflammations viscérales, s'accordant, jusqu'à 

un certain point , avec mon expérience, j'ai cru ne pas 

devoir vous laisser i^orer les découvertes que ]'ai 
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faîtes â ce snjet « î1 y a environ cinq ans } déconcertes 

qaî m'ont conduit depuis à d'assez heureux résultats ^1 e«ig«^ 

^ par les saa^ 

pratiques. iu^coiuidé- 

Je ne m'arrêterai pas aux circonstances qui m'ont J^^otomi» 
guidé dans mes recherches ; je me réserve de les faire 
connoître dans un traité que je me propose de publier 
nn jour sur cette matière. Il suffit, dans ce moment, 
de dire que j'avois, depuis long-temps, plus d'une rai-* 
son de soupçonner que l'application des sangsues ne se. 
bomoitpasà une évacuation sangumeveineuse locale , 
comnie on le pcnsoît communément , maiff qu'on de*- 
▼oit plutôt la considérer comme une artériotomie. 
Cette conjecture se changea bientôt en réalité, paf des 
expériences qui me prouvèrent incontestablement 
que c'est du sang artériel qui sort à la suite de cette 
application. D'autres expériences, confirmées par des 
faits pathologiques , me démontrèrent , dans la suite , 
que cette opération étoit une espèce de capillairo-to* 
mie , si je puis m'exprimer ainsi; et que l'hémorragie, 
qui en résulte, est une hémorragie active. Je ne vous 
ofTre cependant cette opinion que comme une hypo- 
thèse , dont le temps , juste appréciateur de toutes 
choses, décidera ; hypothèse qui , si elle est fondée, 
n'ajoutera pas peu de poids, suivant moi , k l'opinion 
cle ceux qui prétendent que la circulation du sang 
dans le système des vaisseaux capillaires , est , en 
grande partie , dépendante de l'action da cœur* 

Quoiqu'il en soit, regardant alors la saignée par 
les sangsues comme une opération toujours accom- 
pagnée d'irritation, et l'hémorragie qui en résulte, 
comme une hémorragie active artérielle, difficile k 
arrêter , j'ai cru , sans m'appesantir sur la solution 
de ce Donyeau problème y devoir m'écarter delà 



("«) 

roate battue, quant à aon application. J'aî epiplo^fl 
Li laigntft cette saignée , tanlôt comme révulsive sur les parties 
imf«eooftidc- opposées, tantôt comme dérivalive dans les environs 
«uL^^^^mwie ^^^ parties affectées, et enfin d'autres fois comme dé- 
pîélive sur les parties malades i et cette méthode 
m'a procure plusieurs désavantagés ^ue les anciens 
se proposoient d'obtenir de ces différentes sortes de 
saignées. Ainsi dans les fluiions oiobiles et passagères^ 
dans les congestions de sang à la tête des enfanS , 
pendant le travail de la dentition , je fais appli<|ner lèf 
kangsuts, non derrière les oreilles, suivant Tusage^ 
mais au mollet. Je n'ose pas dpnner à celte méthode 
tous les éloges qu'elle mérite, dans la crainte de lK\i 
nuire ; mais à l'avantage de ïk révulsion qu'elle pro- 
duit bien évidemment, elle réunit celui de rendre 
t'hémorragie facile à arrêter : ce qui n'est pas indififé- 
rent , chez les enfans surtout , chez qui ces sortes d'bé? 
morragies sont toujours portées trop loin , efTraîent 
les parens , et même deviennent quelquefois funesjtes. 
Il faut remarquer que ceite révulsion s'opëre plus fa- 
«ilement chez les enfans que chez les adultes: ce qui dé- 
pend apparemment de la plus grande ncipbilité du svf^ 
terne p^ropre^ l'^ge tendre ( et sqrtootâ laprédomi- 
iiance du système de la grande circulation piirticar 
liëreà cet $ge). 

Ponropérerla çaignée par dérivation dans les in ^a^r 
mations fixes et localeç^ jç fais appliquer l^es sangsue;^ 
dans les envirpns , pour éviter d'accroitre l'irritation , 
que déterminent la piqûre et lasu ccîon, dans des partie^ 
oh il y a déjà excès, d'irritation. Enfin, j'obtiens la sai« 
née déplétive , spoliative , en faisant poser les s^ng^ 
sues sur les partie^ affectée^, dans lesconsestions chrpr 
«iqnes passives , telles ^ue les t^Qieurs vifi4 ueu^es. dos 



'fntimes Igees y el même les tumeurs fIuxionnatt*cs du I 



bas-véiitrè, (]l6nt lès Sèvres nerveuses y ad^namiques» X^ snignî^ * 
asthénique'ss^accômpagnent souvent : c'est ici que les îJg,I!JJ,?f"^ 
sangsues appliquées sur le basven,(re^ comme étant j^^cfimm» 
Je toyer delà chaleur, agissent bien plus eiiicace- 
ménl^ que si^llés étofèil a^^liqu'éés sur les autres 
parties qui se trônverti rtàjij)ëeè d'inèrlie. 

Quelqu'àvÀntageàs^ tèf^eViiSàhi <q'uë soît f'àppKcâ- 
tion des Saiigsiies dâiià U pràtii^ùh, il faut rémarqu^^r 
qu'elle est pourtant, èhns bealicoup dé cas, môîné 
efficacéquela phl^ébolôûif^. Ce précë||)teVi'eslpa$)Fohclé 
lur une tâî^e thébrfé, hîàiis biètt surl*èt^ëriencé. It 
est applicable, à la tbsië èâiièrè dèë ))hlegmasiés ^ à 
toutes lés ihàladiè^ hh. Wy^ diaUiësè ihYIàmmalbire , 
comme à tous lek 'cas de pléiiiore générale. On ^oit 
pourtant J»ien des . pe««biiiies )>rescrire ks saftgsufpâ 
dans ces sortes de cas , malgré la rigueur du préce()t'e) 
qui ne peut faire exception que pour les enfans. £t 
encore j'ai observé deux épidémies de pneumonie des 
enfans, sans y comprendre une foule de maladies pc- 
riodiques du même genre, ou la phlébotomîea pro- 
dûîl dW êfiels t/îen supérieurs , el ou* même elle est 
devenue indispensa4>le après FappHciSition infructueuse 
des sangsues. La même remarque à lieu dans le croup 
atgn avec compli'catibliiAfiatnmatoire. Dans eé-bas, I,a 
phlébotomie estÈncôbë lél^èàl im6yeh à opposer à ia 
marcbe rapide de la mort 3 l'action des sangsues est trop 
lente, et ne peut produire ce collapsus gênerai, si dési* ' 

rable alors, cotûme dans toutes les maladies inflamma- 
toires: c'est aumoins.rinductionque j'ai tirée du trai- 
lementde pi us de soixante individus attaqués du croup. 
Cç n'est pas que je veuille proscrire les sangsues dans 
celtf. maladie; au contraire, lorsqu'il y a coa|pIicii- 
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tion catarrhale avec une légère ioflammation , om 
La saignée seulement avec phlogose de la membrane muqaeuse , 

par Jes Mtig-« les sangrsues l'emportent de beaucoup sur ïa saignée ; 
rée comme €t c est alors aussi que les vesicatoires août recom- 

•nérioiomi. amandes. 

La même observation est applicable k la roag^ole. 
L'épidémie morbinarrequi arégné ici il y a deux ans « 
et qui m'a fourni plus de 200 malades à traiter, m'a 
convaix^cu de cette vérité. Le cairaetère de la maladie 
étoit inflammatoire aussi, et les enfans périssoient 
malgré l'application de nombreuses sangsues, lors-r 
qu'on négligeoit la saignée dans le principe 5 et, toutes 
circonstances d'ailleurs égales , on sauvoit les malades 
par la saigr^e , quand elle étoit pratiquée à temps. 

Le but de cette lettre étant , Monsieur , de vous 
donner connoissance de ces faits ^ je supprime beaa-r 
^oup d'autres détails. , ' 

J'ai l'honneur d'être ., etc« 

Telî/eôen, Docteur en médecine. 
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/ ERRATUM. 

On lit , dans le Cahier de déceinbre dernier , pag. ^iS , 
l^g. 2\j influencés, il faut lire; irfluencées. 
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JVofn. K'ous conlîniiprons s exprimer la tpmpéralnre au deicc, 
•n millÎDiêlrps et centièmes de mjllimèlrea, Cnmme les ob^ervUlc» 
Wtenrs par le baromélie, on a mis a cflté le ibermomèlre dcf^ûi 
dani le mois, on a gulistitué le maximum et le minimum mo;^inB 
du mois et de l'année , ainsi que la hautenr moyenne du barotr- Lt 
tenijjcralure dei cave» est «gaiement npiimâa en degrén ccnt^ 
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fRapporî jfiiity au nom d'une. Commission 
spéciale , sur le concours oupert par la 
Société f relaiipement à la contagion des 
maladies (i). 

Rappelons d'abord laquestioa tellç qu'elle 
^ été proposée t Concours^ur 

o Donner ane idée claire de la cootagioa ; deft^umUdiei. 

» Assigner ses différences, considérées spus 
le rapport de la nature de ses principes , et de 
ses divers moyens de comnaunication ; 

» Désigner , dans l'ensemble des maladies 
qtte l'on a regardées comme contagieuses ^ 
trelles qui le sont réellement ; 

n Indiquer le mode de contagion de cha-<* 
€uoe d'elles, n ■ . 



Après avoii: ainsi rappelé à notre mémoim 
la question elle-même ^ tâchons de nous bien 
pénétrer du véritable esprit du programme 
qui lui servît dé développement. 

Dans les ouvrages ainsi que dans les opi- 
nions de beaiucoup de toédecins , le mot con- 
tagion n'a pas de sens bien précis ; et Tidée 
de la contagion se co«£dod trop souvent avec 
d'autres idées plus ou moins analogues. 

On est également peu d'accord sur le mode 
de propagation des malad^ies contagieuses; ce 

m II. ». ' " ■' ' ' ■ ■ '■ ■ ' Il ■ < < »- 

(i) /^o^. le programme , tom. 36^ pag. 3iûy et tout. 4^» 
pag. 238 et 374 de, ce iournal. 

Tom. LU. — N^. 333. — Février. I r 
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mode étant unique suivant quelques-uns^ 
CoBcoursfur double ct triple suivant d'autres. 

la contagion & 

atsnaUdiei. Qu ne Test pas davantage 3ur la contagioa 
ou la non-contagion de telle ou telle maladie ; 
On n'a pas non plus décidé d'une manière 
assez positive, si des maladies qui semblent, par 
leur nature^ n'avoir aucun principe conta- 
gieux , peuvent cependant devenir acciden- 
tellement contagieuses. 

Nous, manquons aussid'uue réunion assez 
nombreuse de faits, pour déterminer si, parmi 
les maladies contagieuses, il en est qui se dé- 
veloppent quelquefois spont^^nément, et iudé- 
]pendamment de toute contagion ; s'il en est 
d'autres, au contraire, qui ne rcconnoisssent, au 
f moins de nos jours, comme cause* de leur 
existence, que la contagion^ enfin, si, dans le 
nombre des maladies contagieuses suscepti- 
bles de se développer par elles-mêmes, toutes 
peuvent, quand elles ont pris naissance de la 
sorte , se communiquer ensuite par voie da 
contagion ? 

Tel est, en racçoqrd, le plau de travail que 
la société avoit proposé à messieurs les con^ 
currens \ telles sont les difficultés qu'elle avoit 
en vue de résoudre ; tel est le but qu'elle 
avoit cru devoir indiquer. Voyons à présent 
jusqu'à quel point il aura été alteiot. 



/ 
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Quatre ipaempir^s sûr ise.aùjet ontidù &:ér 
laUentioa de votre oommissiooâ • Concourspi^ 

U 60Dtagio& 

Le premier a pour ë^graphe tCujùs'ùu^ desaàaiadw^ 
tem rei non est certa noiitià ^ ejus opinîo 
certum reperire nonpotest remediunié /^i?- 
rumque est ad ipsam eurandi ràtioriem 
nihil plus conferre qûam . expetentiamé, 
( Aar« cora. Gels. lib. r , p. 21. ) 

JLi'auteur professe dans toute leur latitude 

les idées de la putridité sèptique des anciens 

chimistes; etc'est parràpplicatîoa de ces idées 

générales ^ assez longuement développées y 

qu'il a présenté d'une manière fortlacomque^ 

la solution de quelques-uns des points appap* 

tenans à la question proposée. Du reste > nul 

détail de faits ^ nulle série d'obsêrvatfôna^ 

ne viennent à V^PP^î dès opinions émisesl 

L'auteur a adopté à la fois^ les vérités et les 

erreurs > les lumières et les obscurités qui 

appartiennent à son sujet. Cet ouvrage n'est 

qu'un compendium sur la contagion , comnie 

ou en rédigeoit si communément dans les 

écoles vers le commepcctuent du , 1 &*• siècle. . 

Il est écrit en latin et d'un stjrle facile y pur , 
correct, quelquefois même assez élégant. Ce* 
pendant y malgré tout ce que cette langue en« 
chanteresse semble prêter d'intérêt et de 

la 
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chaitmes aut choses qfu'elle veut nôiis transe 
Wu^a'^^^^^^^ me tire, votre. oôniinission n'a j^u Voir dand 
def iBaia3i«f. qq tj.avaîl que le mérite du style , mérite au- 
quel, elle s'empresse de donner la juste por^ 
tiou d'éloges qui lui est due. 

Le second mémoire porte pour épigraphe 
ces mots : « qu^nd on se trouve comballu 
, entre des systèmes opposés, on doit se décider 
pour celui dont l'expérience et les principes 
s'adaptent, naturellement et sans effort, an plus 
grand nombre de phénomènes que la nature 
nous présente. )> 

L'auteur a longuement commenté le beau 
traité tle aère , aguis ei iocis. Il a considéré 
l'air , l'humidité et la sécheresse , le froid et 
le chaud , les vents , les eaux , l'élévation et 
l'aspect du sol , la nature des climats , et le 
retour successif , mais variable ^ des saisons , 
comme les causes gétiérales de toutes le mala- 
diesqui affligent l'espèce humaine. Du reste ,il 
n'a itnême pas abordé les différents points delà 
question proposée : à peine si l'on rencontre le 
moi contagion dans ce long travail qui sup- 
pose d'ailleurs de grandes connoissances et un 
esprit nourri de la doctrine du père de la mé- 
decine. 

Le troisième mémoire , reproduit de l'an- 
cien concours après de grands chang^niens ^ 
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a pour épigraphe : u L'aîr^qui est Falîmenide 
la vie, CD est aussi quelquefois le poisojsu » Concniir«««r 
. Ce travail offre un exposa méthodique des deiOMMicf. 
conuoissances acquises sur les divers points ^ 
qui se rattacheot à la question proposée ; mai& 
il n'ajoute rien à ces mêmes conuoissances ; 
et quoiqu'il fasse honneur ^u médecin qui en 
est Fauteur , votre commission n!a pas cru de- 
voir lui accorder d'autre récompense. 

Du général 9 à l'exemple du plu$ grand 
nombre des auteurs qui ont écrit sur- ta. con-^ 
tagion y celui-ci ^ dans la solution des. diverses 
questions dépendantes de son sujets n'a en 
égard qu'à une ou deux maladies. C'est ainsi 
qu'il n'a eu souvent en vue que la variole et li^ 
peste , et qu'appliquant \ tputes les maladies 
contagieuses ce qui est vrai^ pour l'une de ces 
deux ^ il c'est exposé à des erreurs de fait 9sse« 
graves^ 

D*an autre côté^ dans le mémoire que 
nous examinons , les opinions sont avancées 
un peu trop légèrement. Pour un travail sem^^ 
blable , lés assertions, inéme reconnues vraies > 
ont besoin d'être appuyées à la fois par le rai** 
sonnement et par l'observation : à plus forte 
Taison , cela est-il nédessaire poqr les assertions 
hasardées ou même fausses. 

Enfin l'autear est entré dans de longs détaiU 

15 
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pour prouver des choses dont presqae per^^ 
hTcomagf^ sonne n'a conteste l'évidence ; tandis qu'au 
doamiladieu contraire il se contente d' avancer , comme dé- 
montrées ^ des propositions sur la vérité des- 
quelles ou est loin d'être d'accord. Ainsi y par 
exemple, la coqueluche esibeaucoup trop légè- 
rement y et beaucoup trop brièvemenl établie 
comm0 contagieuse; et y d'un autre côlé^ peutr 
être a-t-on , en proportion , trop longuement 
cherché à démontrer la uon^contagion de la 
goutte et du scorbut. 

Nous garderons le silence sur l'affection pé<* 
diculaire y ou plutôt sûr les poux consMérés 
comme maladie contagieuse ; aussi bien que 
♦ sur les névfpses propagées par irritation , et 
qui se trouvent rangées dans la même cathé^ 
gorîe. L'auteur nous a paru n attacher lui- 
même que peu d'importance à cette abusive 
extension du mot contagion» 

Tofirie{bis votre commission' ne sanroit dis* 
sinHrfêr ^ue Paiftecir de ce naérnoir^ a su , par 
de sérieuses médi\atioifs et par de profondes 
recherches y acquérir, sur qiiel<{aes points de 
cette question encore fort ardue ^ des notions 
claires et des idées précises qui annoncent cet 
esprit juste, ce jugement sain et ce savoir ré- 
fléchi qui appartiennent toujours aux pratî-; 
ciens distingués» ' 



( Ï27 ) 

Le quatrième mémoire , également rej>ro- 

duît en Tancien concours ^ toujours sous la ^^^""foi 

même épigraphe , dcimaUdiei. 

Per multas aditum sibi sœpè figuras 
Reperit. Ovii>. 

mais avec beaucoup d'additions et beau- 
coup de changemens y a plus particulière- 
ment fixé Fatlention de votre commisssion. 

L'auteur a mesuré avec hardiesse toute re- 
tendue de son sujet j; il en a heureusement 
saisi les difficultés^ et s'il ne les a pas toujours 
résolues, illes^ du moins présentées avec au- 
tant de force que de clarté. Il n'a pas cherché 
à circonscrire la matière ^ pour lui imposer 
les limites rétrécîes de nos foibles conceptions;, « 
mais il l'a présentée telle qu^elle est dans la« 
n ature, en ayant soin d'indiquer avec une noble 
franchise les vues jusques auxquelles Thu- 
xnaine foiblesse ne sauroit s'élever. G^est ainsi 
que les astronomes marquent avec soin les 
Lauteurs auxquelles la vue de l'homme ne 
peut atteindre. 

il a donné de la contagion une idée plu» 
claire et plus précise qu'on ne Tavoit fait jus* 
que-là; et il a montré, dans leur plus grand 
jour et sous les plus heureux développemens, 
la rigoureuse séparation des maladies épidé* 

14 
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tniques d'avec les coDtagiedses. Il faut en dire 

la cont.gion Autaut oes maladies héréditaires , auxquelles 
de.auiadie.. jj ^ ^^^j^^^ dc vérilables lioiiles- 

Une longue série d'observations rigoureuses 
et de faits incontestables établissent dans ce 
mémoire les divers moyens de communica** 
lion des maladies contagieuses en général ; et 
Fauteur qous paroit avoir prouvent jusqu'à révî- 
dence , que le contact médiat , le contact im- 
médiat et la propagation par Taîr atmospfaé-^ 
rique^ sont les trois moyens à Faîde desquels 
ces maladies sont transmises d'un individu à 
un autrCit 

Personne ne conteste les deux premières 
voies de la contagion* Il n'en est pas de 
même de la troisième : aussi Fauteur s'est-il 
attaché à la rendre évidente, et )es faits nom- 
breux qu'il rapporte à ce sujet ^^ ne sembleut 
laisser aucun doute. 

11 indique ensuite,, mais peut-être sans in-^ 
sister asse:{s sur les détails qui pourroient en 
fournir la preuve , que si , parmi les maladies 
contagieuses , il en est qui jouissent de la fatale 
prérogative dé se transmettre à la fois fiar ce» 
trois voies générales de communication, il 
en est d'autres aussi qui ne sont transmissibles 
que par un des deux de ces moyens de coiv^ 
tagion. 
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tîples de propagation , la contagion trouve de 1^°^^^ Jîfon 
nombreux et de puissans obstacles dans les 4«»«»«i»<^«^ 
conditions que la nature a assignées à sa corn-* 
munication; Ces conditions^ qui existent d'a•^ 
borda la fois^ et du côté de l'individu qui trans* 
met le miasme^ et du côté de celui qui doit 
]e recevoir j ces condition^ ne sont pas moin-- 
dres pour le miasme lui-même , pour l'état 
des agensenvironnans , et surtout pour Fat- 
mosphère : aussi attribùons-nous souvent aux 
vaines précautions de l'humaine prudence , aux 
chimériques mesures de notre vain savoir ^ ^^ . 
cessation de ces fléaui^ que 1^ nature seulo 
arrête. 

Quant aux principes constituans des mias-* 
mes contagieux, il n'est que trop certain que 
Tobservalion clinique n'a pu. et ne pourra ^ans 
doute jamais nous fournir des données satis- 
faisantes ; il est certain aussi que jusqu'à pré- 
sent les recherches de la physique et de la 
chimie ont été vaines. Sur ce point, les chi"> 
mistes et les physiciens modernes ont pu chan-> 
ger les dénominations des physiciens et des 
chimistes anciens ; mais le même vague et la 
même obscurité restent dans les choses. Les 
conjectures du célèbre Humbold , qui dit que 
las. miasmes contagieux sembleroient être desr 
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coœbitiaisons ternaires oa quaternaires; l'idée 
hT^u^fon ^^ Hildenbrand qui présume que le miasme 
dfmuiadief. j^ lyphùs cootagieux pôurcoit bien être élec- 
trique; les 0{Mnioosde surazotation^ d*azote 
hydrogène sulfpré ^ et d'oxide gazeux d'azote , 
ne nous eu apprennent pas davantage que les 
fermens septiques, les levains acides, les 
miasmes alcalins elles corpuscules organiques 
des temps plus reculés. Tous ces efforts poui' 
arriver k la vérité, qui tiennent au besoin de sa- 
voir etdeconnoitre, doivent être appréciéssous 
le double rapport de l'intention et dés résultats. 
Il est naturel satis doute d'être séduit par l'es* 
poir de la solution facile des plus grands pro^ 
blêmes; mais cette apparente facilité n'existé 
que dans la méthode j l'dbjet auquel on pré- 
tend l'appliquer n'en, reste pas moins d'une 
effrayante obscurité. 

Sans vouloir rien présumer ici de ce que la 
chimie pourra nous apprendre un jour sur ce 
sujet, contentons-nous de'dire qu'avec tous 
les moyens d'analyse qu'elle a actuellement à 
sa dispositioii , Fair infect des marais pontins, 
par exemple, ne diffère point , quant aux ré- 
sultats d'analyse, de l'air salubre dés plus rians 
cantons de laSuisse. Des expériences positives 
Ont prouvél'identitédecompositionderatmos- 
'phère sur toute la surlface de la terre > et> 
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è plas^ ridentité de composition de Tatmos- 
phère, depuis la surface de la terre jusqu'aux ConcoattMr 
plus grandes hauteors auxc(ueUes on puisse deêmaUdiei. 
s'élever (i). , 

L'auteur a abordé ensuite le point du pror 
gramme qui avoit pour objet de désigner , 
dads l'ensemble des nialadie3 que l'on a re- 
gardées comme contagieuses , celles qui le 
sont réellement. 

Il estimpossible d'avoir mieux senti et d'a- 
voir plus vivement exprimé ce qu'il convenoit 
de faire pour répondre à cette partie du pro- 
grammé ; et, d'un autre côté y il est difficile de 
traiter ce sujet d'une manière plus foible et plu$ 
Tdgue qu'il ne l'a été dans le mémoire que nous 
analysons. Ici > l'auteur semble ne plus attacher 
aucune importance à faire connoilre, avec 
cert^DS détails, la vérité des propositions 
qu'il avance ; presque rien ne se prouve^ tout 
se suppose ; des maladies doi^t la contagion 
est contestée par beaucoup de médecins , se 
trouvent, presque sans preuve ni discussion, . 
réputées conjlagieuses ;. et , d'un autre côté , 
l'auteur, ainsi qu'il Fa reproché lui-même à 
d'autres médecins, prononce hardiment, sans 

m ——I ' I ■ ' ■ ■■■■■. ■ 

(i) Voyage aérostatique fait par M. Gay-Lu8sac, \ * 

Annales de chimie ^ lom« 52 ; pag. 75. 
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la contagion qucIques afiectiOQS qa ua assez grand nombre , 

^* de faits senibleroient cependant devoir placer 

parmi les maladies contagieuses. I 

La diversité d'opinions de^ médecins sur la ! 

contagion ou la non-contagion d'une maladie 
donnée, ne tiendroit-elle pas à cette grande 
considération peu sentie et mal appréciée ' 

jusque-là ; savoir : que la même maladie est i 

susceptible de se présenter tantôt comme 
contagieuse 9 et tantôt comme privée de cçtte 
fatale qualité. j 

Cette assertion pareil démontrée vraie | 

pour le typhus 9 que Hildenbrand a si sévère* 
ment observé^ si bien décrit et qu'il a été 
amené à diviser en contagieux et en non-*con-« 
tagieux. 

Elle le paroh encore pour la fièvre jaune, 
ainsi que le démontre rigoureusement notre 
confrère , le docteur Bally y dans le travail 
complet qu'il vient de publier sur cette ma« 
ladie. 

Tout indique que cette idée pourroit s'ap- 
pliquer aussi heureusement à la variole , à la 
rougeole et à la scarlatine. 

Le professeur Delpech, en parlant de la 
pourriture d'hôpital,. et en récapitulant s^ 
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belles et ses nombreuses observations sur ce 

sujet , s'exprime ainsi : uZZX 



air, tous les matériaux propres aux 
paosèméns j et surtout ceux qui s'emparent 
facilement de Fhumiditë de l'atmosphère , 
comme la charpie et le liage y les étoffes , les 
instrumens de chirurgie mal tenus > les dojgts 
peuvent se chargeir de la matière contagieuse^ 
et la transmettre aux surfaces saines. » 

Dans ce beau travail , que le professeur Del* 
pech a tout récemment publié sur la pour-^ 
riture d'hôpital , la contagion de ce mode de 
dégénéraUon des plaies^ est rendu incon^ 
tesjtable; et^ d'un autre côté > des chirurgiens 
célèbres, M. Percy,entr'autreS|i;apportentdcs 
faits et des expériences non moins concluantes, 
en faveur de la non-contagion de la pour- 
riture d'hôpital , dans les circonstances où ils 
ont eu occasion d'observer cette affection. 
Dans l'un et l'autre cas , ce ne sont pas des 
observations isolées , des expériences acci- 
dentelles , mais des faits multipliés à l'infini^ 
des essais mille fois tentés au milieu de ces 
funestes circonstances malheureusement trop 
favorables , où la nature se répète assez sou** 
vent et d'assez près, pour que l'observateur 
puisse la suivre sous les 'diverses formesi ^ 



( i34 ) . 

qu'elle revêt ^ et la saisit dans toos les sentf 

Concours sur , ., , 

u couiaijiion qu elle présente. 

^etmaladief. ^ ^ " ^ 

Nous ferons renfiarquer ici que ni Tauleur 
du mémoire <^ue nou6 examinons , ni aucua 
des autres concurress, n'ont parlé de la pour»* 
rittire d'bôpUal, soit comme coalagiense, soit 
comme non-contagieuse ; ilfi n'en ont fait aa<* 
cune mention, et n'en ont tena aucun compte* 
A côlë de quelques autres lacunes sem-^ 
blables que nous passerons sous silence ^ nous 
signalerons plusieurs opinions hasardées, peut* 
être même des en^eurs : nous en citerons 
quelques-unes, pour mettre la Société dans, 
le cas de porter elle-même le dernier juge- 
mens sur ce concours. 

Dans la définition du mot contagion 9 et ^ 
par suite , dans plusieurs endroits de sonmé»« 
moire , Fauteur établit comme condition né- 
cessaire des/ maladies contagieuses 1^ prp«r 
priété de se reproduire . et de se perpétuer 
toujours les mêmes , indépendamment da 
toutes circonstances extérieures. Par cette dé**- 
finition « des maladies essentiellement conta- 
gieuses se trouvent nécessairement exclues 
de cette classe d'iiffections : car la contagipn 
de 'la plupart des maladies est soumise ^ ainsi 
que nous l'avons déjà vu , pour le virus lui*- 
même , pour l'individu qui transmet la ma- 
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laidiè, et pour celui qlai la reçoit ^ a dès condi- 
tions tout à fait dépendantes des circonstances Ceocouisrar 
ezteneares. Les bonnes que 1 auteur a si gra- dMmtodîef: 
tuiteaxent assignées à cet ordre de faits ^ sont 
devenues, ainsi que cela devoit être , autant 
de motifs ou d'occasions d'obscurités et de 
contradictiops. Il est bien plus aisé, et c'est 
surtout une chose bien plus commune y de dio- i 
ter à la nature les lois qui conviennent à nos 
idées , Ir nos opinions , à nos systèmes , qu'il 
ne Test d'assujétir nos systèmes ^ nos opinions 
et nos idées > acuc irrévocables lois de la na- 
ture. 

En eitaminant les différens caractères dis- 
tinclifs des maladies épidémiques , d^aVec les 
maladies contagieuses , séparation que l'aur 
teurad^ailleurs tracée avec clarté et précision;, 
d'après les lois mêmes de \9i nature ^ et non 
pas s«]lement d'après de simples détermina- 
tions de mots,il avance sans fondement^conuiie 
sans preuve , qu'aucua préservât^ lïe met à 
Tabri des naaladies qui r^guept^ épidénptjlquer 
ment; — qoe les np^4i^ contagieuses sonjC 
toutes plus ou moins exanthématiqu^ç; T-*-qa'iI 
faut, pour cpntracterles mabdies contagieysesi 
une prédisposition p^rticulière.r ce qui n'a pas 
lieu pour les mals^ies épidémiques ,. etc. 

Lorsqu'il fixe avec les mêmes spcçès et le 
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tnéme àvadUge la ligne de démarcation ea- 

ConeoDrasor tre les maladies héréditaires et les maladies 

deiiiuUcU«f« contagieuses y il du sans doute d'une manière 

trop générale et trop vague : ce ce ne sont pas 

les maladies que les parens transmettent auic 

enfaaSy mais des dispositions à les contracter j d 

€t y pour soutenir son opinion ^ il est amené à 

exclure la syphilis ^ entr'autres, de la classe 

des maladies qui peuvent être héréditaires, 

pour les reléguer exclusivement parmi les 

maladies contagieuses. Mais pourquoi ne pas 

dire franchement ce que l'expérience indique 

d'une manière si claire ; savoir; qu'il y a des 

maladies qui peuvent être tantôt héréditaires^ 

et tantôt contagieuses ^ comme il y en a qui 

jouissent également de la double faculté de se 

présenter et sous forme épidémique , «t sous 

forme contagieuse ? Cette concession forcée 

> ne nuit en rien , ce senible, à la distinction de 

ces divers ojMlres de maladies» 

Votre commission n*oubliera pas enfin de 
rîgnaler dans ce mémoire* l'assurance ex-* 
trême avec laquelle Fauteur s*exagère à lui- 
même y et cherche à exagérer aux autrefs les 
avantages et les succès d'un régime- conve- 
nable pour éviter le développement des di- 
verses maladies transmises héréditairement. 
L'expérience n'apprend que trop, chaque jour , 

combien 



.combien il est difficile y combien il est irare ? 



que • soit par les efforts salutaires de la nature • ConcouTswr 

,•■ ^ * ^, la contagion 

6oit par les secours les plus effîcaées de l'art , dwmaïadif». 
.des individus , nés avec le funeste don d'une 
maladie héréditaire , puissent parvenir à ré- 
pudier celle onéreuse succession ; quels que 
soient d'ailleurs les moyens que Ton emploie 
pour arriver à ce but. 

Des remarques sur les procédés de désin- 
fection par les acides nitrique et niurialique> 
terminent le travail qui nous occupe. 

Empêcher le développement des miasme$ 
contagieux , pour prévenir tes tnaladies aux- 
quelles ils donnent iieu ; s'opposer à leur libre 
propagation > pour ari^ter la contagion dans 
sa marché rapide quand elle existe ; enfin , 
enaployer contre chacune ^ea maladies conta- 
gieuses des remèdes également contagieux , 
si 1- QQ peut s'exprimer ainsi ^ c'est--à-dire y des 
remèdes dontraetion curatrice pût également 
se communiquer de proche en proche^ et se 
transQ^ttrede malade en malade, seroit, pour 
le traitement de ces makidies y le nec plus 
ulirà ou les colonnes d'Hercule. 

Presque tous ces avantages , on a voulu les 

attribuer aux fumigations de ^as acide muria« 

lique OKÎgéné ; et ce sont les effets de ces 

fumigations que l'auteur axherché à appré- 

Tom. LIL — N^. 222. ~ Février. K 
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cht danâ celte sotie d'appendice à son mé^ 
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!• contAgion HlOirC» . , ^ • . 

des maladies. r? ^ r f i •% t •«• -'j l't'r^ 

bn gênerai, lesiumigalions acides onlete fort 
ancîehaemenl employées comme moyens dé- 
. sinfectans. Sans parler .des vaporisations de 
V . vinaigre 9 dont l'usage remonte très^haut, on 

peut, on doit même, dans ses sortes de re- 
cherches , tenir^un grand compte des com- 
bustions de soufre, très-usitées autrefois , et 
dont on retrouve les succès et les avantages . 
hautement préconisés. 

De nos jours on a accordé des effets sem- 
blables à des moyens différens : ainsi , par 
exemple,. pendant que le docteur Smith, ea 
Angleterre , publioit ses moyens de désinfec- 
tion , à l'aide des vapeurs d'acide nitrique ^ 
aux Etats-Unis , le docteur Milchîll attaquoit 
à la fois, par la théorie et par l'expérience, 1a 
doctrine des acides , et proposoit de lui subs- 
tituer les lotions alkalines comme le moyen 
le plus sûr de s'opposera la propagation des 
maladies contagieuses : l'un et l'autre s'é- 
tayoient sur des expériences nombreuses et 
sur de grands spccès. . . * . 

A son tour, M. Guy ton de Morveau avan- 
çant d'abord que les miasfhes contagieux 
^voient pour; véhicule le gaz ammoniaque, 
et plus tard^ que le gaz azote constitue lenr 
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prîttcîpal caractère^ assorte que lés fîtmtga- 
tions €1*^301(16 muriatique oxigéné sont un spé- ConcoùisMir 
ciliqùe. sûr Contre la conlagion.'Par utîe^théo- <i*« maladie».' 
rie ) dont la versatilité irfdîque peut-être déjà le 
peu de solidité^ il renverse la théorie non 
ipoins chancelante du docteur Smith ; et Ton 
vioit successivenieut , dans celte lutte , d'abord 
les acides attaqi^s par lés alkalis^ puis deujt 
acides se disputer entr eux le champ de ba- 
taille Qvec des arnues presqu égales j> et sans ' 
que ni T.un ni Taulre. aient pu jam^^is faire 
cesser enlièrewent les horribles ravages de la' 
cpntagipn ^ ou lui arraqher ses nombreuses 
viçllnies. N'fesl-ce pas là, dit Tauteur lui- 
nième> ttjcie des plus humiliantes leçons que 
rx)rgueil de la science puisse recevoir à Vé^ 
coJe de la .science même ? 

* 

Toute «lélaphore à part dans cette pnrlîe 
du mémoire qui nous occupe, Tauteur àtta-* 
que ,vigpa]ç€iusement > par une logique serrée 
e,t par des faits conçtuans ^ les prétentions jeKa- 
gérée^ 4u docteui* Smich. Il le suit avec la 
ïnên[\e énergie et la.niême sévérité ^ tant dans 
les détails de la théorie qui lui sert de hase, 
que dans Texaptién des faits par lesquels Je 
cbirniste anglais cherche à appu^^er ses succès; 
et. il ramène ainsi ses prétentions à leur juste 
valeur. , 

■ R a ^ 
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L'auteur applique ensuite ce raisonnement 
u^c^u'wa ^^^ fumîgalions d acide muriaiique oxigéné ^ 
dtfmaiadief. q^^n q^ peut-être trop légèrement assimilées 
aux fumigations d'acide nitrique. Ici , on dési- 
reroit un plus grand nombre d'essais de 
désinfection 9 et surtout le parallèle souvent 
répété dans la même maladie » entre des ma*- 
lades assujétis à ces fumigations, et des ma- 
lades qui en auroient été dispensés. C'est prin- 
cipalement par des faits rigoureusement ob-* 
serves ^ et par des détails fidèlement exposés ^ 
que des questions de ce genre veulent être ré-* 
solues. Ces sages précautions deviennent 
d'autaut plus nécessaires ici, qu'il s'agit d'in- 
firmer, ou mén^ de détruire de nombreuses 
observations publiées jusqu'à ce jour, en fa- 
veur du procédé de M. Guytoa de Morveau , ' 
dont oa a a la fois exagéré les avantages et 
Iqs applications. 

Peiit<-être ces fàmigattons y que l'on a pres^ 
que esGckifiiveiiieBt opposées aux maladies 
tjpht»des, agissent^elles bien plus comme 
moyen thérapeutique ^ que comme moyen 
désinfectant ; elles paroissent surtout avoir le ' 
grand avantage d'imprimer à l'air une agita- 
tion s une secousse salutaires y et de détermi- 
ner sur les msJades une excitation générale-* 
ment efficace. Toutes les fois qu'on en a fait 
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asage dans les appartemeas dôs malades , 
daos les salles des hôpliaux, dans les prisons, J^«>cp«w««r 
on a remarqué » le lendemain , sur Tensemble ^««nwkdic*. 
de ces malades, cette excitation particulière > 
celte sorte de réveil d^s forces , que produisent 
constamment, sur ces mêmes mals^des, de 
fortes geléeç survenues subitement, après 
plusieurs jours d'un temps plus ou moins mou 
et d'une grande humidité. 

LUnfluence que ces fumigations pourroient 
exercer sur Timagination , pour rassurer lès es- 
prits au milieu de ces grands dangers, seroit 
une raison insuffisante de lesymettre en usage; 
puisque leur emploi n'est pas sans quelqu'in?^ 
convénient dans les cas d'irritabilité de Toiv 
gane pulmoaaire en particulier , et de tout 
le système en général. Cette heureuse influence 
sur le moral sera utilement exercée parTem-^ 
pire qu OsUra, sur les malades, la sécurité du 
médecin ; et celui-ci , à son tour, pourra être 
rassuré par les sages précautions qu'il lui con< 
viendra de prescrire et de prendre , autant que 
par la certitude qu'il doit avoir que la crainte et 
la terreur de viennent souvent plus redoutables 
que la maladie elle-même. Les dangers sont 
comme la fortune, ils semblent fuir ceux qui 
lesrecberèhent :d'aitleurs, l'enivrement du de* 
voir, la passion de la gloire, le plaisir singu- 

R5 



'^^^^^^^^ lier, en pareil cas,d'expoisér sa vîe pour prow 
f^clTù^vm l^^cr celle des autres, foot éprouver une énào- 
deMuaiadit». lion quî triomphe de ritiSrtiact côùservateur â^ 
rexistence. 

Voire commîssîon , qui .6*esl d'ailleurs sévè- 
rement imposé le devoir dé n'embrasser au- 
cune opinion dans iâ matière difiicîie de la 
contagion , est aussi loin d'adopter exclusive- 
ment les 'idées de l'auteur sur les moyens 
désînfectans ; mais elle s'empresse de saisir 
celle occasion pour inspirer aux praticiens 
on doute raisonnable ^ur ce procédé, çt réta^ 
)jlir ainsi une question que Ton a, sans dbùle^ 
trop légèrement considérée comme résolue. 
Ea général y c'est là le grand mérite de Tou- 
' vrage que nous examinons. Quelques ques-r 
lions s'y trouvent pleinement résolues , il est 
vraijmais la plupart n'ont été que présentées 
sous un }Our plus favorable. L'^^uteur a eu le 
bon esprit de sentir qu'il marchoil sur un ter- 
rain depuis long-temps inégalement et iri* 
régulièrement battu sur tous les points : 
presque toujours , il a su se tenir à celé des 
sentiers tortueux de Terreur, pour ne s'alla- 
cher qu'aux vestiges qui peuvent mener a la 
vérité. Il n'a pas été assez heureux pour arrî* 
ver au but , mais il a eu le mérite de l'entre- 
vçir ; il en 2^ jalçoné V route ; d'autres après 
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liii pourront y pénétrer avec plus d'avantage, "" 

U, , , . Concour««ur 

suivre avec plus de succès; u couiagionr 

Votre commission vous propose d'adjuger 
le prix à ce dernier mémoire, dont elle dé- 
pose sur le bureau le billet cacheté. 

Extrait des procès-'Verbaux de la Société 
de médecine de jpajisy séance di4 6 fé" 
f^rier i8i5^ 

La société , après avoir entendu la lecture 
de ce rapport , adjuge le prix à M. Pierre 
Llefoet , docteur en médeciae de la Faculté 
de Paris, chef du service de santé de la ma- 
rine impériale au port de Gênes, aui^ur du 
mémoire ayant pour épigrapli^s, 

Per multas. adilwn sibi stepèjiffuras 
Reperit. Ovu)x 

Oportetdiscentem credere , oportet jam edoctum. 
judéeio suo uti, 

Baqon y de augmenPn scient. 

Elle proclame ensuite M* le docteur Lefort ^ 
associé national; et arrête qiu'ea attendant 
rimpression du mémoire couronné ,, la. partie 
de ce mémoire qui a pour titre : Remarques 
sur les, nouveaux procédés de désinfection, 
partes acides muriatique et nitrique y sera 

R4 
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lùséree dans le journal de la Société à la 
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' Recherchés sur le Rhumatisme du Cœur; 
/jar A. MATTHEY,i?.-Ji.-P. à Genèp^ , 
médecin du bureau de bienfaisance de 
cette pille, membre de la Société me- 
dicale d émulation de Paris ^ de la So^ 
ciété de médecine pratique de Montpel* 
lier I de Marseille > £ic. 

inflamma- Là Daturé proprement musculaire du cœur 
tUmaiedtt* Texpose-t^elle à Tinflàmmation r)iumatis<^ 
^^" maie ; et par ^ûels indices peiH-on la recon-* 
naître ? . 

Cette question y proposée par le professeur 
Fine], dans sa Nosographie philoscphique , 
xne semble devoir élre regardée aujourd'hui 
comme résolue par nos obseihrations partî-^ 
cultères. 

De tous les ôrgaâes internes, le cœur est 
assurément cellii i^ui doit être lé plus suscep- 
tible d'éprouvée rinflàmmalion rhumatismalcji 
sôit par métastase, soit primitivement^ ou 
essentiellement, si je puis itai'exprimer ainsi. 
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Le mdicieux auteur de la Nosographie phi^ 
losophique lavait conjecture, a après quel- tiouihuma* 
qaes faits particuliers tirés des Transactions cour. |^ 
philosophiques y d'un Mémoire de Mékel , et 
de Texcellent ouvrage du profes$eur Corvi- 
sart , sur les maladies du cœur. Kous avons 
eu lieu de confirmer ses conjectures par nos 
propres observations , faites dans un pays où 
le rhumatisme est très-commun. 

Le rhumatisme du cœur est, en eQet, Taf- 
fection que nous avons le plus fréquemment 
observée à Genève , après le rhumatisme de» 
muscles destinés aux mouvemens volontaires. 
Lie professeur Odier en a donné les caractères 
distinctifs dans son Manuel de médecine pra^ 
tique. H L'affection rhumatismale du cœur y 
dit-il 9 se reconnolt par les palpitations , les 
angoisses, les syncopes; et ces symptômes 
sont quelquefois promptement mortels; quel- 
quefois aussi ils subsistent après le rhuma- 
tisme , et dégénèrent en maladies chroni-* 
ques. I) 

J'ajouterai à ce que dit ici M. Odier, que, 
dans quelques cas, rares il est vrai, la ma-* ^ 
ladie se guérit radicalement par les secours 
de l'art ; circonstance bien propre à nous ras- 
surer, et à nous engager à faire de nouvelles 
recherches sur les moyeus curatils les plus 
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efficaces et les plus propres à prévenÎF une 
loflamma- issue fatale. ' 

tion l'huma* 

ii*.m»L du ^ jç ygjg ppésenter quelques exeçiples de ces 
trois sortes de terminaisou. 

Dans le couraab d'avril i8i5 , M . Bresse , 
âgé de 37 ans, se plaignit d'uae vive douleur 
à la hanche droite; le plus léger mouvement 
de la cuisse ou du tronc en augmentori con- 
sidérablement rintensité; le pouls éloit fré- 
quent, plein, dur,. Les saignées, les sangsues^ 
les vésicatoires , les poudres de James nostras^. 
^combinées avec la poudre tempérante de Stable 
le petit-lait furent administrés avec quelque 
apparence de succès. Les douleurs étoient fort 
apaisées au bout de quelques jours ; le ma- 
lade pouvoit se mouvoir plus librement dans 
son lit. Les urines , rares, très*colorées, et se- 
dimenteuses dans le premier temps de la 
maladie, éloient devenues abondâmes et na- 
turelles. Les fonctions digestives se faisoient 
bien. Cependant la douleur de la cuisse per- 
sistoit , quoiqu'à un foible degré ; il y avoit 
un peu d*enflure sur" toute l'étendue de Tex- 
trémité affectée. Les poignets devinrent ins- 
tantanément douloureux, et se tuméfièrent. 

Dans la nuit du 14 au .i5 mai, le malade 

eut beaucoupd'angoisses.La poudre de Dower> 

, qui avoit constamment procuré jusqu'alors 
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'quelques heures de sbmmeil, ne produisît, " 
"cette tôis, aucun efiet. Le i5 ^ au malin, les tiou rbuo»*^ 

f . g, , t » iismale du 

angoisses etoieut fort ^ augmentées ; les traits cœuK. . 
de la face , altérés y exprimoient le sentiment 
d'un malaise indéfinissable par le malade ; il 
ne se piaignoit, en effet, d'aucune douleur à 
la légion précordiale, ni autre part; point 
d'oppression , point de toux. Le pouls me pa- 
. rut seulement irréguUer , petit et fréquent, el 
les battemens du cœur plus sensibles au tou- 
«cher. (Application de vésicatoires aux jambes 
el sur la région du cœur. Mixture culmante.) 
Les angoissçs devinrent extrêmes vers les 
cinq heures après midi. Le malade demanda 
à aller du ventre : on le mit avec beaucoup 
'de peine sur le bassin; il fît une selle copieuse. 
En se recouchant , il eut une syncope qui dura 
quelques minutes. Revenu à lui , il fit, d'une 
voix éteinte , ses derniers adieux à sa femme 
•et a son frère. La foibleSse et les angoissés 
allèrent en augmentant; et à huit heures du 
-soir il rendit le dernier soupir. On ne put 
pas faire Touvèrture du cadavre. 

' Secondé observation. Peter, âgé de 9 ans, 
avoit éprouvé des douleurs aux épaules et aux 
cuisses,' qui' ne furent point soumises au trai« 
♦tenrient médical. A l'époque de sa convales- 
cence , l'eofant ne reprk ni sa gaité , ni,5a 
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vivacité natorelles; il ne pouvoit plus saîvre 
inflamma- scs caïuarâdes k la course: et la marche le 
t^imaie du falîguolt très-vile 9 surtout en moptant. Se» 
parens l'accusoient de paresse; mais les bat* 
temens de cœur^ la difficulté de respirer , 
l'oppression , la lividité et lenflure de la face 
ne tardèrent pas à faire connoitre que leur 
enfant étoit atteint d'une maladie grave. C'est 
alors que je fus consulté^ trois mois enyiron 
après la cessation des douleurs. Les extrémités 
étoient œdématiées ^ les urines rares, le pouls 
fréquent, irrégulier. (Les sangsues ^ les sai- 
guées y les diurétiques variés, les vésiqatoires ^ 
les opiacés soulagèrent momentanément le 
malade.) Un mois après ma première vi- 
site , tous les symptômes étoient aggravés ; il 
se plaignoit surtout de douleurs intolérables 
auxjambesy telles^ qu'on ne pouvoit toucher 
les couvertures de son lit sans lui faire pousser 
les hauts cris; pouls irrégulier et intermittent^ 
enflure générale , ascite. Enfin le malade, après 
avoir souvent imploré la mort, expira tout 
à coup en embrassant sa mère. \ 

A l'ouverture du cadavre, faite en présence 
du docteur Aubert , nous trouvâmes de l'eau 
épanchée dans les cavités abdominale et tbo- 
rachiqae. Le péricarde adhérent de toutes ses 
parties au cœur , et si fortement , qu'on ne 
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pat le déjtacber sans rompre la substance pro« ' 

prè du cœur. Cette memb^rane avoit, en quel- liJlT^h^îma^ 

ques endroits j plus de six lignes d'épaisseur. 

Le cœur nous parut plus volumineux qu'il ne 

l'est ordinairement chez les enfans de l'âge de 

oeuf ans. Lés autres viscères étoient sains. 

Troisième observation. Le fils de M**. G...^ 
âgé de dix ans^ d'une complexion fort déli« 
cale 9 fut atteint 9 au commencement de l'an-* 
née 1809, d'une fièvre rhumatistnale , mar- 
quée par les douleurs vagues aux bras , aux 
jambes, et à là région du cœur ^ et par une 
sorte de suffocation^ qui revenoit surtout la 
nuit, 'lorsqu'il se couchoit et qu'il s'étendoit 
dans son lit, ou quand il se tournoit sur le 
côté. Quatre semaines après l'invasion de ces 
symptômes, ils avoient tous entièrement cessé. 
L'e&fant avoit repris de la galle , des forces 
et de Pappétit. Le Z février^ il avoit fait une 
promenade en voiture avec grand plaisir ; il 
avoit descendu et monté , seul et fort leste- 
ment, UQ mauvais escalier tournant; il avoit 
parfaitement dormi depuis cette journée. Mais 
le 5, en se couchant, à onze heures du soir ^ 
il se plaignit tout à coup d'une vive douleur 
au coté gauche, et d'une' grande suffocation; 
il dit qu'il alloit mourir. 11 fit ses adieux à 
^ son père , l'exhorta à se consoler de sa mort^ 
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qp*îl sentoit bîén être prochaine; ^l îl midît 
inflamma- aussîtôt le dernier soùpin 

tion ihuma-* ^ 1 - 

litm lie d«. A l'ouverture du cadavre ^, Dn trouva, >®. les^ 
vaisseaux du cerveau gorgés, de sang; ua 
/ léger épanchement gélatineux «ntre la^ dure^ 
mère el Tarachnoïde; un peu de -sérosité daQ9» 
les ventricules laté,raux:.; et beaçicoup de saog 
fluide sortant du canal vertébraL ; 

2®- Dans la poitrine ^ une sls^z grande 
quantité <le sérosité épanchée , parlîcuJîèW'* 
ment du côté gauche; le poumon très-sain; l^v 
cœur enlièremejit adhér.enl.au dtaphragtï?<e ,. 
au médiastin et aux poumons^ ayant au moins 
le double de sqn volume ondiaaire^ 6t conter 
nant, entre sa propre ,subs;lance et Je pérîrr 
carde,., plusieurs couches .d'une matièrç qui, 
du côté du cœur., ressemblojt à une gelée 
très -ferme et d'un b.ru,n foncé, tandis que 
celle qui toucboit au péricarde, ^et, qui y étoft 
fortement adhérente , .avoit l'apparence de 
carnosités et la couleur, des muscles ,» mais 
sans organisation régulière. .Dans quelques 
endroits , la surface interne du péricarde, 
éloit tapissée d'une gelée grise et molle, qui 
se laissoit détacher du cœur; la même matière 
se remarquoitsur quelques portions de s^ sur- 
face extérieure, dont .les vaisseaux ;,étqient 
fort injectés.. 
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5^. Les glandes naésenlériqnes ëloient lé- 



gèrerneot engorgéçs; et les petits inlesiins . '"^"jîJJJJÎal 
paroissoiedt phlogosés (n). tumaïc du 

A ces cas d'afFeclion rhumatismale du cœur , 
terminés par la mort ^ nous pouvons en oppo- 
ser iin petit nombre d^autres dont la termi^- 
naison a été plus heureuse. Je vais en rapport 
ter deux exemples. 

Madame L*^* , âgée de vingt-quatre ans 
environ, d'une forte constitution, fut prise 
d'un rhumatisme aigu général , dans le cou«^ 
rant de juin i8i5. La douleur des membres 
thorachiques et abdpminaux fut très-vîo- 
lente durant les huit premiers jours ; dès lors 
eWé diminua graduellement: mais le quin- 
2iènie jour, la malade se plaignit d'une 
vive douleur sous le sein gauche, 3^étendant . 
sur le sternum, et comprimant la poitrine. 
A ces symptômes, se joignirent des angoisses 
extrêmes; la difficulté de respirer ; des palpi* 
tations de cœur; le pouls serré , fréquent, irré- 
gulier. La saignée répétée , les sangsues, les 
vésicatoires , les poudres do digitale, de 
camphre et de Dower, parurent soulager la 
malade. Seize jours après Tapparition de ^s 
]sympt6a)csalarmans,elleputseleveretse tenir 

(i) Cette oI>âeryation est du professeur Odier. 
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> immobile dans un fauieoil pendant ane partie 

InfiMmma- de la joumée. Cependant elle continubit à se 

tbmftiedu* plaindre de palpitations et de diâSculté de 
respirer : les urines ëtpient rares. On reprit Tu- 
sage delà digitale et du nitre^ et bientôt après 
la dyspnée et la palpitation disparurent ; le$ 
urines devinrent naturelles. 

La malade eut une rechute dans le cou- 
rant d'août. Les remèdes employés dans la 
premier^ attaque , et les bains tièdes^ furent 
administrés avec avantage daps celle-ci (i)^ 
mais la convalescence a été longue et pénible* 
La malade a été forcée de s'astreindre à ua 
repos absolu; le plus léger mouvepient rapper 
lant les palpitations et la difficulté de respirer. 
Ce a est qu'à la fin jd'octobre ^que ces symp-* 
tomes ont cessé tout, à fait, et que la nçuiladea 
pu reprendre ses occupations ordinaiires. 

Une demoiselle 9 de dix-huit à Vingt ans , 
sujette aux douleurs de rhumatisme, éprouva, 
ïe lendemain d'une soirée où ^Ue avoît dansé, 
une légère douleur à l'épaule, et tout à coup 
lés symptômes d'une métastase sur ;le cœur ^ 
dyspnée^ palpitations, angoisses extrêmes^ 

i*awi^ ■ I I - > t I I • I - f I n I I I I » p I II I ■ I — ^i^i^i— 
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(i) Or essaya , en outre , rextmt d^acomt , uni aa 
vtn d'antimoine , mélange fort usité en Allemagne f 
et qui m'a para assez âivantageui dans quelques cas*^ 

syncopes 



êjracopes f ref|oenles. Oo eut recours à la sai- 
gnée, aux vësiealoires, aux sîtsapîsmes^ des le uJ^4'J]"**" 
ëëiràtdQ }a maladie ; et ces movettS fureiit très ^^«maie d» 

' «^ cœur. 

fréqaeniiBieQt renoiiveléâ daûs Fesipace d'une 
dovuiaiiie dé jours. La malade fut y tout ce 
lemp^^ dans un état fort inquiétant. Dès lors, les 
syn^tôme^ se dissipèrent peu à peu ; mais ce 
ne fut qu'au bout de deux mois que la malade 
fut parfaitement rétablie* 

Il est bien im portant d'observer que, dans tous 
les cas d'affeclion rhumatismale du cœur, l'ac-^ 
tîon des muscles volontaires, le parler, le 
ixiarclieV', augmentent constamment les palpi-^ 
tatîons, et en prolongent la durée. Il est essen- 
tiel, en conséquence, que le malade s'en 
abstienne loog^temps encore après sa guérie 
son ; l'excès d'irritabilité du cœur subsistant 
toujours, et disposant au retour des 'accidens 
dont nous venons de parler, pour peu que la 
circulallîon du sang soit gênée ou accélérée. 
Un officier de santé avoit conseillé l'exercice 
du dheval à un enfant atteint de palpitations 
de cœur, à la suite d'affection rhumatismale: 
cela fit considérablement empirer le mal. Le 
professeur Odier, consultée cette époque ^ 
conseilla lé repos le plus absolu et l'aaage du 
Bel de nitre. Ces moyens, long-temps conti<» 
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( " " ' ' nues, dissipèrent les palpitaltODS, et le ma* 
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tion ihTmo- ^21^® ^® rétablit ioseùsiblement. 

t^n.aie uu Qj^ ggjj^ q^»j| çg^ également de la dernière 

importance que les convalescens évitent avec 
le plus grand so:n tout ce qui peut supprimer 
de nouveau la transpiration. Sous, ce point de 
vue prophylactique, les vêtemens de flauelle 
appliqués habituellement sur la peau, et uu 
régime ap£roprié, sont d'une indispensable né- 
cessité* Les bains froids par immersion seront 
employés comme devant diminuer la suscep- 
tibilité à recevoir Tinfluence des cbangemens 
brusques de la température et des variations 
atmosphériques. 

Une coublitution particulière, une trop 
grande irritabilité du cœur ^ originelle ou ac- 
quise ,vdisposent évidemment les individus at- 
teints de rhumatisme aigu, général ou partiel , 
à Tafieçtion rhumatismale du coeur. M. Brest 

et Madame L , en état de* santé , étoient 

aJQTectés de palpitations par des causes très-lé- 
gères, physiques et morales. Je n'ai pu véri* 
fieY si cette disposition avoit eu lieu chez les 
autres sujets des observations précédentes. ^ 

La connoissance de cette idiosyncrasie me 
parolt devoir être utile au praticien, eu lui 
donnant l'éveil sur les accidens de métastase 
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^ul peuvent silrVeùîr brusqueiflenl chez cîer- 
taitis individus atteints de ^h^matisme , et, en ti/^ ^hTma*- 
le préparant ainsi ^ à y apporter promptement *'"">«*« <*** 
les remèdes les plus propres à en prévenir les 
funestes effets. 

La saignée est irès-certàinement le preiiiLef 
^es remède^ à enotployer^ lorsque le rhumà^ 
tîsme du cœur sutvieut tout à coup^ ou peu 
de temps après Tinvasion des douleurs rhuma-* 
tismales des membres. £t^ chezi des sujets 
jeunes et robustes y il ne faut pas craindre d*y 
revenir souvent, et aussi long-temps que les 
symptômes persistent, même à un foible de* 
gré. L'expérience et l'ouverture des cadavres 

s 

ont démontré cette vérité pratique. 

Dans les cas où TafiTectiou du cœur se ma- 
nifeste seulement au bout de plusieurs se- 
maines d^affection rhumatismale , et lorsque^ 
le malade est déjà aâbibli par les douleurs et 
les remèdes employés , peut-être la saignée 
n'èst-elie pas nécessaire. Et son efficacité est 
plus douteuse encore, si Tirritatioamorbidé du 
cœur s^accompagne d^uiv spasme violent , 
qui donne lieu aux angoisses extrêmes, aux 
défaillances , et très-souvent a une mort su- 
bite (i). Cependant, lorsque ce dernier âccî- 

¥ I . • ' ■ - ■■ . .... 

(i) Ou comprend aisément pourquoi l'on ne trouve 

La 



cctur. 
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" dent n'a pas lieu , on doit encore tepter dç. 

tiol^thiai^-. détruire ce spasme par une très-petite saî* 
lumaie du ^^^ , ^^ m^j quclques regrets de ne l'avoir pas 

essayé chez M, Bresse. 

Quant aux cas d'affection rhumatismale du 
cœur^ négligée dans le principe, méconnue, ou 
d'une violence telle, que, malgré le traitement 
le plus sage et le plus actif, il en résulte néan- 
moins un vice organique de. nature incurable 
( adhérence , épaississement , altération du pé- 
ricarde y augmentation de volume du cœur ), 
la saignée peut encore y trouver son appli- 
cation comme remède palliatif^ propre à di- 
minuer momentanément le trouble de la cir- 
culation dans le cœur, Poppression, etc. 

D'après mes propres observations, et mes re- 
cherches particulières sur les causes excitantes 
des affections organiques du péricarde et du 
parenchyme du cœur, je suis porté à croire 
que ces désordres sont, le plus souvent , l'effet 
d'une irritation rhumatismale mal traitée, 
très-intense, ou méconnue à son origine. Le 
professeur Gorvîsart me semble n'avoir pas 
assez appuyé sur cette cause , dans son Traité 
des maladies organiques du cœur. 

aucuYi désordre apparent ^ à Toarerture cadavérique 
des sujets morts subiteoLent daas la cours d'une af* 
féction rhumattsotale. 



(.157) 
Le poumon et le cenreaa ne sontrils pas 



quelquefois atteints de métastase Thum^atis^ tion rWal 
maie ? Cest ce qu'on peut admettre , d'après ^^j^^^^ ^* 
un petit nombre dé faits, et sans qu'on puisse 
dire quels rapports , quelle sympathie eitistent 
entre les tissus de ces viscères et les tissus 
fibreux ou musculaire^, sans. qu'on puisse dé- 
montrer , autrement que par conjecture, ce 
qu'on entend par humieur ou par principe 
rhumatismal. 



Réflexions sur les observations précédentes^ 
par F.-V. MÉRAT, docteur en médecine* 

(Lues à la Société le 17 janvier t8i5.) 

Le principe rhumatismal , quoiqu'incohnu 
d^ns çon essence , a des résultats morbifiques 
que tous les médecins ont appréciés. Il at- 
taque surtout le système musculaire , et pins 
particulièrement la partie charnue de ce sys- 
tème. Les organes internes y qui se rappro- 
chent y par leur organisation y du système mus^ 
cnlaire, peuvent être attaqués par l'humeur 
rhumatismale; cela est hors de doute pour les 
praticiens; et comme le cœur est de tous les 
viscères celjui dont l'organisation charnue est 
la moins contestée ^ il doit s'ensuivre qu'il est 

L5 
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plas susceptible que tout autre d'être atteint 
i..flamma- p^j. qç principe morbifique. 

Les signes de l'affection rhumatismale du 
cœur ne sont rien moins que faciles à con- 
noitre. Les maladies de ce viscère sont si 
multipliées, les symptômes en sont si souvent 
les mémes^ que lediagnostic de chacune d'elles 
devient toujours pénible. Comme les princi- 
paux symplômes produits par le transport de 
l'humeur rhumatismale , sont la douleur pré- 
cordiale et les palpitations 2 et qu'on retrouve 
ces mêmes symptômes dans la plupart des 
lésions organiques de ce viscère, on n'en peut 
pas tirer de grandes lumières. Il n'y a vérita- 
blement ^ suivant nous, qu'un seul caractère 
qui puisse aider à reconnoitre le rhumalisaie 
du cœur; c'est le transport du rhumatisme^ 
d'une région musculaire où il existoit^ sur le 
cœur, avec disparition des symptômes gui 
annonçoient son existence dansle premier lieu^ 
et leur apparition dans celle du cœur. Si ce 
phénomène n'a pas lièu^ il e3t impossible de 
pouvoir rien affirmer sur le rhumatisme du 
cœur. Dans le cas où l'affection rhumatis- 
male auroit commencé par le cœur même, 
son existence certaine ne peut être affirmée , 
puisque cinquante autres lésions du même 
viscère ne présentent pasî des phénomènes ex^ 
térieur^ semblables. 
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'La rëufisite d'un traitement antî-f*liuma-- 
lique, seroit, dans cette dernière supposition, tion rhuma- 

e seul événement qui pourroit faire soup- cœur- 
çonner qa'on a eu à traiter une affection rbu-» 
matismale. J ai assea souvent observé lés deux 
cas de rhuiïialisnie du coeur dont je viens de 
parler. Le premier, celui où il étoit dû an 
transport, total ou partiel » sur ie cœur, du 
principe rhumatismal e^cistant dans une afutre 
région, étoit ordinairement assez facile à re- 
coanoilre. Le second n'a pu que se soupçonner^ 
par sa disparition à la suite d'application de 
vësicatoirçs, de saùgsues, sur te* f^ëgion pré^ 
cordiale , aidés de boissons sitdôi4fiques. 

Dans ces deux circonstances, si le principe 
rhumatismal porte depuis long^temps son in- 
fluence délétère sur le cœur , il se confond 
avec les autres maladies de ce viscère , et 
surtout avec celles de nature inflammatoire. 
L'ouverture des cadavres, dans ce cas même, 
n'apprend rien, puisqu'on ne sait point en- 
core distinguer les lésions qui résultent da 
principe rhumatismal, de celles résultant de 
l'inflammation chronique^ ou de l'inflamma- 
tion aiguë. 11 n'y a guère que les circonstances 
antérieures qui puissent donner lieu à des 
conjectures dont rien ne dit la valeur. 

Ces réflexions nous ont été suggérées par la 

L 4 
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lectare des observaiions de M. MaUbey , re«- 
tîon rhuRia- cueiUies dans rinteùtton de prouver Fexis- 
w^ e u j^Q^^ j^ liiumatkme du cœur. Des observa^ 
lions dont se compose sa notice , quelques-- 
unes se rapportent au rhun^tisnae du cœur; 
il est impossible d'affirmer que les autres 
aient le principe rbumatisma) pour origine. 11 
est .probable , par exemple > dans robserra**- 
tipn première (de M. Bresse), que Fauteur 
avoit sous les yeux un ribomatisme du ccenr. 
La seconde f oii des douleurs existèrent 
en okême temps que les symptômes de 
maladie d» ctei^r, fut caractérisée, à l*0uver«- 
ture du Qi^dltwe , une ]l>éricardite. Dans le 
sujet de l'observation troisijème, des douleurs 
rhumatismales ont existé • mais cessé totale— 
ment^ elj, un mois après, le malade fut pris 
d'une douleur intolérable au cœur, qui fil 
périr l'enfant en quelques mii^utes. LWver'- 
ture montra les signes non équivoques d'une 
congestion sanguine cérébrale, le cœur ané- 
Yrismé, et une péricardUe qui daloît de plu- 
sieurs jours. Les observations quatre et cinq, 
qui furent suivies de guérison, appartiennent 
probablement au rhumaiisrae du cœur^ quoi* 
qu'il devienne impossible de dire si l'inflam- 
mation lente de ce viscère, ou de son en- 
veloppe, n'en fut pas le principe moirbifique. 



I 
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Nous sommes bien loin de reprocher à 



M. Matlhey de n'avoir pas connu avec exao iiifl^mma. 
titùde les affections dont il a rçipporlé des tismaie du 

, cœur. 

exemples. 11 9 fait loul ce que l'art pouvoit 

faire, et les ejccmptesqu'il a chës sont essen- / 

fiek à faire connoltre : ils montredl ks efforts 

du médecin ^t Kmperfeôlton 3c la -science. 

Il est probable que nous n'aurons |amais'que 

des doutes plus ou moins fondés sur l'exis^ 

l^nce des rhumatismes du cœur , quoiqu'il 

6oit certain que le principe phumarlismal se 

porte, -en plusieurs ôcdasiôns, sur ce viscère, 

et y cause de grades désordres (i). 

■ Ml I I , I I I I , , I. .1 fl , * , I. *', 

(i) Apres la îecliife de ce rapport, un membre a RhumaiUm* 
fait conirôkre à >a Société un fait analogue , dont H ge. 
venoit lui-même d'être et le sujet et Kehs^rvatear. 
Il n'étoît pas précisément question du rhumatisme 
.du cœur , mais de celui de l'oesophage.- 

Travaillé, depuis Ipngues années, d'une dauleur 
rhumatismale qui avoit parcouru diverses régions du 
corps ,' a' diifférentcs épôqaeis , tette fois \\ \^ ressen- 
loit éepuia trois ymt% danâ ^s musclas ^ui envi- 
ronnent 1)» poitrine y lorsque tout à coup il éprouva , 
vers la partifi mo jenifiej^e l'œsopllagé ,'un. sentiment 
de constriction douloureuse, q^i recroît la déglutitioii 
trës-pénibl6. Les rapports entre cette dernière affec- 
tion et celle des muscles se firent reoiarquer d'une 
manière assez exacte ; eHes s'accrurent en même 
temps, et se dissipèrent de même, à la suite de 

aaeurs abgfiddnles. 

( Noie du Rédacteur. ) 
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Note sur quelques préparations , dans 
lesquelles entre l^éther acétique s por 
Jt. Pelletier. 

- L'ether acétique découvert y en 1759, par 

^ue^iiiéié!^* M. le comte de Lauragais ^ aujourd'hui duc de 
Braocas, pair de France^ étoit entièrement 
r^sté dans le domaine de la chimie ^ jusqu'à 
. ^Tannée 1784^ époque à laquelle M. le docteur 
J*^. Sédillot^ qui y depuis quelque temps', Fem- 
ployoit avec succès dans les affections rhuma- 
tismales, en fit le sujet d'un mémoire particu- 
lier. De nouvelles observations confirmèrent 
bientôt les résultats avantageux obteaus par 
M. Sédillot; et l'usage de l'étber acétique de-* 
vintgénéraL 

Cependant on ne peut se dissimuler que la 
grande fluidité , la volatilité et l'inflammabiJité 
de l'éther acétique ne rendent son emploi dif- 
ficile et dispendieux; on a donc dû chercher 
à remédier à ces inconvéniens. Plusieurs mé- 
decins, profitant de la faculté qu'il a d'être 
dissous par les huiles fixes (i) , cherchèrent a 
composer des linimens dans lesquels on le 
faisoit entrer. Mais outre que la mixtion de 
1 ether acétique avec les corps gras se fait avec 



(i) Planche ^ Bulletin de pharmacie | tom. t 
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bavon acéti- 
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peine ^ et ne pea^ avoir lien que dans certai- 
nes limites^ ces compositions ont quelquefois ^ueéthéré 
des inconvéniens qu il n'est pas nécessaire de 
rappeler. Le baume du docteur Sanchès , 
dont notre confrère^ M« Planche, a publié la 
recette, offre un moyen beaucoup plus avan- 
tageux d'employer Féther acétique. On sait 
que cette préparation est une espèce d'opo** 
deldoch^ c'est-à-dire, une solution de savon 
animal dans l'alcohol , solution à laquelle on 
ajoute des huiles essentielles et de Téther acé*- 
tique , dans les proportions d'un huitième* 

En réfléchissant sur cette préparation , il m'a 
semblé que si Tétber acétique pouvoitdissoudre 
le savon animal sans l* intermède de l'alcohol, 
on pourroit, en supprimant les liqueurs alcoho- 
liques, et les remplaçant par une plus grande 
quantité d'éther, résoudre le problème ; c'est* 
à-dire , solidifier l'^ther acétique par une sub- 
stance qui ne puisse, ni par sa masse, ni par 
ses propriétés , en changer les effets. Il falloit 
donc constater , par l'expérience , la solubi- 
lité du savon dans l'éther acétique (i). 

{i\ Cette solubilité éloit encore en problème. En 
effet , les ouvrages de chimie ne parlent pas de la so- 
lubilité des savons dans les éthers, et le raisonne*- 
ment ne suffisoit pas pour l'établir : car si fes éthers 
fliaioivent Us huilés en plus on moins grande c^uan^ 
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Le résultat de Texperience > été favorable t 
SaTonacici- totis les savons se sont trouvé solubles dans 

que élhété. . » ' i -» . i 

tous les ethers, et un gros de savon animal a 
suffi ponr solidifier une once d'éther acétique k 
la température de lo degrés. 

Il convient cependant d'augmenter un peu 
la quantité de savon pour remédier au ramol- 
lissement que pourroit causer une élévation 
de la température. 

Voici donc la formule à laquelle je m'arrête, 
pour la préparation de la composition , que je 
désignerai par le nom de savon acétique 
éthéré. 

Q^ Savon animal 3 y ,9 

Ether acétique §7' 

Faites dissoudrp le savon dans l'éther acé-- 
tique à la chaleur du bain-marie , et filtrez. 

Quelques médecins désirant associer le 
camphre à Téther acétique, j'ai , dans une 
autre formule , dimitiué la quantité de savon, 

Il ■ ■■! >l II I II " I II ■ ■■ 4 

tité, ils ne dissolvent pas lès'alkalis fixes. Quelle 
devait être alors leur action sur les savons? .... La 
propriété qu'a l'ëlher aeétifue de s'unir entièrement 
il la solution alcoholique de savon , ne pouyoit que 
faire soupçonner cette propriété dissolvante deFéther; 
mais il ^'en étoit pas une preuve , Falcohol pouvant 

Ici agir comme intermède entre Téther et le savon» 
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et ajouté du camphre , et une huile volatile 
dont Todeur masque un peu celle de ce corps. q*™BÎ^ti!é 

Cette composition ^ que je nomme baume 
acétique camphré ^ se compose comme il suit ; 

/}J[, Savon animal 3^ 

Camphre Sy 

Essence de thym g^««. x 

Ether acétique §y 

Opérez^ comme il est indiqué pour le savon 
acétique éthéré. 



Littérature médicale française 

et étrangère- 

Essai ddune histoire pragmatique de la médecine ; 
par KuHT Sprengel. Cinquième et dernier vpr 
home. ( Ouvrage écrit en allemand )• Extrait com^ 
wnumqué par J^. Bourges , médecin à Bordeaux y 
diaprés sa traduction manuscrite* 

SUITE et fin du dernier EXTRAIT (l). 

Le sixième chapitre y le d.emier e| un des plas fliftoire 
étendas de tout l'ouvrage, renferme rUstoire de Té-i J^ ii™^*2^ 
Gole empirique des temps modernes. Dan$ la première 
section , l'auteur porte son jugement sur les écrits d^ 
médecins hippocratistes des dix«>septième et dix* 
huitième siècles. Dans le premier, très-peu se sont 
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(0 Foy. plus haut, pa§. 63. 



adonnés à l'étude des anciens : il cite seulènient Sanc-* 
H ftoire torius , Ponce de Santa-Croz , Stnpani , Gaspar Hoff- 
praginatiqnc mann y Marinelli , Schelhamer , Roiz de Castro ( Ro^ 

de U mëdec. _ ,^ . v « -m.m - rr * ' 

dencus caslrensis) , Prosper-Martian, Zacutas*Lusi- 
fanas, Lanfentîus. II ne se trouve dans le dix-septième 
siècle aucun anlre défenseur de la médecine hippo- 
cra tique , jouissant d^une certaine réputation. Le dix- 
huitième, an contraire, a fourni plusieurs hommes 
d'un grand mérite , qui non-seulement ont examiné 
les écrits hippocratiques sous les rapports pratique et 
critique, mais qui ont aussi présenté le vrai point.de 
vue sous lequel on doit considérer ces ouvrages , re- 
gardés si loog^temps comme des^ oracles. Les 
plus çstimés parmi ces. écrivains , sont Freind, 
Verna , Homobonus , Piso de Crémone , Winter , 
Cope , Gorter, Richter, TrilleY, Hebehstreit , Barker , 
Rloekhof , Bêcher , Piqnier , Riegér , Pezold , Grnner , 
Grimm , Sprengel , Guindant , Lepecq de la Clôture , 
Leroy, Aubry, Pinel , Gilbert , Touflelle. Cette 
section finit par la remarque que^ plus la théorie dé la 
médecine se perfectionna , plus on apprit combien 
nn am^nr trop excessif pour la méthode des anciens, 
est préjudiciable aux progrès de l'art. Ce perfec- 
tionnement est attribué , en partie, à la théorie de 
l'incitation , par laquelle on peut juger , avec préci- 
sion , dit M: Spréngiîl , plusieurs préceptes de la mé- 
decine hippocratique. 

La secoinde section développe les circonstances qui 
ont été favorables aux progrès et à l'extension de l'é- 
(iole empirique. Outre la création des sociétés pour les 
sciences physiques , on peut citer encorç , comme 
avantageux à cette école , les changemens que les 
systèmes philosophiques ont produits depuis le cooi- 
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tuencementda xrii® siècle. La pl^ilosophîeseolastictne 9 
fity il est. vrai, beaucoup de mal aux sciences; cependant ' Histoire 
lei subtilités auxquelles elle eut recours dans la dialec- S^U mëdM, 
tique , élevèrent le génie , et apprirent à Tesprit à con- 
noitre ses forces et sa foiblesse. Descartes l'attaqua 
avec des armes puissantes ; mais sa méthode demeura 
presque la même , puisqu'il essaya d'améliorer j par 
des spéculations, les premières lois de la philosophie 
et de la physique , >sans avoir porte ses regards dans le 
domaine de Texpérience. Bacon deYerulam^ aucun-* 
trajre , sapa ses foodemens , en découvrant les vices 
qui tenoient aux préjugés de l'école et de l'autorité ,- 
et en frayant une route toute nouvelle aux recherches 
qui peuvent rendre les sciences utiles. M. Sprengel , 
considérant ce grand homme comme le plus grand ré- 
formateur dans toutes lessciences, et comme un bien- 
fai(eur deJ'espèce humaine^ lui assigne une place dis- 
tingt^ée dans l'histoire de la médecine , aux progrès de 
laquelle il a manifestement contribué, en montrant la 
voie de l'induction. Il présente une courte notice de. sa 
vie et deses écrits, oii l'on reconnoit le vaste génie qui a 
produit une révolution .complète dans les sciences 
physiques et expérimentales. L'application de la. mé* 
thode de l'induction à la riiédeçine , eut les suites 
les plus heureuses, quoiqu'on se soit souvent écarté 
de ses principes. Les médecins contractèrent, engé- 
népa^l , depuis cette époque , une grande aversion pour 
les systèmes et les hypothèses, et un amour et un ^èle 
'particuliers pour l'observation et l'expérience. Les 
philosophes Locke, David Hume, Th. Reid favori- 
sèrent de plus en plus la méthode empirique, princi- 
palement pour ce qui a rapport à l'entendement hu- 
main. 



Les idées êAipmque& récurait un puissant entoiz-* 
Histoire ragemeut par la découverte àe plusieurs remède 
vragmnujiue nouveaux, dont OU |M poiivoit expliquer ies effets p«r 
aucune des théories antérieures. . 

Le plus célèbre de ces reml^des fut le quinquina* 
La révolution qu'il opéra dans les écoles de médecine , 
fut aufisi grande et aussi remarquable , que sou usage 
pour la cure des maladies fut salutaire à la canserfa-* 
tion de l'espèce humaine. Je passerai sous siilencè ca 
que l'ktstoire nous dévoile sur Tépoq^ue et les circdns-' 
lances plus ou moins fabuleuses d« sa découverte , et 
sur les différens noms qu'il a reçns. Il fat apporté du 
Pérou, en 164^, parJeaoDelvego, médecin ocdin'aire 
du vice-roi , Del Cincbon, i|ui fixa son séjoiir à Se*' 
ville , d'oii ce remède se répasdit ensnite dans toute j' 

l'Europe. Les médecriis espagnole farinèrent d«ux ^\ 

partis : les uns , fortement atlackés à leurs anciens ' 

principes et au galénisme, ne voulurent point rem- 
ployer ; les autres le louèrent sans restriction comm.e 
un remède divin pour la cure des fièvres. Pierre 
Barba 5 Gouzalo, Th. Hemandez écrivirent en sa 
.faveur! Colmenero le désignaoomme très-dan gereuxj 
Les jésuites prirent partout sa défense avec beaucoup 
de sèle. Chiffiét et Plempius saisirent l'occasion de la 
mort de l'archiduc Léopold^Guillaume , pour 1^ dé- 
crier. Honoré Faber et Pierre Caste) li firent Bon apo*^ 
logie. Il éprouva , en Angleterre et en Italie , lea 
mêmes alternatives» Baldi , médecin de Oénes y fizl 
- un de ses plus habiles et plus ardens défenseurs. 

On ne eonnoissoit pas encore , ou l'on étoit pëd 
fixé y ^n 1668, sur la vraie «aanière de Temployér. 
Un nomuné Robert Talbpr ou Ta}>or , regardé , àved 
assez de raison , comme un charlatan ; est le premier 

qui 
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qui ^àctmînisfra, sott à Londres , s^itiil^àris , de ta ■ 
DMinîèrela plus sAre , et avec le plus de succès. Il en Hisioire 
composa différentes préparations , comme le vin , la Fap"^\»H"* 
teinture et Textrait, auxquelles il çojnbinoit Vopiutu^^ 
Il distingaoit avec soin le genre des fièvres ^ et l'é-« 
poque la plus convenabfe pour son administration» 
Sydenham et Morton, qui failoient du rest^peu de cas 
de Talbor, commencèrent cependant , d'après ses 
succès , à fixer leur attention su^r la vraie manière 
d'eraplpyer celte écorce. Martin Lister ne fut point 
de leur avis y et prétendit qu'il falloil la donner au 
début du paroxysme et non dans l'apyrexie, Raymond 
Restaurand publia, en 1681,, un très-bon mémoire 
sur le quinquina , ou, entre autres remaries inté- 
ressantes , on trouve celle , que cetle écorce ne dort 
provoqueraucnne évacuation, pour être ef&cace.Peyer 
fut k peu près le premier, parmi les médeèinsalle-» 
mands , à faire usage du quinquina j et il avertit que , 
pour prévenir les rechutes , on doit en prendre huit 
jours après la cessatioude la fièvre. Les dhimiatristes 
ne purent nier son efficacité. Jacob Spon jpublia une 
instruction sur son usage , ou il prit la défense de 
talbor. De Blegny fit connoître ses arcaties faits 
avec cette substance contre lès fièvres intermittentes^ 
Monginot , en parlant en sa faveur , regarde qu'une ^ 
once et demie à deux onces so^t * suffisantes pour 
guérir les fièvres interînitteates ordinaires. Jn. Adrien 
Helvétius l'employa en lavement uni avec l'opium. 
Stahl en Allemagne, et Ramazzini en Italie^ arré* 
tèrcnt , pendant quelque temps , par leur grande 
considération et leurs réfiexions., l'emploi de cette 
écorce. Zendrini, Vallisneri réfutèrent les préjugés 
de Ramazzini. Fr. Torti mérite le premier rang 
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parmi les auteurs de cette époque , qui écrivireol sur 
Histoire l'i^s^gG* du quinquina dans les fièvres i^termittentea 

nragmaiique pernicieuses. Ga^azzî et Werlhof continuèrent , dans 
Je milieu du xvui*. sîèclç, les cxcei lentes recherches 
de Torti ; et plusieurs autres médecins célèbres^ qu'il 
seroit trop long de désigner , s'occupèrent de son ana« 
Ijse, deses préparations^ de son administration à 
l'intérieur et à l'extérieur, des différentes espèces 
qu'on rencontre dans le commerce , et des maladies 
dans lesquelles il est utile. 

L'opium fut aussi un des remèdes qui excita le plus 
l'esprit de recherche. L'école chimiatrîque eut in- 
çpntestablement le mérite de l'avoir mis en crédit » 
tandis que les galénistes le décrioient. Helmond^ 
Sylvius f Andriolli , Wedel lui attribuèrent une pre- 
prieté topique et excitante, Etmûller démontra ses 
effets sur la circulation et son usage dans les maladies 

' par foiblesse. Vers, la fin du xvii®. siècle , les adver— 

saires de la chimiatrie le préconisèrent. Jn. Bohn, 
Sydenham , F)r. Hoffmann , Mprton furent ses plus 
célèbres défenseurs. Dans la première moitié dix. 
xviii^ siècle , on apprit à l'employer contre les inflam— 
mations^ particulièrement asthéniques. Huxham , De- 
baen^ Sarcone, Remmett, Wirtensobn, Hatuilton dé- 
terminèrent sonapplicàtion dans différentes maladies. 
Percival-Pott enseigna , le premier , à l'employer avec 
le musc dans la gangrène par foiblesse des vieillards. 
On en fit usage dans les maladies vénériennes^ dans les- 
^quelles il parvint à guérir radicalement plusieurs 
accidens* > 

La connoîssance de ses principes intégrans fixa 
encore mieux sur sa manière d'agir^ et sur ses di- 
verses propriétés. Tralles publia un traité particulier 
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sur l'opium , oii il considéra principalement les diffé- 

fentes opiniops siur ses effets. Les autres écrivains/ flfBtofe 

cherchèrent à expliquer son action sur les nerfs , jSur pTngmatiqu» 

les organes^de la circulation et de la digestion , et sur 

les parties solides. 

La troisième section a rapport aux objetjs qui ont 
fourni les, matériaux ouïes sujets des recherches em-. 
■ piriques. Pour mettre plus d'ordre dans son plaix, 
M.Spreqgel Ta subdivisé en trois arlicléîs. Dans le 
premier y il parle des essais qui ont été tentés avec les 
substances médicamenteuses elles sucsanimaux.il 
fait d'abord oi>server* que la méthode expérimentale 
;^ subi de grandes améliorations dans le\xyiii®. siëcïe^ 
et qu'on a beaucoup mieux suivi les préceptes de 
Bacon. Il donne une idée succincte des ouvrages de 
Zimmermanx) et de Senebier , sur l'expérience et sur 
l'artd'observer. Il cite Wepfer comme undesméilleurs^ 
expérimentateurs du xtii®. siècle. Les chimiatristes 
n'obtinrent en. général, dans leur méthode vicieuse 
de faire des expériences , que de faux résultats, parce 
qu'ils n'avoient que des notions superficiellessur l'éco- 
nomie animale, et qu'ils n'avoient nul égard à l'action 
du principe vital. Il est cependantcertain qu'au milieu 
de tous ces essais , la médecine s'est enrichie de plu-* / 

sieurs rçmëdes utiles que l'histoire examine successi- 
vement , ei^ commençant par les remèdes végétaux* 
L'ipécacuanha.fut connu trës*-tard en Europe. 
Guil. Piso dit qu'il étoît regardé dans le Brésil , eu 
1648, comme un remède ^spécifique contre les cours 
de ventre. Un nommé Legras l'ajpporta , en 1672 , en 
France , ou il fut , en quelque sorte , l'occasion de 1^ 
fortune et de la réputation dont Ja. Adrien Helvétius 
jouit à Paris. Des médecins célèbres contribuèrent ^ 
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par lears éloges , à rendre son usage gênerai , et oû 
Hisioii^ I^employa avec succès dans pilasieurs maladies , soit 
t la mtôeei seur, soit combme avec d autres substances.' 

L'arnica fut particulièrement vanté par les méde<* 
cîns allemands. Le premier qui en fait mention dans 

N le xvi* siècle i est Tabernemontanus : il était déjà 

». 

connu du vulgaire comme un puissant vulnéraire. On 
le donna généralement dans les lésions produites par les 
chutes I les coups et antres accidens analogues. Gohl, 
Trew, Werlhof, Juncker, Collin, Stohl réprou- 
vèrent avec succès dans plusieurs maladies ; et il est 
regardé , depuis cette époque p comme un des mcil-- 
leurs stimulans. 

La valériane officinale fut essayée , pour la pre- 
mière fois , par le botaniste Fabius Colomna pour une 
épilepsie dont il étoit atteint. Il en fnt soulagé , mais 

'non guéri. Lazare Rivière , Panaroli, Wepfer, Mar- 
chant y Tissot, Juncker , Priugle , Mead^ Carminati 
la' donnèrent dans cette maladie , et dans plusieurs 
autres pii sa propriété radicale est manifestement 
confirmée. , 

On apprit y en 1760, àfairensage intérieurement 

' et extérieurement de ia ciguë. Les anciens la regar- 
dèrent comme un poison. D'après les expériences 
d'Ant. Stœrk, on Tadministra contre les tumeurs 

* squirrheuses, cancéreuses, scrophuleuses, les engorge- 
mens internes, et les obstructions 5 mai$ ses effets ne 
furent pas toujours ceux énoncés par le médecin de 
Vienne. 

La bella-dona ^ qui parolt avoir été connue dans 
Tantiquité , et par les arabes, fut conseillée par les mo- 
dernes dans les mêmes cas que la ciguë. On- l'essaya 

^ également dans Thydrophobie et la manie». 
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La jasquîame, connue des anciens, faty en dernii^r 
lîeu \ mieux expérimentée que la pomme épineuse que u; 
Siterk employa dans la frénésie. C'est anssi à cet pragmatique 
excellent observateur que nous devons l'usage de ^ 

Taco^il et du colchique; Langrish , Bayle ^ Thilëniul ^ 

donnèrent l'eau du laurier-cerise comme dissolvant. 
Les effets de la digitale n'ont été véritaUement appré- 
ciés que dans ces derniers temps, surtout en Angles- 
terre et en Allemagne* Les propriétés de la pensée 
(viola tricolor ) contre les ulcères , la cro&te laiteuse 
et la teigne , (ixërent l'attention de Strack et de Haase* 
Linné fit le premier des recherches sur les vertus du 
ledum pabtsire contre la coqueluche. D'autres l'esf- 
sayèrent , après lui , contre la gale , la teigne et la lèpre 
du nord. L;e suc de cacbop, extrait d'une espèce de 
mimosa , fut employé comme an excellentastringent j;. 
mais il perdit de sa réputation ^ dès qne Fothergill 
eut fait connoitre la gomme kina. Tennent , médecin / 

de Philadelphie , donna l'idée, en 1 766, d'administrer 
le polygala sénéka ou sénéga , contre les inflamma* 
tions Se poitri;ie. Se& vertus furent ensuite éproarées 
par Mead , Duhamel , Lemery » Jussieu ^ Trew 1^ 
Detharding, Th. Perçiwall, Sarcone^ 

M. Sprengel donne l'histoire des sabsftances regé- 
taies qu'en 'a conseillées dans le XTxn*. siècle pour sap^ 
pléer au quinquina i telles Sont la béaeite^ l'écorce 
de saule blanc , l'écorce de marronier d'Inde. H fait 
mention des remèdes fortifiansonstimulans exotiques,, 
comme lé bois de quassia , le simarouba , la racine de 
Colombo , et l'écorce de Winter qa'on doit bien distin- 
guer de la cannelle blanche. Il dit que les glands mé« 
ritent d'occuper une place parmi les ' médi cameas 
analeptiques.^ Schrœder , professeur à Marbourg , les 
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prescrivît avec saecesdaas lesécrouellesetlerachîtis^v 
HUioire Bf arx., dans le$ cachexies qui dépendent des engôrge- 
SeTa'^édcx' "*®"* ^" bas-ventre. Le lichen d'Islande fiit préconisé 
au nord de l'Europe, dans l'hémoptysie et dans la 
phthisie ; on vanta aussi les propriétés des deux 
autres espèces de lichen. 

Jamais on ne prescrivit autant de vermifuges» que 
depuis le milieu du xviii*. siècle. On fit d'abord 
"usage des deux spigelia anihelmia et- marilcmdica ^ 
des deux dolichos pruriens et urèns » dti stizoîobium , 
•des âeuxgeqff'rœa inêrmisei surihamensis , de la 
'mousse de Corse. L'huile de cajeput, extraite du 
tnelaleuca leucadendron , fut donuée par les médecins 
' allemands contre plusieurs maladies spasmodiques.. 
' Le rosage ( rhododendron chjysdnthum ) fut employé 
en Sibérie et dans le nord de TËurope , contre la 
" goutle et le rhumatisme. On fit des expériences avec 
' )e goudron et la téi'ébenthine contre les fièvres , le 
: * scorbut, lesmialadies de la peau , la goutte et les cal- 
culs l>iliaire8. 
^ L'histoire des remèdes minéraux est exposée avec 
', le même soin. Les modernes ont apprécié d'une 'ma- 
^ nière plus exacte les effets des substances terreuses et 
' absorbantes } ils ont enlployé avec succès , dans des 
- cas déterminés, la magnésie , les diverses préparations 
' de chaux, les alcalis fixes et Tàlcalî volatil. Dans 
' l'histoire médicale du gaz acide carbonique , on re- 
marque qu'il a été prescrit pour arrêter les vomisse* 
' mens , dans les affections scorbutiques , dans les 
phthisies et dans les ulcères cancéreux. Priestley et 
les chimistes modernes consmllèrent le gaz oxigène 
comme un puissant stimulant daibs les aspkyxies. Le 
phosphore fut administré dans la colique , dans lea 
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Ac^res asthéniques,' ^afis l'àpopléxid «t clans la goatte; 
Tasphaltei dans les ulcëres^nternâs et^xtemes, et dans Histoire 
la ph thîsie ulcéi^use. Les grecs , les arabes et ï][eImont Fagm?t^u« 
a voient traite les ulcères et la gangrène par rorpiment 
et le réalgar ; mais ce ne fat guères que du, temps de 
Wepfer qu'on commença à donnera ^intérieur l'ar- 
senic comme fébrifuge. Jacobi y Hanerînann , ¥*owlér ^ 
enseignèrentla manière là moins dangereuse de Tem- 
plo^rer. L'oxide de bismuth , vanté par les alchimistes 
dtt xvn*. sjlècle, fut prescrit, en 1785, par Odièr, 
contre les spasmes de l'estomac ; par Donnât et 
Carmînati , dans les douleurs chroniques dercstomac, 
et dans les affections hystériques. Les préparations 
d'antimoin'e ont été perfectionnées dans le dernier siè- 
cle \ leurs indications et leurs effets ont été mieux cai- 
culés. L'oxide de zinc fut désigné à'Gaubius par un 
empirique, comme nn anti-épileptique ^ il ne le 
trou va. utile que contre les acides des premières voies 
et les affections spasmod^ques. D'autres en ont ensuite 
£ait usage dans le même but. Le zinc, conseillé 
d'abord par Paracelsè contre les vers» fut donné par 
d'autres* dans' la même intention. Gbulard mit en 
crédit quelques préparations dé ploàib. On àppré<:ia 
à sa juste valeur les effets dix cuivre ammoniacal. Les 
améliorations importantes et nombreuses que les pre- 
parations et l'emploi dû mercure ont subies pendant 
cette période , ont été examinées avec l'attention et le 
soin nécessaires. On a )eté ensuite un coup d'œil sur 
l'usage de l'aimant artificiel , et sur la théorie du ma* 
goétisme; et on a fait mention de^ physiciens et des 
médecins qui se sont occupés de l'emploi médical de 
l'électricité. 
^ Le i^econd ani«le présente des observations sur les^ 
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niialad[î«s y et d «bord sur tes ëpîclémieset les malaâîes 
Histoire nouvelles. L'attention fut nécessairement excitée par 

S*^***'"***?"^ ces nouveaux objets offerts à l'observation de la mé- 
decine. lia étudièrent, d'après la méthode hippocra* 
tique , la marche des épidémies , et ils restèrent scru- 
puleusement attachés à l'influence poissante de la 
constitution régnante. M. Sprengel , en avouant que 
ce moyen a perfectionné la connoissance et le traite- 
ment de divei'ses formes de maladies , fait des objec- 
tion^ fondées à ceux q^i les font dépendre exetosive- 
, ment du caractère épidémique ; qui croient voir cons* 
tamment , dans les observations météorologiques an- 
térieures» des rapports, avec les épidémies; qui ad- 
mettent un mode stalionnaire , et qui se traînent trop 
servilement sur les traces dés anciens et d'autres 
é.cri vains analogues. 

Baiilou estdésigné comme un des plus célèbres ob- 
servateurs d'épidémies. M. Sprengel dit que l'histoire^ 
de celles qu^il a notées pendant huit ans, n'est nulle— 
raentdigneiles suffrages de la postérité, et il en don^ne 
^ la raispn. Il donne la f référence k ^es paradigmàia 

e;t à ses historiœ moràorum. Il ajoute que son traité du 
rhumathiame est très-savant , maïs peu utile. Après» 
Baiilou , il examine l'ouvrage de Charles Lepois, sur 
lesqaaladies séreuses, ou il ne découvre, au milieu d'un 
tissu d'hypothèses qui reposent sur des observations 
entièrement fausses et sur une théorie humorale in- 
soutenable, que quelques faits dignes d'être connus, 
Xj'angine gangreneuse fut observée de iBloh i62K>y 
comme une maladie nouvelle. Elle fut annoncée , k 
cette époque , par plusieurs médecins italiens et espa- 
gnols. Elle se montra ensuite, depuis 1747 jusqu'en 
, 1751 f eu Fraace»ea Angleterre et en Italie. Elle fut 
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stirtoatbien décrite par Fotk^rgîll, Htixham, Malouîn, 
Garnîer, Chomel , Ghisi ^^angb^nselDapaj delà Hutoire 
Porcherie. delamëdic» 

Le pourpre, ou rérap^oji miliatre) fatregârdéy der 
puis le milieu dji 3çtii*. siècle, comme une mal94iG 
nonvelle. Il est du moioa certain qu'il parut plus son-' 
vent dans quelques ép^mies comme un sjmpt&ma 
ordinaire et presque conjstant. On employa de nom* 
Ireux raison neraens pour découvrir ses caus^&et son 
traitement. Dehaen est celujqni ^ donné les meilleurs 
éclaircissemens sur Torigine^ de cet exanthème , eu 
prouvant qu'il n'est point essentiel h certaines fièvres, 
et qu*il est plutôt une suite accidentelle du mauvais 
régime et de l'abus des sudorîfiques. Il fut cç^tr^dit 
par quelques médecins et approuvé par d'autres» 

Les modernes commencèrent à distinguer y d'une 
manière plus exacte, la scarlatine de la rougeole et * 
des taches rouges ou marbrures, Cçs deux dernières ^ 
furent généralement confondues*; mais les allemands, 
à l'exemple des arabes , en ont formé deux espèces^ 

L'anginepolypeuse, ou le croup, fut manifestement 
mieux observée. Christophe Bennet en fit mention le 
premier. Tulpius la vitches un tailleur. Elle fut en- 
suite remarquée et décrite plusieurs fois en France , 
en Iulie , en Angleterre , dans le nord de l'Europe et 
en Amérique. 

La maladie appelée eti allemand kriebel hranheit 
( raphania de Linné , convulsion céréalç , gangrène 
sèche, ergot) fut observée plusieurs fois , dans ces 
derniers temps , d'une manière épidéipiqne. Notre 
historien examine 9 vec soin, et même avec détail , les 
opinions des principaux écrivains qui l'ont envisagée; 
sous le rapport de ses carac;tères , de ses causes et de , 



son traitement^ et qui se sont occupés de raUératio» 
HUtoire ^®* graios qui l'ont produit. 
pragmatique M. Spren^el ^ en revenant sur les médecins qui ont 
décrit certaines épidémies , donne des éloges mérités 
à la manière dont Sydenham les a étudiées et obser- 
vées. Il présente un léger aperçu de ses travaux et de 
ses opinions médicales. Mais il remarque en même 
temps qu'il est bien difficile de se persuader que 
toutes les , maladies populaires qu'il désigne , aient 
été asthéniques ou inflammatoires , et que la méthode 
ahti-phlogislique et affoiblissante lui ait toujours 
réussi. Cette objection générale ^ faite à la lÀéthode 
de Sydenham , est d'autant plus fondée , que Richard 
Sfbrton , son collègue et son contemporain , ayant eu 
occasibn d'observer les mêmes épidémies , employa, 
avec beaucoup de succès , dans plusieurs circons- 
tances , la méthode excitante^ tout opposée. Il est 
^ bon de noter , en faveur de cette opinion , que Sydén- 
ham lui-même changea ses principes dans les der- 
nières années de sa vie, et qu'il fît beaucoup moins 
usage de la méthode anti-phlogistîque. Quoique Mor- 
ton se soit livré à des^ iâéea hypothétiques sur les es- 
prits vitaux , il n'eu a pas donné moins de bonnes 
observations et de sages conseils pratiques. 

Les observations de Diemerbroek sur les maladies 
cpidémiques , notamment. sur la peste de Nimègue , 
sont inférieures à celles des deux médecins anglais , 
qui servirent principalement de modèle à plusieurs 
membres de l'académie des X^urieux de la nature ^ 
dans la description des constitutions épidémiques. 
Ramazzini , BagUvi , Lancisi en décrivirent aussi 
plusieurs en Italie. 
"" On remarque que les épidémies pestilentielles dcvîo- 
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tetit plus rares daùsIexTiii®. siècle^ à causé de l'établls*- 

sement d'une meilleure police médicale. Cependant Histoire 

on vit régner la peste en Prusse en 1708; dans toute J^'ia^^^aec^ 

rAllemagne, depuis 17 II jusqu'en 1714; à Marseille,, 

en 1 721 ; en Ukraine, en 1737 et 1739^ à Messine, ca 

1 743; et en Russie, en 1771 . Ces différentes espèces plus 

ou moins compliquées furent décrites par plusieurs 

médecins instruits , qui firent connoitre en mime 

temps les moyens curatifs et préservatifs mis en usage , ^ 

^t leurs opinions sur leurs causes présumées et sur la 

contagion. 

On admit généralement , dans le slviii*. siècle , les 
complications des maladies épidémiques.Valcarenghî 
fut un des plus anciens et des plus zélés défenseurs de' 
cette idée* Ses observations sur les épidémies qui ré- 
gnèrent à Crémone , depqis 17 55 jusqu'en 1740» ont 
rapport à des inflammations de poitrine bikeuses et 
pîtuiteuses, et à des fièvres intermittentes de même 
nature. Huxbam vit partout des complications bi- 
lieuses , pituiteuses et rhumatismales } il décrivit par^ 
faitement la fièvre lente. Il n*y a pas eu d« complica« 
lion pluÀ fréquemment observée dans les épidémies 
du xviu^.' siècle , que la bilieuse. De Roker , Bianohi , 
Tissot, Brocklesby .-, Medicus, Schrœder, Grant ,• 
Finke décrivirent des constitutions bilieuses. StoU 
' observa ce mode stationnaire dans les années 1776 a 
1780 j et il traita toutes les maladies d'après cettebpi« 
ni'on. La constitution changea dans les quatre der- 
nières années de son professorat ; elle devint inflam- 
* matoire , et sa méthode de traitement fut dirigée en 
conséquence. Selle a présenté des fièvres gastriques 
réo^ittentes. 

On désigne les médecins qui ont admis la fièvre 
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verminéuse comme essentielle, et ceux qui n^ont 



Histoire «ardé , au contraire , les vers que comme des accident 
de la ni«cle«« qni peuvent se rencontrer dans toutes les maladies , 
particulièrement dans les asthéniques. La fièvre pituî- 
tense, qui se rapproche bea^ucoup de cette dernière» 
fut particulièrement observée et décrite par Waglef 
et Roderer , par Sarcone , par Grant et par Stoll. 
II s'offrit , dans le xviii*. siècle ,'des épidémies re-* 
^ marquables de fièvre catarrhale. Fr. Hoffmann dé- 
crivit celle <|uî régna en 1709 à Berlin. lien parut 
une semblable en Hollande et en Angleterre en 1 75S. 
Celle de 1 74a et 174^ excita une plus grande inflam- 
mation des organes pulmonaires. L'épidémie catar- 
rhale qui régna en 1 762 , et qui fut connue sous le 
nom à*inftuenza^ étoit caractérisée par une plus 
grande propension aux inflammations de poitrine 
unies avec la foiblesse et la diarrhée. Ce dernier ac- 
cident avoitlieu également dans le catarrhe qui régna 
en Angleterre en 1775. IBilais la plus célèbre de ces 
' épidémies , qui a présenté -on grand nombre de varia- 
tions , îuXX^influenza de 1782 : elle parcourut toute 
TEurope , et attaqua surtout les adultes. Elle fut dé^ 
crite par plusieurs médecins de différens pays. Celle 
^ de 1788 ne Ta étéquepar très-peu d'auteurs allemands. 
Parmi lés maladies chroniques qur ont été connues 
pour la première fois dans ces derniers sièples , on 
rencontre le rachitis ou la maladie anglaise. Rensner 
fit mention, le premier, en 1S82 , d'une maladie com- 
mune en HolJande.et en Helvétie, dans laquelle les os 
se courbent, les chairs maigrissent, et les enfans ont 
une faim, dévorante. Arnold de Boot la décrivit d'une 
manière plus exacte , en 1648 , sous le nom de tabei^s 
pictara» Glisson publia un traité classique sur cette 
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Dtatadie , & laqueHe il donna le nom de rachitisé Mayoït 
tçat la même opinion qae Glisson sur Torlgine et l,e • Ui»ioiie 
traitement de celte affection. Buchuer lit des re- Si*u^édi"«. 
cherches plus exactes sur Tëtat des os. Les idëes de 
Zeviani) de Boseu-Stein , de Pallas et de Levacher 
de la Feuterie , sur les causes , la théorie et le traite^ 
ment de cette maladie i sont quelquefois hypothé* 
tiques. 

, Le crétinisme , qui a beaucoup de rapport avec 1< 
racfaitis, ne fut bien observé que depuis Haller; 
Malacarne et Ackermann firent des recherches ana^^ 
tomiques sur les cerveaux des*crétins, Joseph et 
Charles Wenzel , Fodéré et Michaelis publièrent les 
meilleurs traités sur cette malsfdie* 
, .Ce n'est guêres que dans ces derniers temps qn*oa 
a bien distingué les différentes espèces de lëpre. La 
lèpre galeuse, ou des arabes, fut décrite , sous divers 
. noms , par Bontius , Hillar j , Weszpremi , Raymond , / 

Hurray, Brieude. On vit, dans l'Italie supérieure, ' 
vers j 770 y une maladie entièrement 8embla1>ley qu'on 
novamdipcUagra i la rosa des Asturies, que Thieri fit 
connoitre en 1755., a beaucoup d'analogie avec celte 
dernière. La lèpre du Nord a été décrite et traitée par 
plusieurs médecins recommandables.Gmelin et Pallas 
.observèrent, en Russie , une complication de la lèpre 
galeuse et de la lèpre tuberculeuse , qu'ils nomment 
* maladie 4e Crimée» La lèpre blanche ou hébraïque, 
qui , d'après quelques naturalistes , donne lieu à celle 
variété de l'espèce humaine, désignée sous le nom d'aï* 
binos, devint l'ohjetdes recherches les plus exactes. Le 
mal rouge de Cayenne, décrit par Ba jon, a beaucoup de 
rapport avec la lèpre rouge des arabes. La tubercu- 
leuse on réléphantiasis a fixé particulièremeilt rallia- 
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tion des médecins et des voyageurs du dernier siëcle* 
Histoire ^^ foiblesse , ott la débilité chronique des viscères 
5e*f"**ëd"* du bas-ventre, cause si fréquente d'un grand nombre 
de maladies chroniques > fut observée et traitée avec 
beaucoup plus de soin et de Succès que dans les épo«» 
ques antérieures. J». Kœmpffut celui qui employa 
une méthode de traitement particulière, que ses fils et 
ses disciples ont publiée après lui. Quoique ses expU* 
cations ne fussent pas toujours fondées sur les faits , 
il n'en est pas moins vrai qu'il est parvenu , dans plu- 
sieurs cas , à guérir de ces maladies abdominales si 
difEciles et réputées incurables. 

M. Sprengel pense que l'affection appelée impro- 
prement anginede poitrîne,etdécntedepmspeu, prend 
sa cause dans cett/e foiblesse chronique du bas-ventre. 
•On en trouve deux observations dans Morgagni , He* 
Lerden en donna une bonne description ; Morray, Fa- 
thergill , Haygarth , Butler , Elsner en firent mention 
dans des traités particuliers* Les uns la considérèrent 
comme un accident arthritique , et les autres comme 
spasmodique , ou comme inflammatoire. 

Le tic douloureux, souvent rènouirqué par les arabes, 
fut mieux observe et décrit depuis le chirurgiea 
André, et Sauvages. Les nombreux praticiens, quiea 
ont parlé, l'attribuèrent tantôt à un étiat nerveux, 
tantôt à un vice cancéreux ou rhumatismal , et tantôt 
enfin à la foiblesse chronique du bas- ventre. Domi- 
nique Côtunni éclaircit , par d'excellentes rechercheSy 
la théorie et le traitement de la sciatique. 

Notre historien indique les médecins voyageurs 
qui ont considéré la différence des maladies par 
rapport aux climats. L'immortel Itîppocrate recona- 
manda d'une manière expresse cette étude. Les 
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modernes adoptèrent d'autant plus ses conseils , C[a'ils 
furent, en gênerai , très-portés pour les voyages , et Histoire 
qu'ils trouvèrent davantage Toccasion d'observer S^lTinédeiS 
rinfluencè des climats sur certaines maladies et sur 
la manière de les traiter. Bontius , G. Pis6, Kœnj^eri' 
Cleyer ont fait connoitre les maladies propres aux ' 
pays qu'ils ont visités. Falconer, Wilson^ Finke, 
Cartheuser, publièrent des traités ex professa sur l'in- 
fluence des climats. Cockburn, Rouppe^ Bigot de 
MarogueS) Salomon de Monchy, Poissonier Despé- 
rières , Lind , Glarck, Blane , Moseley et N. Fontana 
écrivirent sur les nialadies des gens de mer. Plusieurs 
znédecins français^ anglais et bolland^is , ont traité 
des maladies endémiques des pays cbauds et des colo- 
nfes , principalement de la fièvre jaune , du yaws et 
du pian* 

On n'a jamais mienx apprécié l'importance et l'u- 
tilité de Tanatomie pathologique que dans le rviii*. 
siècle. Il seroit trop long de citer tous ceux qui , à 
l'exemple de Théophile Bonnet, Valsai va , Morgagnî , 
Lieutaud , Baillie y se sont occupés, pendant cette 
époque , de cette partie si nécessaire pour vérifier et 
confirmer le diagnostic des maladies. 

La partie séméiotxque qui fixa surtout l'attention , 
fut celle des signes fournis par le pouls. Solano, 
Gandini , Nihell, Bordeu, Michel, Fouquet, Wetsch.^ 
Menuret, Gruner , Marquet , essayèrent de distinguer 
fies différentes espèces, les pronostics qu'on en déduit^* x 
et la manière de les étudier. Cette doctrine , un pea 
trop subtile , trouva des. contradicteurs , entr'autres , 
Zimmermann et Dehaen. Lés signes fournis par la 
percussion de la poitrine , furent l'objet des observa- 
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lions ci'Àven-firDgger , qui farent ensuite confirmées 

Hi.toire P» Isenflamm. 
prajjiuMiiquc Lcs SHcieus ne sentii^nt nullement le'1>esoin de 
considérer les maladies d'apk-ës uli certain ordre. On 
a déjà Vu que Félix Platêr fut le premier qui eut l'idée 
d'un système nosologique. Cet essai fut le seul jus-* 
qu^du -xviti'^. stëdè. On sait que, d'après les sou- 
haits Cormes par Sjdenham , Boissier de Sauvages 
>créa un système nosologique qui lui acquit une 
grande réputation. Cet ouvrage est le fruit dç l'érudi- 
\ lion et de l'application , plutôt ^ve du génie et d'un 
raisonnement toujours juste. M. Sprengel examine 
rapidement son plan « de même que ceux des sys- 
tèmes Bosologiques de Linné i de Vogel , de Mac- 
krîdge , de Sagar ^ de Gullen, de Daniel, et de Van 
den HeuvelL? 

Le troisième article des objets des recherches em* 
piriques traite de l'histoire de l'inoculation de Ja pe- 
tite-vérole^ Ce sujet y es:posé avec beaucoup d'érudi- 
tion, se rapporte , i^. aux traces de l'inoculation de 
la petite-'Vérole naturelle en Europe et dans les autres 
régions } a*, au perfectionnement et aux divers évé- 
oemens de l'inoculation , depuis Maitland jusqu^à 
Gattiy c'est-à-dire, depuia^i72i jusqu'à 1760; S°. à 
^ ses révolutions depuis 1760 jusqu'en 1790. Cette opé- 
ration , connue et pratiquée depuis long- temps en 
Chine, dans les Indes , dans l'Arabie , en Géorgie, 
en Circassie ^ parmi les peuples de la Barbarie , même 
dans quelques parties de l'Europe et en Grèce ,, fut 
essayée publiquement en Europe, en 1721 , par 
Mailland , chirurgien de l'ambassadeur anglais à 
Constantinople. L'épouse de cet ambassadeur , lady 
Montagne , employa tous ses efforts et tout son crédit 

poa 
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^nr ta propager. Son cKiiirgien fit Aes eipilriénces 

qui eurent les plas.heureui^ succès, au point que H;g»o>^ 

la princesse> de la famille royale d'Angleterre et les pragmailaye 

enfans de plusieurs grands de cette cour, furent ikio*^ ' 

culës. Ces premiers essais ayant complètement réussi^ 

on ne tarda pas à les imiter. L'inoculation sMntroduir 

ait en Amérique ^ en 172 1 ; en France, çn i^^5; ea 

Allemagne, en 17M9 ^^ successivement dans les 

autres contrées civilisées. Cependant, quels que fussent 

ses avantages prouvés par des faits nombreux , elle 

éprouva long-temps , comme toutes les choses utiles ^ 

des contradictipns et des objections fondées noà-sea^ 

Icment sur l'entêtement et l'ignorance , mais encore 

sur l'interprétation de qiielqùes faits > et sur les faux 

raîsonnemens de certains théologiens, ie ne puis 

r^ppt^rter ici les noms des propagateurs et des adver-^ 

aaires de l'inoculation, ni les diÀTérentes méthodes \ 

qui ont été suivies d'après Gatti, Sutton etDimsdale^ 

Homme. fit, en 1757 , des essais sur l'inoculation de 

la rougeole^ dont les résultats parurent douteux, et ne 

furentpoint imités^ 

M. Sprengel examina dafts la quatrième section la 
thaumaturgie et le fanatisme médical du xviii". sië'^ 
cle. Il a déjà montré combien , dans les précédens , ces 
tyrans de la raison hamaine furent contraires a la pro- 
pagation des bons principes hippocratiques , et à ré<> 
tablissement de l'observation et des recherches ernpi-. 
riques. On vit se renouveler quelques-unes de leurs 
extravagances | puisqu'on reconnut les maladies dé** 
moniaques , les cures miraculeuses ^ et autres sembla- 
lies absurdités. L'ouvrage de Garmann , sur les mi-> 
racles des morts , fut comme le code de ces folies. Oit 
y trouve i'histpire des vampires. Plusieurs convul*^ 
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sîoris furent attrîbnées aux sorciers, et traitées pat Jes 
Hiitoiri! eiorcismes. Wolfang Wcdél , et même Fr. Hoffmann 
ûtU iiâédcc. crurent a 1 existence des maladies démoniaques* 
Elias Caaierarius , Fr. Lange admirent également 
pour cause de certaines maladies l'opération des sor- 
ciers. Jamais les cures miraculeuses n^obtinrënt une 
plus grande réputation , que lorsque tes jansénistes 
voururent prouver , par ce moren, la vérité de leur 
doctrine. Déjà , en i656 , la $ainte épine de la cou- 
ronne du Christ avoit opéré, daiis l'abbaye de Port- 
Royal^ la cure d^ùne fisttile lacrymale jugée aupara- 
vant comme incurable. Mais ce ne fût qu'un foible 
prélude de tous les miracles qui se Ërent , depuis 1727 
jasqu*én 1732 , sur le tombeau de St.-Pàris dai^ te 
cimetière de St.-Médard. La superstition et ta cré- 
dulité furent portées à un tel point, ^u'il ne fallut 
tien moins que l'autorité royale pour réprimer ce dé* 
lit-e, et arrêter cette foule de convulsibnnaires et de 
fanatiques égarés, dont les extravagances devènôient 
comme épidémiqueS , et très -contraires an bon ôirdre 
et à la société. L'Allemagne ne fut point exempte de 
semblàoles fôtiës. tle père Gààsri'er parcourut laSouabe 
et la Bavière, voyant partout déS maladies déàionfa-' 
ques, et employant sans cesse des ëkorcismes et des 
paroles mystiques pour chàsSer Satan. L'autorité im- 
périale, fut obligée égalenient d'arrétet ce torrent. ^ 
Saxe vit l'exorciste J". Schrœpfcr porter i'ep'ouvànle 
et la terreur dans les ameS foibles et timides , par ses 
toiirs d'adresse et Son art magique. Defaaen 's'é1)àissà 
Jusqu'à écrire sur la magie , racontant de 1)onnë foi 
Tes contes les plus pitoyables. 

L'histoire du magnétisme animal, dont les soùvenfrs 
sont ëncok-e récens 1 apjpartient , en quelque sorte , à là 
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Aaumatorgîé et au fanatisme médical. Mesmer 
remplit l'Earope du brait de ses cures magnétiques , BLfttoire 
80f lesquelles il ne lui fut pas toujouffe possible d'ob- J^'f ™„;^d"ct 
tenir un profond secret. Les médecins de Vienne le 
convainquirent de fourberie; et il se rendit à Paris » 
le principal théâtre de ses exploits. Le médecin Des-^ 
loti y après avoir éirsîon disciple et le confident de ses 
mysfërèSy ^vint son antagoniste , et dévoila « en par- 
'tie', ses procédés. Les commissaires de la faculté et 
de la société royale de médecine et ceux de raèadé- 
xnie royale dea sciences ne purent être instruits par 
lui-même. Souk charlatanisme > que des personnes dun 
grand mérite cherchèrent à connoître , lui procura , 
dans peu de temps , une fortune brillante « mais non 
le^ suffrages des savans et des vrais médecins. Cepen- 
dant il y eut quelques enthousiastes qui préconisèrent 
le mesmérisme, et qui remployèrent d'une manière 
plus ou moins modifiée y pour guérir différentes ma- 
ladies. 

Le cinquième et dernier volume de cet ouvrage est 
terminé par un aperçu chronologique , simplement 
médical ,• qui s'étend depuis 15^7 jusqu'en i8o5. 
' Cet e^ài d'une -histoire pragmatique de la méde- 
citiè n^est pas , comme je Tai dit , à l'abri de toute" 
critique. Mais on peiit afErmer que c^est un dés 
bons ouvrages dans ee^genre : »! renferme une collec- 
tion précieuse d'opinions et de faits bien analysés et 
rapprochés. Ces matériaux , recueillis/ avec beaucoup 
de peine et de soin , sont disposés avec on ordre t^i 
n'est point arbitraire , et qui lie les idées les unes av«c 
les autres. Dé}4 des auteurs plus modernes^ sentant 
le prix de cette méthode chronologique qui .expctee, il 
est vrai , à des répétitions > n'ont pas dédaigné d'em* 

N a " 
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ployer ces matériaux, dont ils ont tiré un parti avan* 
Histoire tageux* Les notes immenses qae r^enferme cteliyre f 

Sragmatique forment un traité de biographie et de bibliographii» 
médicales , qui contiennent , pour ainsi dire , les élé- 
raensde l'histoire. On sait que M. Sprengel ne s'est 
pas borné aces seules recherches ^ et qu'il a publié , 
comme faisant suite à son essai , un aperçu, critique 
sur l'état de la médecine dans le.XYni*. siècle , et une 
histoire de la chirurgie, ouplutôtdes principales opé- 
rations. Mon projet étoit de les traduire ; mais {e suis 
arrêté par les mêmes difficultés qui m'ont empêché 
de continuer mon premier travail , et de le terxmner 
entièrement. Il y a tout lieu d'espérer que M. Jonrdao, 
en satisfaisant la curiosité des médecins par , la tra- 
duction de l'ouvrage que je viens d'analyser , sera en- 
couragé pour entreprendre celle des deux autres qui 
en forment le complément. 



si ANGE PUBLIQUE DE LA FACULTÉ DE uiDZCllfZ X)K 
PARIS, DU 7 NQTEMBRE l8l4* 

Discours prononcé dans cette cérémonie , par M, le 
baron Desgenxttes , président de la Faculté. — -* 
In-^^. j chez Didot jeune. 

^. Les académies, les facultés des sciences et des 

«cadémique. lettrés ) les institutions scolastiques ; tous les établis- 
semens consacrés à l'instruction publique , et qui flo» 
rissoient en France depuis une si longue suite d'an- 
' nées , venoient d'être entraînés dans le mouvement 
rapide et destructeur de la plus étonnante des révo« 
luttons politiques. Les ténèbres de l'ignorance alloient 



coavrîr la génération qai s^elevoît j et nous étions ■■■ ■■ ■ 

près de retomber dans cet état dé barbarie qu'il a voit Disnou» 

fallu combattre pendant tant de siècles , avant d^en 

tribHipher. 

' Cependant la tempête révolutionnaire devenant , à 

la fin f moins impélneuse , il fut permis aux hommes 

sages qui comptent la cultqre des sciences et des 

lettres pour quelque chose dans le gouvernement 

des peiiples , de s'occuper à rebâtir l'édifice qu'a- 

Toient si indignement abattu leS nouveaux vandales 

qui déshonorèrent la fin du siëtle dernier , de ce beau 

siècle que le progrès de la philosophie lavoit élevé 

au plus haut degré de civilisation et de gloire. 

Lies^ écoles de médecine furent rétablies , mais sur 
un plan dont on n'avoit encore fait l'essai nulle pfirt* 
Bientôt on en vit sortir des élèves qui , par des talens 
prématurés ^ attestèrent l'heureuse influence qu'ai- 
loient désormais exercer sur l'instruction médicale , 
les nouveaux corps destinés h la répandVe. 

En effet , les écoles de médecine , composées de l'é- 
, lite âés hommes célèbres dont s'honorent la médecine 
et la chirurgie françaises , ont reçu du législateur uné^ 
organisation qui , malgré quelques imperfections, fa- 
ciles à corriger , leur donne* sur celles qu'elles ont 
remplacées , une supériorité incontestable. 

Anciennement la plupart des facultés de méde« 
cine n'avoient de' respectable que le titre pompeux 
dont tUes étoient honorées. Les docteurs qu^elIes re-< 
cevoient', souvent par procuration , et toujours sans 
leur faire subir des examens vraiment probatoires ^ 
acbetoient leurs diplômes comme une marchandise 
de mince valeur : car depuis long-temps ces parche-^ 
mins I discrédités , n'étoient plus ,un titre suffisant 
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pour investir ceux qui l«s possédoicnl de la confiance 

Di».o.i.f publique. 
«£AdéiDique« |^a seole faculté de niëdecîne de Montpellier, qui , 
mal à prapos , et par un fastueux abus des expres- 
sions, s^^ntituloit université de médecine ^^ titre qui 
sous*entend la réunion de plusieurs facultés; récolo 
de Montpellier « disons-^noos , avoit un tout antre 
esprit. Celte illustre corporation , la plus ancienne 
des facultés de France , étoit aussi la plus îusteoient 
célèbre , et par le mérite émînent de ses membres , et 
par Texcellence de la doctrine qu'ils y conservoîent et 
qu'ils y enseignoient ^ en un mot , par la sévérité 9 la 
solennité des examens qu'ils faisoient subir aux can- 
didats ^ avant de leur conférer le droit d'exercer l'art 
de guérir. Cependant l'ancienne école de Montpellier 
étoit loin d'offrir aux étudians les mêmes ressources 
que leur présentent nos facultés modernes; elle ne 
réunissoit point , comme celles-ci , aux leçons de mé* 
decine proprement dite , celles qui ont pour objet 
l'anatomie , la physiologie et la chirurgie \ bu , du 
moins | les leçons dans lesquelles ces niatières se trai« 
toient y n'étoient, pour ainsi dire, qu'acce^oires« 
Elle n'avoit point d'enseignement clinique , méthode 

/ d'ailleurs inconnue en France, avant l'époque oii Des- 

I^oiS'de-Rochefort et M. Corvisart l'introduisirent, 
à la Charité de Paris , pour la médecine; et avant 
celle oii Deçault en fit briller tous les avantages à 
l'Hôtel 'Dieu , pour la chirurgie. 

L'ancienne faculté de médecine de Paris «toit en 
possession , depuis plusieurs siècles , de compter par- 
mi ses membres d'habilies et illustres médecins . dpnt 
les écrits reculoient jes limites Je la scjence ; n^sis 
leurs auteurs ne faisoient personaeliemeot l'iofi poar 
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l*îoslriiclioii des éVeyes : la faculté , par un dépTor s: 
rable abas , abandonnoit renseigoement aux docteurs dî 
nouvelleoient initiés , lesquels descendoient de la acadëmiciue, 
chaire des Riolàti , des Fernel études Duret y précisé* ^ 
ment alors qu'ils alloient être dignes d'y mouter. Si 
donc il sortoit des homii^es distingués d'une pfireill,e 
éco)e , et ceci ne peut être piis en question , c'étoit 
dans les I^çQns particulières et dans U pratique des 
hôpitaux , plutôt quie sur les bancs de la faculté « 
qu'ils jailoient cher.cher les çonnoissances solides qu'on 
.vojfplt briller en eux. 

IliCS nouvelles écoles présentent des avantages qui 
n'ont point tardé à faire oublier les antiennes facul- 
tés , 'dont elles ont , k bon droit , pris la dénomin^- . 
ti^n ^epi^is plusieurs annéjcs. ]&lles ont, sur nosan- 
tiques institutions , l'avantage inappréciable de réa<» 
uir I dans un mémefoyer, des lumières j^diséparses; 
d'p^fir ^ ^an$ lê méiiie corps , tous les éléo^ens dont 
se cpmpose une bonne éducation médico-chirurgi- 
cale. Ainsi , on y voit réunies , à l'jenseignement théo- ^ 
riquje de la piédecine et de la chirurgie , celui de la 
clinique interae et externe , celui de l'anatomie et de 
. ^8 physiologie , considérées comme bases fondamen* 
taleç des connoissanpçs médic.o*c})irargiça!^s^ eteiq^* 
. jSn , Cjçlui de la pl^ysiqqe , de I^ chipaie et de I^bis- 
tpire na^prelle.. Le^éièvies studieux n'ont plus besoin 
* d'aller puiser ^ d'autres sources : nos mode;rnes fa- 
cultés étalent tous les trésors de la science de l'bpm^e 
inal^de } il ne leur qi^pqne ^ pour rendre benucoup 
plt^s facile a^x étudians ra.cqiyiîs^tion ifi ces richesses ^ ' 
qu^ de posséder une ch^itt^e mélhodoîogia > ^on% on 
trouve d'heureux exemples f^^ns plusieurs iiniver^i,tés 
. d'AUpf][|,agpe.LesdocteursqaefQrmei)t à pèsent QQS 
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facultés^ ont l'avantage , en se répandant dans la so« 
Piscour« cîété, d'y apporter une éducation médicale complëte^ 
académique, ^ laquelle il ne manc^ue plus que les lumières de 
rexpérience , sans lesquelles on nc'peiit exercer notre 
art avec succès. Beaucoup de sujets , élèves de ces 
facultés , sont depuis long-temps assis à côté de leurs 
maîtres , et partagent avec eux renseignement } 
â'autre$ , tout aussi dignes d'être associés aux mêmes 
travaux s ont été porter les bienfaits de leur art au 
milieu des champs du carnage et dans les hôpitaux 
des armées. Les uns et les autres ont fourni la preuve 
de l'excellence des institutions modc^rnes , sons le 
rapport de l'enseignement. Jamais la médecine et la 
chirurgie militaires n*ont acquis autant de gloire que 
pendant les guerres terrible^ que ', dans ces dernières 
années , la France a soutenues si vaillamment contre 
toute l'Europe. 

Mais terminons une digression qai nous éloigne du 
sujet que nous avons à traiter dans cet article. Que 
le lecteur » cependant , veuille bien ne pas la trouver 
intempestive } il doit lui sembler naturel qcL*aa mo* 
ment oii tant de passions s'élèvent pour provoquer la 
dissolution de nos facultés de médecine , un écrivain 
qu'aucun lien d'intérêt personnel n'attache au sys- 
. tème d'enseignement actuel , ose en prendre la dé- 
fense, lorsqu'il a la conviction' que ce système est, 
sous tous les rapports , préférable à celui qu'on veut 
lui substituer. 

Occupons-nous maintenant du discours dont nous 
' avons à entretenir nps lecteurs. 

Un usage qui n'appartient qu'aux nouvelles facultés, 
c^estla cérémonie imposante qui a lieu publiquement 
«U commencement de chaque année scholaire. Daas 



)• 



cette solennité , le président que se choisit la com-> SS 
iMignie , ou , à son défaut , le secrétaire , rend compte Discours 
au public des travaux de l'institution , et de ceux de.. 
ses membres , en particulier , pendant le cours de la . 
dernière année. II y fait une mention honorable des 
progrès qu'ont fait les élèves , et des succès qu'ils ont 
obtenus xlans les diverses branches de l'instruction. 
C'est au bruit des applaudissemens d'un auditoire nom<« 
breux , composé de toas leurs condisciples y et des 
hommes les plus illustres dans la carrière des sciences ^ 
que les élèves, qui se sont le plus distingués-, 
reçoivent le prix de leur application et de leurs suc- 
cès. Ainsi , les premières couronnes académiques 
que remportent ces disciples laborieux , leur sont dé-^ 
cernées au milieu des honneurs du triomphe. Quel 
plus beau motif d'émulation pour une jeunesse qui 
0ent tout le prix de la gloire! 

IMI» Desgenettes, qui dès long- temps s^est faitremar- 
querdansja carrière de renseignement médical ^^ont 
les recherches ingénieuses sur les vaisseaux lymphati- 
ques ont répandu de vives lumières sur cette partie de la 
science anatomique ; et qui^ comme médecin en chef / 
des armées, s'est fait un nom célèbre , étoit l'organe de 
8a ' compagnie. C'étoit la seconde fois que ^ rentrant 
dans le sein de la faculté , après avoir accompli ses 
nobles missions aux armées , ce professeur rem-< 
' plissoit cette tâche glorieuse ; et que ses collègues 
lui déféroient l'honneur de les présider. Le discours 
que M. Desgenettes a prononcé en cette occasion , est 
un de ceux qui fera époque dans les fas|tes de la faculté 
de médecine de Paris. On retrouve dans ce morceaa 
remarquable cette mesure , ce sentiment des conve- 
nances qui décèlent un homme rempli de goût; 
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on y admire dé belles former oratoires ; cette eradî^t 
,^. tioa solide qMi se rattache naturellement à cha^ 

acadétulc^ue. que sujet , ce toii de noblesse et de dignité que 
réclame )e genre; cef» discussions méthodiques et lu- 
mineuses^ cette doctrine lo|])ours sage , t^u^onrs sa«t 
vante, oui rappellent l'esprit d^S travaux académiques 
de Lecat , de Louis et de Yicq-d' Azyr. («e style de 
M. Desgcnettes est recoramandable par s^ clarté ; 
il est ani-mé^ varié , toujours ferme y souvent rempli 
de chaleur et de verve. Il y règne une originalité dans 
les tournures et dans les formes; une justesse d'eit- 
pressions -qui ne peuvent être le partage que de 
l'homme de beaucoup d'esprit , nourri de la culture 
des bons modèles. Depuis long-temps leç connoisseurs 
placent M. Desgeuettes parmi nos meilleurs écri^ 

. vaius ; et tous ses collaborateurs désirent qu'il em- 
ploie Jes loisirs que )ut laisse l'heureuse paix dont 
nous jouissons , à rassembler ;dans unliVirequi nous 
manque encere , toutes les riches acquisitions que la 
ipfsdecine militaire a fait faire à l'art de guérir. 

M. Pesgenettes n'a point traité on sujet spécial ^ 
^ini^î quecçlase pr a tique quelquefois a uxrentréeSTdesr 

. facultés i^p médecine } il s'en est excusé sur ce que ses 

. prédécc/sseursont épuisé la matière : c'étoit une tour-t 
n 4 re oratoire, afin de passera l'exposition du plan qu'il 
s'étoit tracé* Ce plan lui prescrivoit de donner uneana- 
]yse succincte des travaux littéraires de ses collègues ) 
de jeter. des fleurs sur la t<unbe de ceux de ses collabo- 
râleurs que la mort a récemnient eifilevés ; et enan , 

. d'appeler rattei)tion publique sur l^s élèves auxquels 
^ . iJ alloit être décerna des prix. 

Avant d'entrer en ma.tière, l'orateur jetie un coap 
d'œiUurl.esdçrniers.é.vénemenspoUtjqjieset mi^iuires 



q^ui ont eu lieu dans la capitale. « Le$ QircofiAtaiioeft 

d'alors éloieut telles , qu'il s'ep p^^e^te rarement de Discpu^s 

semblables dan^ les i^nnaUji des plus grands peuples, ^ ^ ! T* * 

Toutes les farces militaires de TËurope , k<imilié6 

depuis tant d'ai^nées par nos triomphes , coan^enn» 

çoient à nous repousser vefS nos fropti^ri^ } d'innora-* 

brables armées les françbisspif nt enÇh ; et après de 

sanglantes batailleç, elles arrivèrent aux portes de 

cette capitale, où el|e.s ne , pépëtrèrent cependant 

qu'avec la pais rendue fi la France et au monde près-» 

qu'entier. » . ^ 

M. Desgenettesjoup avec p|ft sefitiment et noble 
et touchant le zc^Je de se3 cpUègjues qui <, pendant 
ces circonstances cruelles | ont contiDi^é leurs leçons ^ 
et se sont , pour ainsi dire , multipliai» pour prodiguev 
des soinsaux nombreux militaires, nialadesei blessés , 

f V 

çue la-guerre avoit r^ijnis à Paris. 

L!auteQr passe ensuite à l'examen du grand ou^ 
yrage q^ue 1^. le professeur B(^yer vi^nt de publier , 
sur les maladies chirurgicales (i). Il en fait u^e ana- 
l^se précise 9 et me^ le lecteur en état 4'appcécier^ 
par les discussions savantes auxquelles il se livre , 
tout Je méjrite d'un traité quimanqMpii.à la chirurgie^ 
française 2 et dopt la belle. exéc|i(i(^Q est digne dç. la 
naute réputation que M,. Boyer s'est si justeménC \ 

acquise dans le monde savant. ]^. .D^sgenetl^s termine 
cet excellent article p^ un p^s$age .trpp piquant ,pour 
que nous ne le rapportions' ppi^t ici. a. Un professeur 
qui , coinn^e M. Çpyer , a lo^g-temps enseigné , doit 

Retrouver soi^vent en çjrc^i^ti/^. dps idées qui lui 

\ 

•"■*- Il ■ I I .■! I ; i,i ^ ii .11.. ^ ■ » i y h.li I I I I ■■ 

. . (i) P}ou$ donnerpos iiicessain^uso^ dans ce jouinal Fanalys^ 
de cet ouvrage import^iiu 
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appartiennent ; il en a reconnu , en effet , quelques- 
nnes , et il en ^ prévenu le public , afin de ne pas 
matdimitpte^ passer pour plagiaire de ceux qui l'ont copié. C^es sortes 
de larcins, ajoute l'orateur , souvent difficiles àprou^ 
ver y sont trës-multipliés aujourd'hui : c'est un incon- 
vénient attaché presqu'inévitablement à la possession 
des richesses, et dont il est facile de se consoler. Mais 
il est une position bien plus désagréable pour un pro-* 
fesseur ; c'est celle de se trouver cité, Sans propos, 
dans certains écrits , et par certains auteurs qui dé*, 
lîgurent impitoyablement vos observations, vos ex- 
pressions , et votre doctrine, i» 

L'auteur mentionne avec de justes éloges la sixième 
édition que M. le professeur Richerand vient de pu- 
blier de ses Élémens de physiologie, et paye à cet écri- 
vain le tribut de reconnoissance que lui doivent ses 
émules et ses disciples , pour ses travaux et pour ses. 
succès. 

. Parmi les professeurs qui ont fait parottre des écrits 
dans le cours de la dernière année, M. Desgenettes 
cite, avec beaucoup de politesse, M. Alph. Leroy, 
auteur d'un petit ouvrage sur la contagion régnante 
sur les vaches , les bœufs, , et sur Phommô , en quel^ 
€{ues contrées de Frànice* Ce livre, dont l'orateur 
révèle Inexistence au plus grand nombre des lecteurs , 
est, ajoute-t-il» comme détaché d'un travail fort étendu, 
inaîs qui n'est point encore arrivé au degré de matu- 
rite oii M. Alph. Leroy se propose dé le porter. 
!Nous croyons que ce médecin auroit sagement fait 
d'aitendre, avant démettre au jour le fragment dont il 
est question, qu'il eut acquis cette maturité dont l'au- 
teur sent lui - même la nécessité pour le grand travail 
d'oiiil l'a trop prématurément extrait. Maisimitons la 



; 



( Ï97 ) 

ires^rvecle l'ofateur^ et puisque nous ne pouvons louef 
Ja production de M. Alph; Leroy , louons « au moins , dUcou* 
le motif qui l'a déterminé à la livrer au public , lors* «cad^miqttc^ 
qu'elle étoit encore si peu digne de lui être [Présentée: 
c'est le désir d'être utile à l'humanité et à la société; 
désir dont l'auteur n'a cessé de donner des preavea 
éclatantes dans ses écrits. M. Desgenettes ajoute.que 
M. Alph. Leroy a conseillé , dans un ca»>oii la matrice 
étoit en partie sqUirrhause , de renouveler l'opération 
faite, pour la première fois, parOetatider» M', le pro- 
fesseur Dupuy tren a pratiqué cette opération ma)euré^ 
avec l'habileté toujours surprenante que' ses rivaux 
eux-mêmes ne lui contestent point; et qui, des son ' 
début dans .la carrière , lui asçigna le rang énxineDl 
qu'il occupe parmi les plus grands chirurgiens. 

L'orateur ensuite fait rénuméi^ation des derniers tra- 

i 

vaux de l'inépuisable M. Petit-Radel. Il parle, avec 
beaucoup de bienveillance, des articles nombreux qu« 
ce savant a insérés, sur la chirurgie, dans VEmyclopé" ^ 
^(epar ordrede matières. Nous aimons àcroireque les 
éloges dispensés par M. Desgeitettessont sincères, et i 

que la confraternité a pu lui faire prendre le change 
sur le mérite d'une compilation laborieuse , .extraite 
servilement d'un auteur anglais , queses compatriotes 
mêmes ne lisent plus. Pour nous , qui n'avons pas 
l'honneur de connoitre M» Petit-Radel , nous avons 
lu , sans prévention , les articles dont il est question ; 
ils sont, à notre sens ^ dépourvus de cette critique 
éclairée qu'on avoit droit d^attendre d'un auteur qui 
passe pour être érudit ; on y cherche vainement quel- 
ques traces de la théorie consacrée par nos grands 
maîtres ^ et quelques-uneS de ces considérations pra- 
tiques qui résultent des progrès qu'a faits la chirurgie 



depûUurt JeihUiëelé; cbhsîdéràtîôné qni fie jevroîent 
^ point être ëtrâtigëres à un écrivain ttûi a eiércé la chi- 

Di court . , " 

fetaticiniqur. rorgic , cotome lô prouvc st)n titré û* ancien thitur^ 
gi^tàV'm&jiir \ en nn mot, «nfiti , nous pensons que de 
n'est pas dans la iectnré dé ces articles, qne les étran- 
gers devroiit prendre îinè îd^e Juste de l'e'lat de la chT*^ 
tnirgie frailçàise : ce ne sont que dès remplissages , 
faits àc(»apde ciseauk , pour grossir un recueil inter- 
minable, et discrédité depAis lotig-temps. 

On est tenté de croire que c'est dans Tii^tentîon 
d'égayer son auditoire , -qoe M. Desgenettcs l'a iti- 
formé ma Hideusement dés sacrifices qrie M. Peiît- 
Hadel trouve tncf^tt lé tènip's de faire aux muses 
latines. Et nous atfssi , ttoUs arons lu ses vers » i Tarde 
du di<:tionnatrê «Te ht basifè latinité , par Ducange : 
-HûAh il n'âppartîeiit qu'à là troîsiëAife classe de IThsli* 
:tnidelesetLpliqUer;etdejugerdë fa légitimité du com- 
merce ^u'étttrètient l'àiite'àTàVécFes doctes Pucélles. 
M* Desgenettes annonce que la prochaine Hvi'aison 
^e V Encyclopédie contiendra des articles de M . Peti t- 
Radél , sur les médècîhs anciens et modernes , athées 
et sainif. ftéprimoùs lès rëfléafons que pourroît nous 
sugfeéi*er'unsemblaiyfôiii4jèt; et latissons parler le <îoï- 
îègué'de M: Fetft-Radel, lui-même, avec la nôblesévé- 
ritédontîlasriîien su pendre 1è ton. « H faut croire 
't}Ue notre collègue à réussi ^ànspeineà déùïontrer fa 
Sainteté dé plusieurs de nus confrères ; maisestMl éga- 
lement bien prouvé que d'atitrèi aietft mérité l'odieux 
reproche d'athéisme^ N'est-ce pas ptutàt un dé ces 
outrages faiisiâconsidërémént À des esprits supérîeurSi 
par riutoléiraucè d'ignorans sectaires , ou par les fau- 
teurs intéressés des plus ridicules superstitions ? Nous 
croyons/ftiuctitijTaire, que, même d^an^le polythéisme, 
la religion dcfs médecins y d'accord avec la raison ^ s'ë- 
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Wôit dti-<lessiis de la crédulité du vulgaire. Qu'il est ^\T'^"^"^l 
. f^xemplaire et beau le culte de Galieu , lorsque , Biscoi^rs 
courbé sur les débris de Thorame et des animaux , •caûé«ui4uc. 
dont il éludioit la structuré, il disoit aux dieux: Je 
décrirai ces merveilles , et ce seront les bymnes par 
lesquelles je célébrerai votre puissance ! » 

Pendant l'hiver dernier, une maladie épidémiqne 
et contagieuse fit de grands ravages dans plusieurs de 
nos départemens, oii les armées avoient séjourné, 
combattu et laissé des malades. Cette épidémie ré- 
gnoit, à la même époque , avec plus de fureur encîoré, 
parmi nos prisonniers de guerre, délaissés en Russie 
et en Allemagne. Tous les médecins de nos armées, 
tous ceux qui sont attachés aux hôpitaux civils , tous 
ceux enfin qui nesoht point étrangers à la pratique , 
^avoient que cette épidémie étoit le typhus , et qu'elle 
reconnoissoit pour cause les vicissitudes dé lasai^pn, 
jointes aux fatigues excessives , â la misère qu'épron-/ 
voit le soldfl^t ; qu'elle étoit entpetenue par Tencom- 
« brement des malades , soit dans les hôpitaux , soit 
dans d'autres asyles, oii ils toianquoient des choses les 
plus indispensables. L^alarmese répandit bien tôt danS 
fa capitale. Le Ministère consulta la Faculté de méde- 
cine , et lui demahda d'aviser aux moyens d*arréter 
les progrès de la contagioii , et d'en préserver Paris. 
Les préeafutions à prendre contre Tintroduction du 
typhus, dans cétié gratine cilé , étof eut seules de la 
compétence de la médecine } le reste tenoit à des 
causes qui sortoient de ses attributions. Mais ces pré- * 
Cautions ^ que la Faculté pouvoit indiquer, étoient 
dictées d'avance par une expérience incontestable. 
Il falloît défendre rentrée de Paris aux malades qui 
refluaient de l'armée 5 il falloit les réunir hors de rcn- 
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T"^*"**^ C€iate des villes, dans des granges, sons des hûngSLtâà i 
l^jcourf garnis de paille fraîche , cl clos de manière à garantir 
ces infortunés du froid et de toutes les intempéries 
de la saison. Paris aaroit été préservé ; la contagion 
au roi t cessé de faire des progrès } et des milliers de 
soldats et de citoyens n'auroient point été moissonnés . 
dans les hôpitaux de la capitale. Cet avis avoit été 
ouvert à l'inspection générale du service de'^anté 
militaire ^ il étoit partagé par tous les médecins qui 
avoient étudié de sembtiables épidémies aux arméeSé 
Slais la commission , dite du typhus , instituée par le 
ministre de l'intérienr, ne pensa pas de même. Les 
conseils et les prédictions des médecins qu'ayoit 
éclairés l'expérience , eurent le sort des prophéties de 
la Cassandre des Troyens« La commission du typhus 
rédigea une instruction ridicule, dictée par une 
vaine terreur. Les hommes sages furent consternés ^ 
en réfléchissant aux conséquences qui pouvoie^t ré-r 
sulter d'un semblable écrit y et le premier effet qu'il 
produisit fut de redoubler l'alarme des parisiens./ 

La commission envoya des députés pour explorer 
les départemèns d'oii partoit la contagion , et pour 
enseigner aux médecins militaires et civils ^ la mé- 
thode qu'il convenoitde lui opposer. 

£h ! quels furent ces députés chargés d'une 
mission aussi importante? Étoit- ce d'anciens méde^ 
cios militaires , comme il en exisipit alors plusieurs 
à Paris ? Étoit-cê des médecins ^ de l'ordre civil f 
mûris par l'expérience, célèbres par de longs, succès y 
connus par des écrits împortans, ainsi qu'on en peut 
citer un grand nombre dans la capitale , parmi les^ 
quels quelques-uns avoient précédemment été char*^ 
gés de commissions analogues ? Non | sans dout^. Et 
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Ton choîfiii iéi } études gens , à pcîne sortis des bancs • SS 



ie l'école. Nous n'élevons aucun doute sur leur ins- Diinot.tf 
tructîou ; mais ils étoient dénués de cette précieuse ^^"* n*»*!***- 
expérience ^ si nécessaire en pareil cas ^ ils n'étoient 
point encore revêtus de cette considération, que le 
talent seul ne suffit pas pour commander à Topinien 
du public : elle est la juste récompense dé lon^s et de 
pénibles travaux, consacrés à l'étude de la science 
et au soulagement de l'humanité souffrante. 

'Aussi qu,'arriva*t-il ? la présence des agens de la 
commission ne fit aucun bien k Termée } elle humilia 
les médecins militaires éclairés etdévotiés , qui durent 
s'offenser d'avoir de tels conseillers et de tels juges ^ 
SKrtout lorsque ces commissaires eurent fait insérer 
dans les feuilles publiques-: que la maladie Tégnmnlô 
n* était point , comme on le crojroit » une épidémie , 
mais le typhus contagiosus ^fe^ auteurs. .... Uae 
semblable niaiserie étoit digne d'une telle ambassade I 
Ç'étoit d'après d'autres eirremen; qu'avoient agi na- 
guëres p dans des circonstoncesà peu près semblables, 
Pringle , Zimmermann , Tissot , "V icq-D' Asir , Pois- 
sonnier> MM. Lepecq de la Clôture , Coste, Jeanroy , 
Desgenettes» Lafabrie , Berthe ^ Broussoanet, Du«^ 
méril , etc. 

L'instruction dont nous avons parlé , publiée sans 
nom. d'auteur y fut rédigée dans la fameuse commis- 
sion du typhus ; et à son titre, on eût pu croire 
qu'elleavpitété composéepar le ministre de l'intérieur 
lui*même. Elleportoit si peu l'empreinte d'une plume 
exercée â traiter de semblables m^atiëres , que beau- 
coup de médecins ont dû supposer qu'elle a^oit été 
fabriquée dans les bureaux : il n'en est rien. Cette ' 
instructipn est l'œuvre d'un médecin } elle est écrite 

Tom. LIL — N*. 2^2. — Fçviîer. O 
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dans le goAtde celles des députés , dans laquelle Oa 
DUcouri lisoit cette incontestable vérité^ que la contagion 
académique* qui moissonnoit , à cette époque , les militaires et les 
citoyens^ étoit fe typhus. Mais personne ne s'avoua 
Tauteur de l'ouvrage de la commission ; personne n« 
le revendique aujourd'hui. M. Desgenettes , en l'ex- 
humant pour en faire mention , a été trop généreux 
pour en nommer l'auteur^ il a tespecté sa modestie^ 
et il a négligé de placer le nom du bienfaiteur à côté 
du bienfait s imitons son indulgence. 

L'historien des travaux de la Faculté fait l'éloge de 
- quelques dissertations inaugurales soqtenues devant 
cette école pendant la dernière année. Nous rappor* 
terons ici le titre de ces thèses, parce qu'elles sont 
destinées à occuper une place parmi les bons écrits de 
ce genre: i% Dissertation sur la peste ^ ou fièvre 
adeno^neryeuse , par M. Breton ',2** Recherches ana^ 
Ijr tiques sur diverses affections dans lesquelles la peau 
présente une coloration bleue , et en particulier sur 
celles que Von a désignées sous le nom de cyanose 
par M. Gintrac^ 5*. Observations propres à résoudre 
cette question •• F apoplexie dans laquelle Use fait 
un épanchement de sang dans le cerveau^ est^elle 
susceptible de guérison ? par M. Riobé. 

Jetant alors un coup d'œil rapide sur les derniers 
travaux des membres de la Société de médecine de la 
Faculté, M. Desgenettes cite , le premier , l'ouvrage 
important de M. AHbert , sur la thérapeutique et la 
matière médicale. La réputation de ce livre est déjà 
faite ; il a le sort de tous ceux que compose son esti- 
mable auteur. 

Un mémoire publié tout nouvellement par M. Roux» 
sur les ampatationsi a été remarqué par rorateor.EB 
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èietf ce mémoire, la« à Tlnstitat , Ioué> approuvé 

daas le Irapport des copimissaires de cette savante Discouve 

compagaie , est écrit dans un ex.cellent esprit , etren- *^* emiciiiie* 

ferme l'exposition d'une doctrine déjà consacrée par . 

l'expérience des plus habiles chirurgiens de l'Europe, 

et par celle , en particulier , des bons praticiens de 

Bos armées. 

M. Desgenettes nous fait espérer une relation du 
voyage que M. Roux Tient de faire à Londres. Ce 
morceau ne peut manquer d'intéresser les amis des 
lettres médicales ^ surtout si , en l'écrivant avec hs 
goût dont M« Roux est capable ^ il évite les écueils 
que présente son sujet y et apporte dans son récit, la 
philosophie que Joseph Franck a mise dans l'ouvrage 
qa*il a composé sur un sujet semblable. 

Le dictionnaire de médecine de MM. Capùron et 
Nystenestsi incomplet et si imparfait , qu'il ne peut 
être considéré que comme une esquisse ; et il faut 
«avoir gré à M. Nysten d^en avoir publié un nouveau^ 
qu'il est fort en état de composer de manière à le 
rendre utile et avantageux aux étudians. ]VI. Desge^* 
nettes se borne à annoncer ce livre , sans doute parce 
que , ainsi que nous, il ne l'a point encore eu sous les 
yeuXi 

Il n'eu est pas de même de la toxicologie généralà 
que l'on doit à M. Orfîla. L'orateur parle avec con- 
noissance de cause y et loue beaucoup cet excellent 
traité , qui , comine il l'observe avec raison , manquoit ' 
à la médecine. M. Orfila est l'on de nos jeunes savane 
les plus distingués y et le suffrage qu'il obtient d'un 
]uge aussi éclairé^ est , nous n'en doutons pas , la plua^ 
douce récompense qu'il eût pu ambitionner. 

L'orateur termina l'espèce de revue qu'il a faite 
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deii prodoètioTi^de ses coliques et colIaborsteurs>« 
Di^coM» en parlant da Bulletin de la Société de médecine ^ 
•cadéfiiii}ue. excellent «bi^é, rédigé , avecaulant de soia que de 
•talent, par le savant prolessear'Daméril. 

Noos arrivons à une partie, non moins intéres^ 
•aante , dn discours de M. Desgenettes i c'est celle où 
il entretient son auditoire des pertes récentes qoe bi 
science vient de faire. L'orateur déplore d'abord celle 
de Charles-^Louis Damas : ce célèbre professeur .étoit 
l'ami particulier de M. Desgenettes ; il en étoil le 
compagnon d'études ; il en fut lé collaberateu r et l'e-» 
mule. Aussi le morceau consacré à la mémoire de 
Damas , est*il empreint de cette douce sensibilité , 
doàtles charmes se concilient avec lessujels les plus 
graves. 

Cependant , malgré l'amitié ^uilejoigndità Dumas^ 
M. Desgenettes juge cet écrivain avec l'impartialité 
de l'histoire; s'il loue en lui de grands lalena et des 
qualités personnelles , il ne dissimule ni cejqu'ily^ 
.d'inégal dans ses ouvrages , ni les erreurs datis les- 
.quelles il a pu touaber , comme homme , et coteme 
écrivain. Ce morceau est un modèle de 2>îogra>- 
phie. On y trouve un parallèle fort henreux , 
nous dirons même ingénieux , entre Barthez y 
^thaal, Haller et Grimaud. L'orateur , après avoir 
fait connoitre l'importance et le mérite dé l'un des 
faeilleurs ouvrages de Dumas , sa Physiologie , ter- 
jmine ainsi : « Il mit en œuvre, avec habileté , ce qui 
.«voit été fait de plus important sur cette partie, en 
appuyant de préférence ses pas sur les écrits de Stbal, 
de Haller et de Grimaud. Da autre homme qui s'ap- 
procha quelquefois du premier ; qui , sous le rapport 
4eréiïidition, égala ie second , et surpassa entons 
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points le troisième; BartlieEï's'offensè'dtt sileircfe^âe Du- 
mas » qui, en enipruniaiitplttrieitrsdeseft Mléê», avoit ^. 
oublié de lui en faire ho^ama^^ Bartheza'vofrledi^t acàdém^^ue. 
de réclamer ; il le fit aos» , avec* leHon d'autorité qui 
lui étoit propre, et qu'il ne sut que tropcodserver 
dans cette discufision. ». , 

s 

Un des élëve&de laFacûltede Parts , deyènu^ d«pui» 
icmg-temps'y rémiile de ses maîtres , Legafllois, ravi 
trop tôt aux sciences ^physîolè^'ques , a trouvé une> 
place honorable datiS' les'regreiside Ml Dasgonetter, 
qui parle de &(es talens en' hommerfoit pour les appré- < . 
cipw^ Notre auteur présttite^ s«ir le confrère que nous- 
regrettons, des notes* bia^rapfaiqaes fort' intëres^i» 
Santés. 

Ces notioes nécroic^qpes^ sonf^terthinéès par' utt 
precisstir la vie et les'trarauxtde feu Villails, dV^en 
de Ist Faculté dé médeeîne de Strasbourg^. 

. L'orateur, terminaison discours: par un passagequi 
atteste et le bon esprit dbnt il eel» animé, et séa res« 
pectueux attachement pour le prince qui gouverne Iti* 
France avec cette bonté si^ ordinaire à sa fanfitie, et 
dpçt les vertus éclairées^onlt le garant' de notre bon^ 
bear futtir. eQuen'airoBS^nouspoint, en-particaUer,. 
Messieurs, dit M* Desgenetteisv à opérer penrloF cul* 
tnre et les progrès de nos sciehoestmédicales', sous* le^ 
règne'd'uB prince , qui trouve de si «beaux exenipleB* à 
chaquepage de Thistoire desroiis'ses aïeux et seS' pré- 
décesseurs ! Les éteblissemens que Loâis'IX , Frarx^ 
ceis I^'. i Louis XIY', Louis XY et Louis XJVl^ oMfsa^ 
cjrèren t aux- lettres et k* l 'humanité', sontiprésens à ■ la- 
mémoire, son^l gradés dans^le cœur de Louis XiVIIf\ U 
est'f vienu.pôur réparer et pour conserve^; Entouré des; 
conseils de la sagesse , il conservera pour nous ce qui 
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est bien, etpérfecfiomiera tout ce qui peut étretnienx.» 

Dibcoiirs '^" ^**^* P*"" ^^^ dernières paroles que M. Des- 
«cadémiqu*. genetles nesedissînaule'point qnedes améliorations , 
des rëformps méme^ sont nécessaires dans rorgani- 
sation des Facultés* Il y règne des abus qu'il fdut 
faire disparoitre , afin que ce que ces institutions ont 
de bon devienne meilleur. Les détracteurs de nos 
Facultés actuelles n'en révent que l'entière destruc- 
tion ; ils voudroient qu'on remit les choses Sur Tan* 
cien pied , tandis que l'expérience de vingt années 
prouve que ce qui existe maintenant, est plus favo- 
rable à l'instruction des médecins et des chirurgiens ^ 
que l'ancien ordre frappé de vétusté. Ils ne réfléchis* 
sent donc point que des vœux impuissans, que la 
volonté mén^e de certaines personne^ mues par leur 
intérêt parlicuHery ne peuvent faire rétrograder les lu- 
mières d'un siècle ; que ce n'est point le siècle qui obéit 
aux passions isolées de quelques hommes , mais quo 
cei|x-ci doivent obéir è«on irrésistible impulsion ! Que 
diroient ceux qui semblent désirer si ardemment le re- 
tour^des anciennes coutumes , si on leurproposoit de ré- 
tablir les choses comme elles étoient sous St.-Louis » 
' Sous François V', même? Tout se perfectionne dans nos 
institutions sociales^iout change; la nature seule est 
invariable dans sa marche et dans ses phépomènes* 
Ceux qui veulent la séparation totale de la médecine 
et de la chirurgie, ont la prétention d'élever celle-ci 
sur les débris de la première : le contraire arriveroit 
certainement. Dès que les chirurgiens cesseroient de 
partager les études des médecins, et dès que surtout 
ils seroient reçus par une autorité différente , les rangs 
$e déolincroient; la médecine reprendroit le sien. Et 
la guerre se rallumeroit avec autant d'animositi 



qu'autrefois. D'aillears, les pré tendons des chirargîéns 
dîssidens sont aussi déplacées que l'étplent celles des Discoan 
médecins qui , jadis , tinrent , pendant si long-temps , Académique* 
la chirurgie sous Iç joug le plus humiliant. Un in- 
térêt privé peut seul faire désirer la séparation des 
deux branches. Le temps des erreurs , qui furent si 
scandaleuses et si funestes à la science , est passé. Les 
inédecins et les chirurgiens sont des frères égaux en 
droits ; ils vivront en famille , en exploitant chacua 
séparément le domaine qui leur est échu en partage. 
D'un autre côté, les partisans exclusifs des préro- 
gatives actuelles de nos Facultés, ne veulent faire 
aucune concession aux hommes sages qui indiquent 
les réformes dont l'expérience a démontré la néces* 
si lé. Ils veulent conserver , ils osent défendre tous 
les abus qui nuisent en même temps à la société, et 
s'opposent aux progrès de Tart ; leur intérêt person- 
nel cause leur aveuglement. M. Desgenettes paroit 
aussi éloigné de partager leur sentiment, que de con-^ 
sentir à ce que désirent les détracteurs des Facultés» 
Il nous semble que ce professeur pense, avec tous 
les hommes éclairés et impartiaux , qu'il convient: 

I*. De conserver dans un même corps Tensei- 
gnement de la médecine et de la chirurgie, parce 
que le médecin doit savoir la théorie de la chirurgie^ 
et que le chirurgien n'est qu'un ouvrier, s'il ne saitU 
médecine, attendu qu'il est incontestable que les con*« 
npissancés préliminaires, fondamentales, indispen* 
sables aux médecins comme aux chirurgiens , sont 
l'anatomie et la physiologie. Le temps oii les méde- 
cins ne sa voient i'anatonue que comme les peintrefli ^ 
est déjà loin de nous. 
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3^ Que la s^pafat'ion des ^ear professions ne doit 
avoir lieu que dans l'exercice pratique. 

5*. Que relève qui suit les leçons de la Faculté 
devra. être tenu de se préparer , dans ses études , par 
un travail plus spécial , à celle* des deux profession^ 
qu'il se propose d'exercer. 

4*. Que les épreuves, pour l'admission au doctorat, 
doivent se diviser en deux classes. La première ^ com« 
inune aux médecins et aux chirurgiens y et relative 
aux coanoissances fondamentales : telles sont l'ana- 
tomie y la physiologie, la thérapeutique et Thygiène. 
La seconde , relative à la profession :' ainsi pour le 
chirurgien , la pathologie externe , les opérations , et 
leur manuel; et pour le médecin, la pathologie in^ 
terne , sans néanmoins dispenser les 'médecins de 
prouver des connoiSsances théoriques sur la palho* 
logie et les opérations chirurgicales } comme les chi« 
rurgiens devraient justifier qu'ils n'ont point été 
étrangers k l'étude des maladies interhes. 

5°. Que l'exercice des deux professions sera séparé ; 
et que chacune sera întlépendante de l'autre. Ainsi 
le chirurgien prescrira , de son chef ^ tous les médi- 
camens internes qu'il jugera convenables au succès 
de ses opérations , ou utiles à la guérison des ma- 
ladies dites chirurgicales; de même le médecin pres- 
crira, aihsi qu'il en a toujours eu le droit ^ les topiques 
et petites opérations qu'il jugera nécessaires^ comme 
'moyens thérapeutiques. 

6^. Qu'il faudra abolir Tordre amphibie des ofE« 
ciers de santé, lequel est l'opprobre de l'art de 
guérir , et le fléau de l'humanité. 

7^ Qu'il sera indispensable de révoquer les disposi- 
tions qui autorisent les Facultés à conférer le doctorat & 
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youlues" par les lois ; et qu'un phafmacicn , par dî cou^ 
enemple , s'il n'a fait èea études médicales ^ pai* académique, 
cela seulement qu'il aura exercé ses fanctibns 
dans le. ^ade de major an service des hôpitaux > 
dé l'armée , ne puisse devenir docteur en méde- 
cine x titre vain , qui , comme chacun sait , ne peut 
rendre médecin celui qui ne l'est ni ne le fut jamaî's : 
condeacendance coupable y scandaleuse, qui neteVid* 
qu'à l'avilissement de la médecine, . 

8^. Que les corps académiques oii se réuniront' Icfï^ 
médecins et les chirurgiens , doivent être divisés et 
distincts, et hors de l'influence des Facultés , dont 
lés membres y seront admis coitame individus , mais 
non point comme appartenant à nne corporation. La' 
raison de cette séparation nous paroii résulter de 
l'objet même pour lequel lès académies sont' ins- 
tituées. Leur mission est de favoriser lès progrès de 
l'art , de faire dès expériences , de vérifier , de ré^ 
péter, de juger celles qui ont été faites ; et enfin de 
consacrer les doctrines ou de les infirmer. Or , il est 
nécessaire que des travaux de cette importance ne 
soient confiés qu'à des hommes aptes^ji les accomplir ; 
donc il est nécesliaire que des médecins seuls soient 
de l'académie royale de médecine , et que celle de 
chirurgie ne soit composée que dé chirurgiens-. 

9*. Qu'il y ait une espèce de sénat qui soit appefe< 
à' donner une sanction définitive aux- doctrines ad-* 
mises par les académies. Ge- tribunal suprême existe 
déjà : c'est l'académie des sciences , ou la première 
classe de Tlnstitut , composée de médecins , de chi- 
rurgiens, de chimistes y de naturalistes, d'aoa^o- 
xnistes , etc. , etc. 

Il résulte de ce plan que les FacuUéS| ne devant 
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point s'oeenper des progrès de la science , et n'ayant 
Di^coun ^ à au Ire mission que d'enseigner ce qai est con- 
«cademiqur. ^^q^^ ^ q^ qui çg^ universellement réconnu pour vrai y 

doivent réunir, pour l'avantage des élèves, toutes les 
branches de l'enseignement de la médecine ^ consi- 
dérée sous tous les rapports: cette unité est d'ailleurs 
économique pour l'état. L'intérêt de la science , celui 
de la société , sont d'accord pour que le nombre des 
facultés de médecine ne s'élève pas au-delà de six , 
pour toute la France. £n multipliant les facultés f 
on inuitipliera les docteurs ignorans. 

Un point sur lequel M. Desgenettes se trouvera 
également d'accord avec les hommes dont nous inter- 
prétons ici la pensée i c'est le mode de traitement des 
professeurs, et celui des réceptions des élèves. Ce mode 
doit nécessairement subir des réformes. Il faut» il est 
convenable que les professeurs reçoivent du gouver- 
pement un traitenient digne d'une grande nation , 
dont une partie de la gloire repose sur l'état florissant 
des sciences , des lettres et des arts } il faut qu'il sott 
digne aussi du grand mérite des professeurs. Mais il 
é$t convenable dé réduire le nombre de ceux-ci i pour 
l^aris du moins. D'après cette disposition , le produit 
des réceptions seroit versé dans les coffres de l'État ^ 
et , dans aucnn cas » ne pourroit tourner an profit des 
professeurs. Il est tcmjours dangereux de placer les 
hommes entre leur devoir et leur intérêt. 

Ces réflexions , auxquelles nous ne croyons pas de- 
voir donner pi us de développement, nous ont été suggé- 
rées par notre amour pour la gloire de l'art de guérir; 
nous les avons écrites , sans être animé d'aucune 
autre passion; nous 1^ soumettons aux lumières de 
nos cor frères, qui, comme nous, sont désintéressés. 
Si l'autorité qui préside à l'instruction publique 
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âaîgne jeter les yeux sur cette esquisse ^ elle rendra 
jastice à taos intentions , et s'apercevra que si nous ne ^. 
' nous rangeons point soaslesbànniëres des antârgonisteâ acadéiaic[tt«a 
'des Facultés , nous ne sommes point non plus du 
nombre des partisans exclusifs de l'organisation ac- 
tuelle de ces institutions. 

FOURNIKR. 



IM^BECINX xioALE -— AFFAIRE DE MoNTARGiS (l). 

Examen rapide y i°. tVime réponse dé MM. Raige et 
Dnfour à M. De Breuze ; 2°é de deux consultations' 
médico-légales produites en faveur de Dominique ' 
François ef de sa mhtt^accusés d^empoisonnemeni. ' 

Novs nous arrêterons brièvement au premier objet* ]\f ^jeelne 
Les moyens de défense de MM. Dufour et Raige l^g^lc. 
contre leur collègue , sans pouvoir être victorieux , ne 
8ont pas présentes avec cette modération qui coin vient 
k des hommes pénétrés de la dignitédé leur prof esstônV 

avis qu ils ont ouvert sur lempoisonnement pre- 
aumé de la femme François , et qu'ils maintiennent y 
appuyé d'abord par quatre consuUans bénévoles , et, 
en dernier lieu , par sept médecins et chirurgiens 
d'Orléans , requis d'office auprès la cour crimi- 
nelle du Loiret , n'a point servi de base au jugement 
prononcé* Faute de la preuve matérielle y seule propre 
à asseoir une certitude judiciaire , le déUt et l'accusa'^ 
tien ont été mis au néant y selon que nous l'avioqs 
nous-même prévck , conformément au mémoire de 
M. De Breuze, présentement joint àdeux consultations 
tres-intéressantes qu'il s'est empressé de provoquer. 

C'est de ces deux dernières pièces qu'il nous a paru 

(i; P^oft Gabier de novembre 1814 9 pag* 3x3 et suit.» 
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I indispensable d'extraire ce qtti regH(loet Usi 
et le ministère du médecin légiste , toujuars dégrsdé 
tant qu'il se prête auiinveotives. Il est péniblf de voir 
que dans l'une de ces deux conSullatitms , onsff soit 
permis des expressions outrées contre lea adversaires 
de M. De Breuze , qui n'ont point voulu se départir 
de la présomption da délit. Sans adopter leur opinion, 
nous nous sommes-fisit- xm- deroir de la respecter , 
parce que, dans tous lèscalcals deprobttbilîtâoude 
choses possibles, elle nousa siNubJé d'étrepM- miis 
fondemeot ; et , quel que- soit l'avant^pe, quel qjie 
6oittetriam|^ de l'opinion contraire, qniràt.la nôtre, 
rien ne pouvoilaulttriser a sout^ir celle-ci d'une ma- 
nière, acre et virulente. Le médecin légiste doit ob- 
server scrupuleusement la oiaximc d'Horace : qa:i! 

vertiin iiit/iiâ decens 

Au re^te , les sept médecins signataires de la con— 
sullation dont il s'agit, ont pleinement adhéré aux 
conclusions du mémoire de M. De Breuse , sur la 
aon-eiisience du poison ; et une telle décision , quant 
aux raisons qui la motivent, est absolamenl la même 
que celle de M. le professear Portai , il y a qnatre oa 
cinq ans, dans l'affaire de Melun, oiioaefemme, 
prévenue d' avoir. empoisoniié son mari, et condam- 
née, en première instance, À la peine capitale , fut 
unanimement acquittés , après le rappel en cassation. 
La seconde cotisullation l'emporte de beaucoupsux 
la première pour le fond ; mais elle n'est pas à l'abri 
de quelques légers écarts, quant aux bienséances de 
la forme. Cependant il est de nécessité que les cou- 
sultans débuient par atténuer la rapport de la visite 
d'experts. La sévérité de leur, censure , commandée 
-pari'iiùporLaiice de j'objet, n'arieod'iajurîeux; le 
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l'apportén question étant trës-insuffisant, Ils réduisent 
leur critique au reproche d'inattention : ensuite , |^^^ -^ 
lorsqu'il S'agit <le repousser les faux ratsonnemens des l^k4** 
co-signataires qui semblept affirmer la réalité du 
poison , il est impossible de ne pas leur donner un 
démenti formel , d'après une foule d'observations 
connues sur les perforations spontanées de restomac« 
Les faits de ce genre , singulièrement approfondis 
par M. le professeur Chaussier , décèlent des acci- 
dens précurseurs d'une Scène rapide et funeste, acci- 
•deos dont les analogues paroissent avoir été trës«exac- 
teiper^t constatés par M. De Bceu^e , chez la femme 
.François. Dans leur marche, dans leur succession, 
dans leur ensemble., ils diffèrent absolument de l'ap- 
^nition. soudaine des symptômes, propres aux in^ 
geatiûns de substances CQra>sives , lesquels se mani«- 
festant simultanément , k mesure que ces matières 
agissent, et dans tontes les iMirfaces qu'elles ont par«- 
courues et. blessées. 

Ëofiti , pour arguer d'nnecause d'empoisonnement, 
il faute» démoplrer la matière : il n'y a que cela de 
4CJBIITAIN ; c'est l'expression et la terminaison de la 
JettreoificielledeM. le professeur Portai dans l'affaire 
4e MejUin. 

Al'iostaat d'avoir terminé cet article , il nous a été 
remis )!94 pages in»4°. d'une dernière réplique de 
M- De &reu«e à MI!ll« Da£uur et Raige. L'auteur se 
sert desarmes qne lui ont fournies ces denx consulta-^ 
ti0os,f>our battre à terre des collègues dont il avoit 
a%sez.tric>n»pfa.é. Nouapensons.qu'il eût été bien plus 
honorable à lui de savoirse contenir dans an généreux^ 
silence. * 

R. CHABIS£lkU. 
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Extraits des Journaux de Médecine français 

et étrangers. % 

Réflexions sur la fièvre scarlajtine , soit spotadique f 
soit épidémique y observée à diverses époques , 
tant dans la ville de Londres que dans son arron* 
dissement ; par M. Robert ^ médecin en chef des 
hospices de Langres , etc. 

La scarlatine régna épidémîquement à Langres et 

Sur la fi^Yre j^^ug jigg environs, durant les années 1811 • 1812 et 
fcarlatiiie, 

i8i5. Suivant leà observations de M. Robert , les 

hivers de ces troisannées furent gënéralement froids, 
et quelquefois humides ; lep printemps furent très- 
variables. Ces conditions de l'atmosphère peuvent 
avoir contribué à aggraver la maladie ; mais elles 
sont loin d*cn être les principales causes. «Tai habité 
le Daneaiarck en hiver , et le froid y est plus ri*» 
goureux qu'en Champagne ; )'ai vécu , au printemps ,' 
sur les bords de la Manche , oii les variations de Tat- 
mosphëre sont extrêmement brusqyes et fréquentes s 
je n'ai point vu que la scarlatine régnât plus particu- 
lièrement dans ces contrées que dans d'autres.- Il pa- 
roît qu'on ignore encore complètement les causes qui 
font naître cette maladie , et celles qui la font cesser. 
Il en est de même de la rougeole, de la variole, du 
typhus , de la peste et de toutes les contagions mias- 
matiques, qui finissent tou)olurs par s'éteindre spon-* 
tanément , bien qu'on néglige de séparer les ma-* 
lades des individus restés sains. 

Dans les épidémies observées à Langres , la scar-* 
2alin& se manifesta 9 le plus souvent 1 dans son état 
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ie simplicitë. La fièvre inflammatoire et la fièvre acly- 
namîqae la compliquèrent parfois. Plus la marche de è i gv 
la maladie étoit^ alors rapide , et plus on devoit scarUitiae» 
craindre une terminaison funeste* Chez un jeune 
Jiomme âgé de i5 ans , la langue avoit contracté 
des adhérences avec le palais; il fallut employer Tins** 
trument tranchant, pour les séparer. 

Les métastases avaient lieu principalement sur le 
cerveau ; dans la rougeole , elles se portent ordinai- 
rement sur le poumon. 

On n'a point observé que la vaccine ait eu la 
moindre influence sur la scarlatine. ^ 

Dans les cas les plus ordinaires , M, Robert em- • 
ploya , avec avantage , les émétiques , et ensuite les 
boissons diaphorétiques et délayantes. Lorsque la com- 
plication înflamipatoire étoit manifeste, il se trouva 
bien de commencer le traitement par la saignée. 

Après cet exposé de la maladie , M. Robert s'est 
livré à des raisonnemens sur les causes de Taiiâ* 
sarque , qui la termine quelquefois. Cette seconde 
partie de son mémoire est hérissée d« passages latins 
tirés de Borsieri , de Meza , de Gorter , de Quintilien, 
de Tacite , et même du poëte Yérin. Cet usage du 
i6*. siècle , que M. Robert cherche à maintenir 
dans le 19*. , est réprouvé aujourd'hui par tous les 
hommes de goût : cela ressembler trop à la pédanterie, 
qui est , en quelque sorte , la caricature du savoir. 

Je terminerai cet article , en citant un morceaa 
oratoire , inspiré à M. Robert par une juste indi- 
gnation. (c Je n'ai pu , dis-je, rien tirer qui vaille 
àa futile verbiage de ces médicastres qui , par d^s 
bassesses et une vile intrigue , ont su s'insinuer dans 

les bonnes grâces de cçruiaes autorité» ; et se sont 



fait désignée « an clétriment de l'humanUé spuffrantei 
Sut fa fièv»« comme les plus aptes kj^résider aux malcuUes popw^ 
«caiLiib • îaires ^ dont le traîtepiçnt ne devroit être co^Hé qyi'à 

des hommes capables y,et 9erè eordatt, n 

Fallait-il dire ici cordati , ou cordalis ? Je laisse 

aux savans le soin de résoudre cette importante qaes« 

lion. ( Annales cliniques de Montpellier , cahier de 

décembre i6i4)* 

Observation tfun. empyème\ suite d*une métastase 
psorique , opéré avec succès ; par 'M, le docteur 
IhBHiiE , médecin des hipltaux militaires. 

EmprifTc Un soldat , âgé de vingt-un ans , entra à Tbôpital 
p»r meus- jj^ililaire du Val-de-Grâce , le 27 février 1812, pour 
être, traité d'une gale pusttJeuse abondante. Le 4 mars, 
il éprouva tout k coup les symptàmes d'une périp- 
neumonie bilieuse , à la suite d'une promenade 4ans 
le jardin , par un temps froid et humide. La.gale 
disparut complètement* M. Pierre fit 4'Abord prati- 
quer une saignée ^ il prescrivit ensuite une boisson 
émétisée , qui excita des évacuations bilieuses très- 
abondantes par le haut et par le bas. Le 9 mars , 
il fit appliquer nn vésicatoire 3ur le point douloureux. 

Il y eut quelques variations dans l'état du malade; 
mais la douleur de câté et la fièvre continuèrent. La 
respiration étoit toujours gdoée. Le malade avoit un 
peu d'appétit. 

Dans les premiers jpursd'avril , la douleur de côté 
devint beaucoupplnÀ vive , et la respiration plus dif- 
ficile. L'empâtement du tissu cellnlaire.du c6té af- 
fecté y l'état fébrile du malade et ses- fréquentes op- 
pressions } les palpitations qu'il éprouvoit quand 
il se couchoit sur le coté opposé â la douleur ;, enfin 

la 
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le son sûar<i que rendoit le cote droit de la polirine 

par la percussion , ne laissèrent aucun doute sur EmpYème 

l'existence d'un foyer purulent: dans celte qaivitë. P*^ méiaç- 

tasepsorique 

La douleur et l'oppression s'aggravèrent , en peu 
de jours, d'une manière effrayante j et M. Pierre ré- 
solut de faire pratiquer lia f>aracentèse de la poitrine. 
Cette opération fut exécutée^ le i2 avril , par M. Ge- 
nouvHIe, chirurgien aide-major à l'hôpital du Val- 
de-Grâcé. Dès que Tinstrument eut pénétré dans la 
poîtrini» , il sortit plus d'une pinte de pus , et le ma- 
lade refipîra aussitôt avec facilité.^ 

On ù'osa' pas évacuer , le même jour , toute la ma- 
tière purulente , malgré les vives instatices du ma- 
lade (i). On introduisit une mèche dans la plaie ^ le 
lendemain et le surlendemain , le reste du pus fut 
évacué. 

Pendant tout le temps de la suppuration , le malade 
prit de l'eau goinmeuse édulcorée , et du quinquina. 
Au ao mai , il fit usage d'ane légère décoction de 
quinquinaet de lichen d'Islande. Sur la fin du mois,^ 
la plaie étoit entièrement. cicatrisée. Le malade res- 
piroit facilement et avoit recouvré l'appétit. Le 
côté droit de la poitrine étoit un peu déprimé , mais 
sans douleurs. La gale , qui avoit reparu dans le 
mois de mai ^ fut traitée avec succès , par le moyen 
des frictfètis sulfureuses et dés hains. Un an après 
l'opération , le militaire dont nous venons de parler,' 
jouissoit d'une parfaite santé. 

Fabrice de Hildcn ( Cent, V. obs. 1, ). et Ledran, 

(1) Hippocrate prescrivoit dMvacuer peu à peu la matîcro 
purulente dans ropération de rempyème, • . De morbis et de < 
affect. intemis. 

Tant. LJI. — N". 222. — Février. P. 
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^ ( Observations 3e chirurgie » etc. ) ont vu jles éiti-> 
fim \ime pyèmes causes par âes suppurations eiLternes 8up« 
par méu*- nri«ée8 ; Schlegel ( Materialien fur die Siaatsarz* 
neykundef etc. i samml. n^» 8. ) parle d un empyeme 
produit par la rétropuisîon de la gale. Malgré ces 
•faits 9 et une foule d'autres semblables, rapportés pai* 
des aatéurâ dignes de foi^ quelques sectateurs de Brown 
veulent encore nier i'existence des métastases. Cela 
prouve que la médecine a aussi ses prétendus éspritS" 
forts y qui répondent à tontes les propositions par 
une dénégation universelle. T a*t-il , dans les œétas* 
tases 9 transport de la matière purulente , d'une par- 
tie sur une autre ? Je Tignore ; mais on ne peut con* 
tester qu'il y a déplacement du siège de Vinflam» 
tnationi et cela suffit pour expliquer la doctrine des 
métastases , établie par Hippocrate } Y. De morbis , 
et de iiffecHonibus. ( Journal de médecine , par 
M. Leroux j cahier de décembre 1614 )• 

Mémoire sur la nécessité df établir des hôpitaux par^' 

^ îiculiers pour le traitement de Pastkmey de la 

phthisie^ et d^ autres rhaladies dw poumon ; par 

Isaac BujCTON ; extrait du Monthfjr Magazine , 

noy. iBi4; P^^ J- V. F. Vaidy. 

Hôpiuux M. BuxTON pense qu'une température élevée et 
maHquM'lef tonjours égale est une condition nécessaji^rf pour la 
phthUiqaei y guérisondes maladies du pou mon ; il auroitpu ajouter ^ 
et de toutes lès surfaces muqueuses. Il regarde , avec 
raison 9 le froid , et les variations dans la température 
de l'atmosphère , comme les véritables causes des af- 
fections catarrbales. Il établit^ en conséquence y les 
propositions SQÎvantes.z ^ 
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i^ Ua^Ùktrié et la phihisîe puImoDâ^îre sont très- 
rares dans les elimats chauds. u* • 
^ â"*. L'asibuie est rare dans les climats viempéres , pouriesusth- 
inais la |:^hthisie y est plus fréquente. ' piuili^ue " 

S*"» Ces deux maladîies S€ifnt'trëS''commanes en An- ^^^* 
l^eterre , doot It climat est froid et variablr ; elles y 
régnent pitts souvent en htt^erqa'en été. 
- 4*** Q^ ^ plusieurs fbvs'gnérî', oU 4u moins soulagé 
ees maladies, par la seule précaution de tenir ceux 
iqui en sont atteints d^nsdeS appartèmens bien chauds « 
durant tout l'hiver. 

. Ces propositîi^ns né s^t^ôint fondées sur des rai^^ 
Bonnemens , mais sur des faits. 

L'auteur entend par \clifhats thattâs les contrées 
situées eutrie lès deux trbpi^ues', à 1 exception de celles 
qui soiilt à une" grande élévàttion au-dessus du niveau 
de la «ver ( Il ci te , k 'Pàppui dé ses assertions , lés té- 
moignages <dé Chrisholm ( An ^ssay on nudighant, 
peétileMiàifê\W\t etc. ) ) Ôittàry/ Observations on 
ihe^hang09>^fi^d£i^ixi^ diseases inBarbadoes Ji 
Lemprière { 'Obsèrvaiioni on tke diseases of die 
Amty'in J^tmaléa ) ; Winteirbottom ( Médical direc- 
tions for ihe use ofnaHgatDtt ànd' Setters in hot cli-^ 
niâtes ); Ch. Ciîrtis (,,An <u:QO}iuUc^ the^séases of 
Ihdia ,. as they appeared in ihe engUshJiûet ». 4n4 in 
^tifie noyai Tiospitals ai Madras ^ -in 1783 land %'j85 J ; 
dam. Johnson { on ihe ir^ftuenee.of tropical climates^ 
\nore especialfy ihe climale of Indiq , on European 
<:onstitutions ) ; Mosely C Treatise on tropical di^ 
T^èaàes ^ ; e% Lind { an essny on diseases inciàentûl to 
.JSuropeansiinhotteiimates ^. TS^ ces auteurs ôht oB- 
.servé que Tasthmê et ta pbthîsfe Sont trëS-rarcs dans 
les contrées éqaatoriales Maïs s'-ènsuit-iî de-la qu'on 
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doive établir en Europe des hôpitaux ezclasiremenl 
Hôpitaux destinés au traitement de ces maladies? Je ne le pense. 

pour les aftth- o* i> t • • • 

matique^^les pas. Si 1 OQ adoptoit cette proposition y il seroit^à 
«le *"^"*' ' craindre que les gens étrangers à Tart de guérir ne 
regardassent ces affections comme contagieuses. Rien 
n'est plus facile que de destiner , dans chaque grand 
' hôpital , une ou plusieurs salles à ce genre de service. * 
Lorsque la phthisie pulmonaire est la suite d'une autre 
maladie, comme cela arrive très-souvent, il ioaporte 
que le même médecin qui a traité la première affec- 
tion , traite aussi la seconde : cela ne ponrroit avoir 
lieu , si l'on évacuoit le malade dans an autre hô- 
pital. 

Je terminerai cet extrait par une réflexion : C'est 
que j'ai toujours vu. le^hppitaux, dans le nordl de 
l'Europe , chauffés d'une manière insqpportahlè , 
tandis qu'en France et en Espagne , je n'^{ jamais va 
nn hôpital suffisamment chauffé. Dans l'un. et l'autre 
cas, les médecins foqt des représentations qu'on 
n'écoute pas, et l'on fait ioujovLxs comniefaisoient 
nos pères, Seroit-il. donc impossible de placer dans 
chaque sajle un thermomètre i et die-.cbauffer au de- 
gré prescrit parle médecin ? * 

Histoire aune Camille dont presque tous les indi' 
9idus ont des doigts et des orteils surnuméraires ; 
par Antoine Car^lisle ; extaite des transactions 
philosophiques^ i'«. partie du volume de i8i4; 
par J. V. F. VAtny. 

Doigts et or- Abigail GREEi^ayoit , ainsi qne sa mère , et dfx 
«éraiwr""" ^^^""^^ ^^ ÇOîurs , , d^S' doigts et des orteils surnumé- 
raires aux deux mains et aux deux pieds. Du ma-- 
riage de cette femme avec David Colburn , naquirent 
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trois enfans , dent deux eurent la même clîfformîté 

sur les deux mains et les, deux pieds ; le troisième j.^^ ^^ ^^ ^^^ 

avoit ane main et un pied bien conformés, Abiah' t«ils •umu'» 

Colburn , l'pn des fils du précédant , se maria et * • 

eut huit cnfans. Quatre 4^ ces enfans avaient la cou* 
formation ordinaire ; un autre portoit la difformité 
héréditaire sur trois membres ; et les trois autres); 
a voient les quatre membres comme leur père. Ceti 
doigts et ces orteils surnuméraires étoient soutenus 
par des os de surplus , aux métacarpes et aux mé-^ 
tatarses j^ et ils étaient étendns et fléchis par des ten- 
dons particuliers. Mais M. Carliste me dit pas si ces 
tendons étoient mis en action par des muscles propres ; 
ce qui est vraisemblable. 

On rencontre assez souvent des personnes portant 
des doigts et des orteils surnuméraires. Haller et 
d'autres observateurs en citent beaucoup d'exemples. 
J'ai vu , il y a une quinzaine d'années , quelque 
chose de bien plus extraordinaire en ee genre t 
c'étoit un jeune homme qui portoit un membre in* 
férieur tout entier ( cuisse ^ jambe et pied ) , im-^ 
planté sur le sacrum. ) 

Ces monstruosités ont donné lieu , dans tous les 
temps , à une foule de conjectures. Un physiologiste 
de Vienne , qui vît encore , croyoit avoir résolu ce 
grand problème : il disoit que , dans les gestations 
doubles ou multiples , un des fœtus absorbe l'autre, 
en les autres , moins la partie qui parott surnumé* 
raire. Cette hypothèse ne répugne point à la raison > 
lorsque deux fœtus sont adhérens dans une certaine 
étendue de leur corps , et même lorsqu'un seifl étant 
entier j il ne reste que le tronc , ou la tête de celui, 
qu'on suppose avoir été absorbé. Mais ^ peut-on ad^ 

P S 
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mettre qu'an tœins âisparoit. ainsi tout entier , moins 
Doigti et or- ^'^ orteil ? et d'ailleurs , pourquoi cet orteil ne res* 
i^iiK SOI OU- teroît*il pas tout auçsi bien sur un autre point de la 

surface du corps du fœtus qui a absorbé ? Avouons 

que nous ne savons encore rien là-dessus , comme 

sur tant de chose». 

r 

M. Carlisje, qui a le bon esprit de ne rien expliquer^ 
remarque judicieusement que les végétaux et les ani- 
maux sauvages ne présentent jamais d*altérations or« 
ganiqu^^* Le changement de couleur ^ de grandeur , 
de forme y propre, à certaines variétés d'animaux ?t 
de plantes , peut être considéré comme le premier 
degré de qes altérations* On a déjà observé que de4 
végétaux et des animaux , d'une apparence assez dif- 
férente ^ dans la onémè espèce , ayant repassé de l'état 
domestique à l'état sauvage , ont repris une forme 
et U'Ue couleur communes « 
La nourriture plus abondante paroit avoir une grande 

« 

influeyace dans la production des altérations dont je 
viens de parler. Y a-t<-il d'autres causes qui agissent 
avec cçlle-U , et quelles sont ces causes ? c'est ce que 
j'ignore absolument, et ce que je ne veux point re- 
chercher. 

IfÉGROLOGIE. 

Notice historique sur N. P. Gilbert , officier de la 
légion d'honneur , ex-médecin en chef d'armée , . 
et professeur à l'hôpital militaire d'instruction de^ 
Parts , médecin en chef du f^al-de^Grâce^ membre 
résidant de la société dé -médecine de Paris , et de 
plusieurs autres sociétés savantes^ extraite d'un 
discours prononcé sur sa tombe, par 3. Charles 
Gasc , médecin des camps et armées , membre de 
plusieurs sociétés de médecine^ 

M.'^GiîuTt, E«^09««^ ï«* ^«Ifcs de M. eilbert , c^est dire d'à-» 
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vanoê combien tl honora une carrière ou il trouvé — ,i^— ^.^ 
de si grands modëies et d'illustres compétiteurs. Né .^ . 
il Brest en 1751 , î^l montra de bonne heure les pim M. Gilbert 
heureuses dispositions pour Thistoire naturelle et les 
sciences exactes. Apres avoir fait d'excellentes étudea 
à Quimper et à Vannes , ii embrassa la chirurgie, et 
fat employé en qualité d'élevé dans le vaisseau du 
capitaine TranjoH]^ , durant la campagne de rhide, 
en 1770. A son retour en France'T^ il remporta le 
premier prix de chirurgie de la marine , et vint en- 
snite à l^aris pour étudier la médecine. Il s'y fît bientôt 
distinguer par les professeurs de ce temps. Une cir** 
constance momentanée l'ayant forcé à recourir à 
quelque expédient pour se soutenir d^ns cette ville , 
il étudia les mathématiques , et se mit en peu de 
temps en état de les enseigner; il forma des élèves , 
dont plusieurs furent reçus gardes-marine. On a osé 
quelquefois reprocher à des hommes célèbres d'a- 
voir employé, dans l^enr jeunesse , une partie de leur 
temps , à des leçons particulières dans diverses 
branches des sciences exactes , oubliant que Boër- 
baave avoit débuté dans sa carrière par l'enseigne^ 
ment des mathématiques. 

Toutefois M. Gilbert ne négligea point la science 
médicale. Il fut reçu docteur à la faculté d'Angers f, 
parce qu'il n'étoit pas assez riche pour se faire rece- 
voir à Paris. Il exerça d'abord la ofiédecine à Lan^ 
dernau, dont il fit la topographie médicale. Ce travail 
hii valut le premier prix de la Société rpyale de méde- 
cine, et un diplôme de correspondant de cette Société, 
Une maladie épidémique s'étant déclarée à Brest , il 
fut requis pour élre employé dans les hôpitaux de ^ 
cette ville. XI fit le service dans le plus inssi,^ 

?4 
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lubre de tous c il y contracta le typhus , qui I# 
Notice «ur ™^^ ^ deui cloigts du tombeau , et lui laissa une. con- 
M. Oilbert, valescence longue et pénible. II pratiqua ensuite la 
Hiédecine , tour à tour , à Landernau ^ à Morlaix et 
k Rennes. Il éloit à Rennes , lorsque la révocation 
éclata. Peu d'hommes alors forent exempts de payer 
leur tribut à l'enthousiasme universel y sans prévoir 
les conséquences funestes qui dévoient en résulter. 
. ltf« Gilbert fut nommé aux premières, places ; - mais 
il s'opposa de tout son pouvoir aux progrès de Fa- 
narchie et d<r' U terreur. Sa belle conduite attira sur 
lui la persécution. Obligé de fuir , il se cacha long- 
temps chez les. paysans de la Basse-Bretagne et. dana 
des châteaux abandonnés. On le considéra comme 
émigré : sa maÂsoo fut livrée au pilla^ | son mobî* 
lier vendu illégalement ^ sa famille dispersée et 
V^ise hors de Ja loi ^ par le décret du 8 ventôse r, qui 
i cen^oit responsables les parens des proscrits. AJor& 

M* Gilbert vint se livrer Jui-ouéme^ et fut enfermé 
dans la prison de la Trinité ; il y resta quatre mois.eË 
' 46iui^ $on courage , s» ^fermeté , firent voir que 

l'homn^e de bien ne cesse jamais d'être grand et 
libre, même dans les fers. II y composa, sur la cort" 
çordance. entre les nouveaux et anciens, poids et me^ 
sures j un ouvrage qui lui valut un prix,. et fut honora- 
blement mentionné dans .quelques fouriiaux lit-» 
ter air es. ^ 

Apres avoir obtenu sa liberté , M. Gilbert vint k 
Paris A ou, pour se soustraire à toute poursuite ulté* 
rieure , il d^niagdadu service dans les armées. Il fut 
commissionnéqiédecinordinaire , et envoyé à St-PauN 
de-Léon. L'année suivante, le conseil de santé ayant 
recoinu ses talens supérieurs , le nomma médecin en 
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chef de l'armée de Sambre-et-Meuse. Depuis cette 
époque, il a toujours servi en qualité de principal Notice sur 
ou de médecin en chef. Lorsqu'on forma les hôpi'- *( 
taux d'instruction , il fut nommé professeur au Yal-^ 
de-Grâce à'Paris. Il a fait plusieurs campagnes | entre 
autres y celle de Saint-Domingue; celle des côtes; 
celle du Tyrol; celles de Prusse et. de Pologne , eit 
1806 et 1807; celle d'Autriche en 1809, et celle de ^ 

Russie , pendant laquelle il fut chargé de la surveil- 
lance des hôpitaux de la vieille Prusse à Konlgsberg; 
Le zële et le dévouement sans bornes qu'il niontra 
k cette époque , et les fatigues qu'il éprouva 1 ayant 
altéré sa santé , il fut obligé de donner sa déniission 
de médecin en chef de la grande armée , titre qui 
lui av.oît été conféré en l'absence de M. le baron 
Désgenettes j retenu alors prisonnier de guerre à 
Wilna. 

Rentré en France , M. Gilbert ne tarda* pas à re- 
prendre son service du yal-de-Gr|ice. Le grand 
nombre de malades qui affluèrent depuis dans cet hô- 
pital, ayant multiplié ses travaux , et rendu ses fonc- 
tions plus pénibles et plus dangereuses , il fut at- 
teint , le 5 avril dernier , de la maladie dont il est 
mort le 19 décembre* 

Tous les médecins militaires appelés à faire le 
service dans les hôpitaux, ou régnent souvent l'encom- 
brement et l'infection , sont plus ou moins exposés à 
contracter le typhus. M. Gilbert , dès son début dans 
la carrière militairci éprouva cette maladie; et comme, 
dans cette forme de typhus nosocomial,, il existe or- 
dinairement une altération marquée , un état plus ou 
ïnoins inflammatoire de l'organe sécréteur de la bile, 
il est à présumer que c'est à cette circonstance qu'il 
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fiiut attribuer la clîs|K>8ition à Taffeçtion chronique ^is 
Notice tiir foie^gnî l'a fait përir. L'expérience que j'ai acquise 
Wt GiU)eit, 5Qr Q9S maladies , les nombreuses ourertures de ca- 
davres que j'ai faites , me confirment dans l'opinion 
que j'avance. Si nous ne connaissons pas bien encore 
les modes divers de contagion on d'infection ; si toutes 
les formes même du typhus ne sont pas encore bien 
déterminëes « seroit-il déraisonnable de penser qa*ua 
organe malade, ou relativement plus foible que les^ 
autres , peut devenir , dans quelques cas , le point 
central oii viennent se réunir des impressions délé-» 
tëres ? Ce qu'il y a de certain , c'est qii.e M. Gilbert , 
sujet il des attaques fréquentes d'hépatite\ est re-^ 
tombé malade précisément à l'époque oii le typhus, 
faisoit le plus de ravages dans les hôpitaux de Paris, 
Il a sucombé au moment oii il alloit jouir paisi- 
blement du fruit de ses travaux , et lorsque , en* 
touré de tout ce qu'il avoit de plus cher, il auroit^pu 
dire bientôt avec Horace , salye senescentem. On vit 
alors combien son ame étoit forte ! Il connoissoit son 
état, et ne s'en dissimulpît pas le danger ; il le voyoil 
avec courage , avec résignation , et. rassuroit lui* 
môme sa famille , en lui laissant un espoir qu'il n'a-«. 
voit pas. Il et mort, comme il avoit vécu, avec ce 
calme qui accompagne la pureté de la conscience. 

La médecine militaire , les sciences et la Société , 
ont perdu en lui un homme distingué par des talensb 
eupérieurs et d'excellentes qualités. Professeur , il 
procédoitdans ses leçons avec beaucoup d'ordre et de 
clarté; il avoit une élocùtîon facile et un organe agréa^^ 
ble. Il est auteur de plusieurs puvrages de médecine 
fort estimés : son travail sur la fièvre jaune {TAmé^ 
Tt^ue ^ et son tableau hisloriifue des maladies qui 
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ont afHîgë la grande armée en Pologne , en 1806 et 
tBoj , ont été tradaits en pTusiears langues. IL a i^otîcesur 
traduit , avec des notes et des coiamentaîres , un ou- M«Gikb«:u» 
vrage kur la nature et le traitement de la dyésenterie ; 
par Maximilien StoH. On trouve consignés dans les^ 
collections périodiques différens mémoires qu'il a com- 
posés sur plusieurs points iiiléressans de la science __ 
médicale. Gomme un des rédacteurs du noi/i^^au Z)/c-> 
tionnaire encyclopédi-que ^ il a fourni sur la médecine 
légalç , la. jurisprudence de la médecine et de larCHî^ 
rurgie^ et sur l'hygiène publique > des articles qui pa^ 
roîtront dans les prochaines livraisons. Il est enfin 
auteur de plusieurs écrits sur les questions les plus 
importantes de l'économie politique , et de quelques 
méniiotr es ou fragmens de littérature. encore inédits* , 

Sous le rapport de son caractère et de ses vertus 
privées , M. Gilbert ne laissoit rien à désirer. Ses rela-» 
lions pleines de bienveillance , avec ceux qui parta- 
geoient ses travaux et ses dangers , lui acquirent toute' 
leur affection. Il éloit le meilleur des époux et le 
pJus tendre des pères. Par son amabilité et les orne* 
mens de son esprit , il faisoil le charme de la société. 
Sensible et compatissant , il aimoit à soulager le mal- 
bjéiureux 3 précieuses qualités qui distinguent le mé-^ 
decin philantrope. ' * 

C'est ainsi qae l'homme instruit et ami de l'homme, 
ebercbâ toujours à répandre Autour de lui les bien- 
faits et le bonheur ^ et que , lorsqu'il a quitté s'a dé^ . 
pouille mortelle , il laisse après loi le souvenir dé 
ses qualités et de tes vertus. Par ses bonnes actions / 
il s'est élevé, dans la mémoire des hommes , des mo^ 
riumens aussi durables' que les générations. Le tom- 
\m^a I celte barrière redoutable placée entre les déui^ 



mondes , ne peat être en effet le terme où finir rem- 
Notice sur pire du sentiment et de la pensée; il B*ennipéche 
point le retour délicieux de i amour el de la recon- 
noissance ^ il consacre tous les titres qiii peuvent 
rendre les hommes recommandables ^ ne permet plus 
à Tenvie de les flétrir y à l'injustice de les mécon* 
noître ; et , comme Tauguste sanctuaire de la posté* 
rite, il les expose aux hommages des siècles! 



KOUVELX.ES DES SOCIETES SAVANTES. 

Extrait du registre des délibérations de la Faculté. 

de médecine de Strasbourg, 
Séance publique du 23 jaBYier i8i5. 

aaiuféF: ^' lundi aS janvier i8i5, à midi, les professeurs 
de la Faculté de médecine, revêtus de leur grand cos- 
tume, précédés de rapparitenr, se rendent dans hi 
salle des actes de l'^académie , avec M. le recteur , in" 
vite à présider la séance. 

S. £. M'- le maréchal duc d' Albufera , gouverneur 
de la (Cinquième division militaire; M. le comte de 
Kergariou , préfet du département; M. le maire de 
Strasbourg , plusieurs généraux , of&ciers supérieurs 
et of&ciers du gouvernement , de la division et de la 
place; les membres des autorités. publiques^ et un 
grand nombre de personxies distinguées par leur rang 
et par leurs lumières , avoient été invités à cette céré- 
monie 9 et l'ont honorée de leur présence. 

Les étudiansde la Faculté de médecine , ainsi que 
ceux des autres Facul tés de l'académie , ont occupé les 
places qui leur étoient destinées. 

La séance ayant été ouverte par M. le recteur de 
l'académie , M. le professeur Fodéré monte & la tri* 
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bané , et prononce l'iéloge historique dé )M. Vîllars , 

doyen et professeur de botanique, mort le 27 juin i8^4. Frixadjugét; 

Un second orateur, M. le professeur Gerboin , pré- 
sident de la.FacuIté, succède à M. Fodéré. Il ren^ 
compte des travaux exécutés par la Faculté de méde- 
cine, etdesservidesj rendus par les professeurs et par 
les élevés pendant le cours de Tannée dernière. 

Ces deux discours sont entendus, avec le plus vif 
intérêt. 

Enfin , M. Coze , professeur et doyen , donne lec- 
ture de l'arrêté de la Faculté , en date du 19 de cH 
mois , qui décerne des prix à ceux des étudians qui les^ 
ont obtenus au concours. 

M. le duc d' Albufera , M. le préfet , \M* le maire et 
MM. les généraux ont distribué les prix , d'après l'in- 
vitation de M. le recteur de l'académie. 

Ces prix ont été remis dans l'ordre suivant : 
Un prix d'anatomie et de physiologie est décernée 
à M. François-Martin Coze, de Ferques, départe:-/ 
ment du Pas-de-Calais. 

Un prix d'encouragement est accordé à M. Ger- 
main-Joseph Jœger, d'OrdiUgen, Pays-Bas;* . . , 

Un prix de chirurgie est décerne à. M. Jacques- 
Henri Fantin , de Toul , département de la Meurthç. 
Un accessit est accordé à M. Émile-Joseph Barthé- 
lémy , de StrDiez , départieio^énrâes Vosges. 

Un prix de médecine tst décerne à M. Charles 
Bédel , d'Epinal , département des Vosges. 

Un prix d'histoire naturelle médicale est décerné à 
M. Henri Hellekessel , de Buren , Pays-Bas. 

Un prix d'accouchement est décerné à la dame 
' Jodith veuve Sengenlin , née Schlumberger ^ de Mul-; 
liausep y département du Haut-Rhin. 
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tînjirixest partagé entre les daitiea, Anne-Barl>6 
1?iixaLÔ\ugés Cornelinc., de Queichheim , département du Bas* 
Rhin, et Marguerite Uoppleri de Colmar , départe^ 
ment du Haut-Rhin. 

La séance a été levée au milieu des applandisM* 
inens unanimes de rassemblée. 

Signé : Berot , Caiilos y Coze ^ Fodéré , Gerboin ^ 
Laulh , Meunier. 

Certifié conforme , 

Le Doyen de h Faculté demédeainè^ 

P. C02B. 



* * 

SÙCXtvà ROYALE I>£ IfJBBBCINB DE llOR1»EA«X. 

ConcôDEBA tiA Société royale , dans son programme sur l'hy- 
drocëphale interne , n'a point demandé une monogra- 
phie complète sur cette atfeçtion , considérée coirvme 
\ congéniale ou chronique. C'est principalement sur 

rhydropisie aiguë du cérvebu , que cette compagnie 
a(ppèlle l'attention des praticiens, en se conformant 
aux vues qui sont énoncées dans le programme qu'elle 
il publié en i8i4* ( f^oy. ce |otirnal , tome 5i^ p. aSo 

êl544-^ 

La Société médicale d'émulation de Paris , séante 
Il la Faculté de médecine , a nommé , dans sa séance 
du 22'décembré i8i4i M. Bresçhet, docteur en mé- 
decine , son secrétaire. C'est dorénavant chez ce mé- 
decin (placedu Ponl-Neuf, n*. i5), qu'on doitadres- 
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tetfrancà déport, les mémoires imprimes on matius- 

crits'y les observations et autres ouvrages de tout Cpocourt. 

genre , qu'on désirera présenter à la Société. 

\ 
Organisation du service médical de la maison 

du Roi. 
MÉDECINS DU ROI. 

Premier médecin, 

• •»;••«•• •* • •••••••••••»• Liste des 

mëdeciDS et 

Premier médecin ordinaire. y t^'ZxT^ 

MM. LzFArvREy rempliissant ]e$ fonctions da 

premier médecin* 
^A Sertolls y honoraire* 

Médecins servant par quartier. 

MM. Mâc-SfiBCHi , Pellstan fils. ( Janvier. ) 
Magnan, Duffoub» (Avrils) 

Batlk, AuYiTTfils. (Juillet.) * 

Dai^mas 9 JloTXR-GoLi^RB. ( Octobre, y 

Médecins premiers cotisultùns du Roi. 

IQL -PeRTAL, honoraire. 
THouy£TrE|:<. 

m 

Médecins consultons du Roi^ 

Mm. Menursit. Latisse. 

Aliberv. Dblafortx. 

-BtSAVCtfiTnS. MOWTAIGU. 

Regkault. Bonafoxj>e-Mallit« 

Jbanroi. Amt. 
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^iste des 
medecint et 
«hiiu'gieai 
du Roi. 



Médecin oculistâ. 
M. Demours. 

CHIRURGIENS DXJ ROI. 

V 

MM. Le përe Elisée I premier chîmrgien. 
D1STEI4 , premier chirurgien ordinaire. 



Chirurgiens par quartier. 

MM. Mariolin , RiBEs. 
i NoLiN| ^ Daii«ler. 
"Wesques f Colon. 
NiGOo , Beaucbeicx fils. 

Chirurgien^Dentiste. 
M. DuBoiS'Foucou. 



APOTHICAIRES DU ROL 

MM. Fabrs , apotbicaire en chef. 
MoNGEs , premier aide. 
DiSTEL , deuxième aide. 
MuLLOT I troisième aide. 



{Janvier^) 

( MHl. ) 

( JuiUet. ) 

( Octobre^} 



ERRATA. 

M. MoRiiTGLAirE n'ayant cessé d'appartenir à la Société^ son 
nom doit être rétabli sur la liste des membres résidans. 

Les noms de MM. Charles Pelletier et Gàt aîné j t^ui 
ont donné leur dénai^sion , doivent en être effacét. 
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AWn. Nous conlinnerons à eiprftner la température an degt-direj 
fn miilimêtrp'i et centièmes de milli mètres. Comme les observans de» 
ha>itt>tir4 pnr \e bnrnmétre. on a mis à côté le thermomètre Je oierrés 
iaas le muis, on n substitué le maximum et le miaimam moyeyenn« 
lu mois et di- l'année , ainsi aue la liautenr moveune du baromier. Lf 
itmpérature des cares est égalemeiit exprimée en degiés c 
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Rerftargues sur les nouveaux procédés de 
désinfection par les acides muriatlque 
et nitrique ; par M. Lefort ^ docteur en 
médecine de la faculté de Paris , chef 
du service de santé de la marine royale , 
servant d*appendice au Mémoire sur la 
contagion , couronné par la Société de 
médecine de Paris ^ le févfïer 181 5. 

Oportei discentem credere j oportet 
jaifi edoctum judicio suo uiL 

( Bacon , de amgmeni. scient. )_ 

Malûré un certain nombre de suffrages 
favorables à ces nouveaux procédés de désin- Dë^nfectioa 
feclîon, ils sont pourtant tombés, dès leur P«i«««'d** 
origine, dans un oubli si absolu, qu'on seroit 
tenté de croire , selon là pensée même de 
M. de Morveau (t), à qui nous en devons la 
première idée, que dans les quinze ou vingt 
premières années qui ont. suivi leurs preùiiers 
essais, il ne s'est présenté aucune occasion 
d'ea faire l'application. — Ce n^est donc qu'au 
bbat de vingt ans que la réputation du chi- 
miste français accrue, et sans doute bien mé- 



(i) Mc^ens de désinfecter Pair, etc. 

Tom.Ln. — N». aaS. —Mars. 
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■ rîlëe, et que le crédit bien naturel d'un niéde- 

J>!:!1ë!S. <^'" ^^ ^^i d'Angleterre , sont parvenus enfin à 
riemettre en vogue legr méthode antt-conU- 
gieu&e. 11 fiaut souvent une autorité majeure 
pour faire recondoltre et adnQetlre unegrande 
vérité ; initis aussi^ teiest son prestige , et cela 
peut-être plus spécialecn^leo médecine^ que 
rkoainie le plus f^it^ en ^pp^rence^ pour pea- 
ser^ Cfoire et se décider d'après lui-méoue , ne 
peut pourtant point se défendre d'une défé- 
nraoe ol^séquieuse au sentiment d'un homme 
en place ou à grande renommée ; de sorte 
que l'on poorroit dire ^ avec une espèce de 
vérité , qu'un grand nom ne sert que plus sû- 
rement de passeport à une grande erreur. 

Lp célèbre Astruc répétoit souvent à ses 
disciples qu'une autorité^ quelque respectable 
qu elle i^oit , ne peut jamais être irréfragable; 
qu'elle dpit toujours être examinée avec le 
doute de Tobservation. Et^ en efiet^ sans une 
certaine indépiendance> une sage hiirdiesseï 
l'esprit humain seroit éternellement Iç jouet 
de mille chimères. Il vaut donc mieux exercer 
sa raison 9 son jugement^ et chercher le vrai 
' par soi-même, aux risques de se tromper 

avec ses maîtres , que de les en croire aveu- 
glément surparole^ et croupir ainsi dans l'es^ 
clavage du préjugé. Nous dirons plus^ ces^ 
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<{ti^un ceilajn esprit de doateeld^opposiltod^ ^ 



DeainfectiOtt 



s'iJ estuoi à l'amour de la vérjlé.elàlacraînte p"ir.d^^^^^ 
de céder à un enthousiasme irréfléchi, est 
toujours louable, et peut a voir son utilité dans 
les sciences d'observation , lors "même qu'il 
s'égare. Tel est, nous pouvons le protester^ 
celui qui nous a guidé dans cettecii constance. 
Étranger aux partis qui divisent les chimiste^ 
sur cette matière^ nous combattons de bonne 
foi , et par le seul amour de la vérité^ upe doc^ 
irine qui ne nous pàroit pas mieux fondée en 
théorie, qu'elle n'est confirmée par l'expé- 
rience. INous sommes pleins de véqération 
^ourle génie qui invente, mais nous e.n avons 
davantage pour la vérité. Nous rendons hom- 
mage aux talensy aux bonnes vues, aux vastes 
connoissances de MM. de Morveau et Car- 
michael Smith ; mais Fautorité de leur nom ne 
sauroit nous imposer^ Ici, nous le demàn-* 
dons^n grâce, qu'on n'examine pas Técrivain^ 
m&isles raisons : nous sommes étrangers^ in** 
coivnus a la république des Lettres et des 
Sciences ; mais ri n'a pas fallu un Newton foxxr 
attaquer avec succès les rêves- sublimes de 
Besçartes. 

Il en est de certaines théories comme âp 
quelques vérités spéculatives , qui font tant 
pour la réputation et l'intérêt de leurs auteur^^ 
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et si peu pour le bien et Favântage de la so* 
^irul^^àêê ciélé. Celle des famigations acides , toute 
brillanie qu'elle a pu paroitre au premier coup 
a œil) est pourtant loin d'avoir jamais eu Tas- 
sentiment général. En Angleterre, et en Amé- 
rique, elle a été ) dans le principe ^ combattue 
par plusieurs chimistes; et entr^autres, parle 
professeur Mitchell. Sur sa motion , le congrès 
séant à Washington, nomma^ dansle temps, un 
comité pour faire un rapport tendant à améliô* 
rer les lois de la quarantaine,dont l'objet prin- 
cipal étoit de faire nettoyer les vaisseaux parle 
moyen des sels alcalis et des lessives , et de 
rejeter la pratique malheureuse et illusoire 
des fumigations. Son expérience, écri voit-il 
au docteur Yalentin, et ses observations jour- 
nalières , lui eonfirment de plus en plus que les 
alcalis sont les meilleurs anti-sceptiques dans 
la nature } que leur usage , pour détruire Tin- 
fection, est en grande faveur aux Etats-Unis; 
et que Ton n'a plus aucune confiance dans les 
fumigations acides. Leur invention, écrit-il 
ailleurs au docteui^ Trotter (i), médecin en 
chef de la flotte anglaise , lui paroit la plus 
extravagante et la plus pernicieuse qui soit 
jamais entrée dans la tète de Thomme. Il s'é- 
tonne que des hommes sensés et instruits 

(i) Tjvottsr , Medicina nautica. 
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puissent en recommander, même en tolérer 

, ^ . Désinfection 

Tusage. D'après sa théorie aes fluides pesti^ parksacide« 
leniielsj non- seulement le^ gaz nitrique du 
D. Smith ne détruit pas la contagion , mais il 
est lui-même un fluide pestilentiel. Quelles 
réflexions ne suggère p^us cette opposition de 
sentimens dans un siècle renommé pour sou 
esprit de recherches ^ et dans un temps où la 
philosophie chimique paroll être parvenue à 
son plushaùtpointdeperfeclionîN'est-cepas là 
une des plus humiliantes leçons que Porgueil 
de la science puisse recevoir à Técole de la 
science même ? Et si cette théorie du profes-* 
seur américain 9 suivie par ses nombreux dis- 
ciplesy et enseignée dans toutes les écoles des 
États-^-Unis , venoit à être définitivement dé-* 
mantrée vraie ! Mais ne pressons pas trop la 
conséquence^ Demandons pourtant à cèriains 
médecins, si c'est après Favoir bien examinée^ 
approfondie y qu'ils ont répété^ comme à Ten-^ 
viles Uns des autres ^ que la théorie des ftimî-* 
gâtions acides est une théorie lumineuse^ 
profonde? Ou la comparoit en notre présence^i 
nous n'oserions dire avec raison ^ à ces mé« 
téores fallacieux quis'élèvent^brillent^ éblouis-* 
sent UQ instant ^ et finissent par plonger dans 
la plus profonde obscurité ceux qui se sont 
amusés à tes fixer avec complaisance. Poair 

Q5 






( 358 ) 

noDS , Dons avons eu beau rélttdîer dans nos 
pai les acidec oialtres, noiis sommes force d avouer que 
nous ne Tavons )adbais bien €on»prise« El d'à- 
bord| quand il seroit vrai que la nature des fu- 
migations est bien connue, et qu'elles iresont, 
«insi que Ta dit M. de MorveaO) qu unsurcrolt 
d'oxigène ajouté à la masse atmosphérique ; 
puisque celle des miasmes contagieux ne Test 
nullement y il s'ensuit qu'on ne défnonife'pas 
àprioriiivLil s'opèreuhe affintlécbrmiqM eâlre 
les miasmes et les gaz mis en cxpaûsiao pour 
les combattre : aussi voyons-oons M. de Mor- 
veau changer successivement d'opîniorv sur h 
nature des produits de la putréfaction , cause 
des miasmes I pour tacber d'expKqner dtuùe 
manière tant soit peu plausiUe Ffïffet des fnnai- 
gâtions. Dans les premiers essais, il regardoi! 
Tarn moniac. comme le véhieole des midsm^ 
contagieux 9 et même comme un de^ ingré** 
diensde leur composition (i). Ovf comme 
l'acide muriatique et l'ammoinsc, quand ib 
se rencontrent en état de fgaz^ formeot im éd 
neutre, les miasmes coiUai^eax disséminés 
dans l'air, dévoient être saiéis par les vapeurs 
très-expansibles de l'acide muriatiqoe^ aban* 
donnés à leur propre pesanteur, et p'ré^ipités^ 
^ après avoir perdu leui^s^</€i/i7<?> morbifiques^ 

0) Page 8, 
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Cell|5 bypotfeèse fournissoU une explication ^ ' 
plutôt spécieuse que satisfaisante, de l'effet de pariciTcidi^f 
Tacide nrnriatiqfûe réduit à Tétat de vapeurs, 
contfef les produits de l'a putréfaction , re- 
gardée co'mrtie fa cause productrice des mias- 
mes. Mstis de^ expériences subséqXientes ont 
appris à M. âë MorV^eàu que ce qu il avoit 
regardé ôattirfte ùtifait constant , n^étoit rien 
de pitis qt^trne illusion. 11 à épuisé sans suc- 
cès Teâ moyetfs de découvrir les moindres 
traces d'ammoniac dans un air chargé œémà- 
nattions putrides (i). Il a donc falïu renoncer à 
cette preitiièi'e tliéorie , puisqu'elle étoît^basée 
strr un fait poùt le moins douteux. Mais tout 
étr avouant que jusq^ici on n'a pu pénétretr 
le Secret de fa nature des miasmes contagieux, 
décès terribïés compositions (2), M. de Mor* 
"VC^ati pensé pourtant enfin qu'il est extréme- 
tùéùl prôhable que é'est Tazote qui fait leur 
principal cai*actèré (5), et que leur grande 
ëùérgie dépend d'une véritable sur-azotatioijr^ 
cotïmie celïédél^acidemurîàtiquedépôncïd'une 
^uï'-oxigénali'ôil. Cesl donc, en dernière ana-- 
fyse , et de l'aVeû dé M, de ]if orveâil même , 
sur une simpfe probabilité que repose tout 

(i) Page loo, 
(a) Page 247. 
(5) Page 349. 
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Tédifice de la théorie des fumigations. Mais 
Désinfection encore ici faut-il accorder, comme une chose 
démontrée y que les vapeursmurîaliques jettent 
dans l'atmosphère ud surcroit d'oxigène, qui 
exerce sur les miasmes une affinité qui les dé- 
compose^ ou qui au moins, par sa vertu stimu- 
lante, aide la nature à résister auteur acfioa 
délétère. Or , ainsi' que nous Tavons déjà dit, 
plusieurs chimistes nient, et nous prouverons 
bientôt que c'est avec raison ^ que les fumi- 
gations produisent réellement cet effet ; et 
M. de Morveau refuse lui-même aux vapeurs 
nitriques du docteur Smith la propriété d en-- 
richir l'atmosphère d*oxigene« « 11 faut tenir 
pour constant , dit cesavant(i;, nue non-seu- 
lement l'air dans lequel a passé l'acide nitrique 
en vapeurs, ii'esi f as enrichi d'une portion 
d'air rcspirable^ mais qu'il est presque imposa 
sible qu'il n en soit {.as un peu appauvri, n 
Loin donc que le$ fumigations du docteur an« 
glais remplissent l'objet essentiel, et peut-être 
unique y de l'aveu du chimiste français ^ 
elles le combattent directement. Mais, chose 
- étrange , pour nous inexplicable , et dont nous 
renvoyons la solution à M. de Morveau, 
c'est qu'en même temps qu'il assure que les 
fumigations du D. Smith appauvrissent Fair 

(0 Page i66. 
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d'oxîgène , il admette pourlaqt les prélendas . 
heureux effets de ces fumigations I Toutefois ^ paritsacidet 
en admettant que l'acide nitrique^ développé 
à la manière du D. Smith ^ détruit les mias* 
mes contagieux^ M. de Morvean en trouve 
le procédé bien moins facile, et surtout bien 
moins efficace que le sien ^ qu'iloe craint point 
d'appeler le plus simple , le plus agréable qui 
ait jamais été donné aux hommes pour se ga- 
rantir de toute contagion. D'un autre côté, 
deschimistes-médecins(i),et qui on! fréquem- 
ment ^ et par comparaison, fait usage des 
deux procédés^ donnent hautement la préfé- 
rence à celui du dpcteur anglais. Us accusent 
sans détour, parce qu'ils ont eux-mêmes éprou- 
vé les effets , les fumigations d'acides muria- 
tiques oxigénés, d*irriter désagréablement la 
gorge et la poitrine des assistana, étales dé- 
clarent positivement impraticables. Le D. Batt, 
qui revendique jcomme un autre sa portion 
de rhonneur d'avoir, un des premiers, fait 
usage des fumigations à Gênes qui l'en a 
aussi récompensé, va même jusqu'à désap- 
prouver Tusage d^es petits flacons désinfec- 
tans dits à la guytonnienne j il avoue fran- 
chement , avec son maître le D. Smith, qu'il 

Il ' I .■■ ■ I ■■ I I I I I I— — p^aai ■■ I H I I I 

( I ) Odicr , BibUot. Brit. 

Batt, Sfcmorie suUefumfgù^ioni acido minerali. 
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né prétend point connfûitre intriQséqaeiâènt la 
D^fliufection manière d'dgir des vapiE^urs nitricfues sur le$ 
miasmes contagieo^ ; mais il observe que si 
c'ëtoit V ainsi que le présume M. de Morveau , 
eo cédant une portion d'oitigènre^ le gaz acide 
muriatique siniptei en tant que très-avide de 
ee principe^ lui pirroit tout à fait incapable de 
yéossîr dans Isi desttiàiclion des miasmes : d'où 
Fou voit que les imehUeurs ou partisans de 
ces deux diiyr€titeSi tti'ëlkodes, supposent^ 
ekacnn àe kur c6t^^ \e tnér/<^ vice radical , 
dafis ceUe qui n'asl pas la teinr. Nous avons 
vu qoe , de Faveu méftie de AI. de Morveau ^ 
la 8iippo6Tl3<iD que féiflpevgl^ àe \a eoàtagiou 
dépend dTmie 8UV'as$dtatt(m Se réduit à une 
* simple pr9baJii)ît«4 

Toydnsr manttetiant jùsqu^)u la seconde^ 
qui fait ûonststét tes propriétés des vapeurs 
moriatiqtres datistriresur-ôxigénation^ estad- 
xtiissiMe. Les Mitcbell^ ïéS Trotter ^ ont ^ dès 
leur priircip^ , réfesé âut Vapeurs du cliîmiste 
français lefs jrropriélés^ qu'il refuse lui-même 
à celles diï dfocleQt anglais. Mais alors on nV 
voit porat encore! fait d^expériences chimiques 
positives et suivies Sur la nature des gaz acides 
itiuriatique , itiûriatique oxîgéné ou gaz oxi- 
muriatique^ et ce n'est qu« depuis peu d'an- 
nées que 1^1» plus célébrés cfaimisteis fiaMâis 
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ei anglaiss^eDéonlbeaucoupoccopes.Oii aTQÎt* 
)oS€]ue dans ees der&ters tefnps y strppfo^é ce pâthi.cidet 
qu'il faHoil d'abord prouver 5 savoir : que les 
gaz acide muriatiqitèetoxî-imirialique sofi^lde^ 
corps covnposés (f une base qc»e]ôotique et 
d'oxîgene^ el que dans iesproeéi^s itttiigk^ 
loîres, celni*ci abandonne sa base pouf s'unir 

« 

à lair alniosphëi4c|ivo^ ou mieux se cotnbinet 
avec lesn^iasnieseontagretix. Ostaimsi qu'eii 
physique ob avoitautrefoî&reeoQrB^deseauseé 
oceaUes pour expliquer des pbeiiitniièiie» qu'od 
ne poovoîl pas expliquer aiarenfteo<( ; et c'esi 
ainsi qi»'e» prenant nrm bypiûiilbèse potrr tftt 
fait I OB »'a bientôt fins vu dsfM des» âuàgés^ âë 
ftMSïéey cpie êe» masse» d'oxigèile qtn krâtéût 
les nriasmes ocnilagifcwst f leâf an-éantisèi^ût ^ ti 
Ie& fdtit dieparohre pour jamaie^^^a/ji^ chùtiger 
elle^^mêmeê de nù.%ute4 

• 

Des expériences non^breuses^ faites sinâul- 
taoënieiik es Angkterre et ttk France 5 par les 
pkts savane et ks pkia ingéerietittichicf^istes deé 
de»]i nattons , et qui ont donné tes mêmes ré- 
sirflats, vfcntïetrtde d'étfûîre de fond en com{)ie 
ces brillantes et chimériques hypoiïièses. Il 
résulte de Fanalyse la plus exacte et la plus 
précise dugazacide muriatique oxigéné, traité 
par \^ potassium jUpX enlève Toxigène à foutes 
les substances^ que le gaz Bofi^mutiatiqUe 
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n^en contient point • ou au moins gu^on avait 

Désïn eclion ' •* ^ ; 

pviieiacidea tort d^ adopter la présence de ce principe 
dans ce gaz, comme un /ait; que y puisque, 
DOoobstani V emploi du plus puissant réactif ^ 
on n^étoit pas parpenusi décomposer ce gaz , 
on ne devoit pas le regarder comme un corps 
co/n/^o^^^maiscomme un corpssimple élémen^ 
taire (i). Tel est Télat actuel de la science sur 
/ cet objet* Aussi plusieurs savans ont-ils déjà 
proposé de ne plus nommer le gaz acide rau^ 
riatique oxigéné de ce nom^ puisque sa com- 
position n'est pas prouvée , mais de l'appeler 
gaz jaune , d'après sa couleur (2)^ ou mari<* 
gène (3) ^ entendant par-là désigner un élé- 
ment qui se trouve dans tous les composés 
muriatiques, de la même manière que* des 
chimistes (4) ont nommé l'azote nitrogènes, 
parce qu'il se trouve dans tous les composés 
nitriques* 

Après les suppositions admises tant sur la 
nature des principes de la contagion , que sur 

(i) Gay-Lu8sac et Tbenard, Recherches ph^sico^ 
chimiques • 

Humphry-Davy , on some of the combinations of 
the oxid. muriaiic. gaz , etc. 

(a) M. Ampère, inspecteur de l'Université. 
(5) M. Prieur , Annales de chimie • 
(4) M. MitcbeIK 
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celle des gaz, et que nous venons d'appfëcier 
à leur juste valeur , largument sur lequel on ^/^iç^^^^^a^ 
insiste avec le plus de complaisance y et le plus 
spécieusement favorable aux fumigations ^ se 
tire de la propriété qu'elles ont 4e détruire 
plus ou moins complètement les mauvaises , 
odeurs ; parce que détruire Todeur d'une 
substance , c'est en détruire la propriété > dit 
M. de Morveau (i). Ce principe , qui u*est 
admissible qu'avec de grandes restrictions , 
suppose que la vertu délétère et contagieuse 
des miasmes réside dans celle qu'ils ont d'af- 
fecter plus ou moins l'odorat. Or , quand il se- 
roit vrai que la propriété morbifique résidât 
dans la mauvaise odeur qui accompagne cons« 
tamment les émanations putrides^ sur les- 
quelles seules M, de Morveau a dirigé ses- 
expériences, il est incontestable que cela n'est 
pas vrai d'un grand nombre de miasmes qui ne 
font communément aucune impression sur le$ 
nerfs olfactifs : tels sont ceux qui produisent 
la petite-vérole, la peste, la ûèvre jaune , etc. , 
etc. Mais nous sommes loin d'admettre que la 
putréfaction seule soit la cause productrice 
des miasmes réellement et actuellement conta- 
gieux. De même qu'il arrive fréquemment que 
sans putréfaction sensible , les miasmes se 

(i;Page 19a. 
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multiplient, P^PP^g^<^^ et communiquent Id 
De,in,f.ction conlûé^ioa dun individu k un autre, comme 

par lei acides ^ ^ 

ceH a iiea dans les typhus ou fièvres malignes 
dites des prisons, des hôpitaux, n'arrîve-t-îl 
{«a^ aussi \^ès-so^Tent qu'on est exposé k des 
exhalaisons' de la plus grande putridité, si on 
peut en juger par leur puanteur, sans toutefois 
e« ëprour^f auevin des terribles effets qui ca- 
ractérisent les fièvres des prisons ? il 3emble 
donc que > pour que ces miasmes, qui sont le 
résultai de la putréfaction, puissent produire 
des maladies contagieuses , il faut qu'ifs aient 
subi dans le corps humain une élaboration 
qui en change probablement la nature, et les 
rend susceptibles , comra^ les contagions 
dites spécifiques, de se multiplier dans Tindi- 
yidu qui en est affecté. Mais revenons à la 
question. 

Il est bien clairement démontré, ce nous 
semble , que la théorie des fumigations n'est 
pas soutenable , sous quelque point de vue 
qu'on veuille l'envisager. La solution de la 
question , sur les effets anti-contagieux des 
gaz , ne peut donc s'obtenir que de Texpé- 
\ rience : c'est à ce point qu'il faut essenlîelr- 

lement s'attacher. M9is on doit, avant tout, 
discuter la nature des faits allégués en hut 
faveur, et chercher ensuite sur quelle mesura 



de probabilité ou de certitude , se fonde la 
confiance <jue Ton veut avoir el inspirer dans ^arTelMidw 
la vertu préservatrice oq curative de ces gaz 
contre les ^ffi^ts de la contagion. 

Le docteur Smitfa ^ Ikch conyaincu de Tim- 
possibilité d'offrir au piiblic en état de êe c?^- 
eider par les principes , un« explication sa- 
tisfaisante de id tbéorie de ses procédés de 
désinflation ^ a «u toin d'évtler toute discus<« 
sion k ce su^*e{ ^ et s*est borné a reeueillir des 
témoignages en leur faveur. C'étoit le moyen 
\e plps s4r de Ûk^t Topinion de ceux qui ne 
se laissent persuader que par l^ exemple , et 
^ ne m^rc\k^niqueparimilaiionyCOfame\edxi 
se* à& Morveau ; el c'est bien , sans contredit ^ 
le ca^ du plus graiml nombre. 

Un des plos savons et des plus élégans écri-* 
vains de notre âge, M. Cuvier, auteur du Rap'^ 
port historique sur le progrés des sciences n a- 
iurelles depuis vingt ans y accole ensemble , 
comme à peu près soumises au calcul ^ et 
constatées par l'expérience y la vertu préser- 
vatrice de la vaccine contre la petité-vérole , 
ei celle des addes minéraux, pour détruire les 
miasmes contagieux. Nous serions curieux 
de voir mettre en parallèle les témoignages et 
les expériences par lesquelles on prétend 
constater également Vefficacité de ces deux 



décoovertet. Celle de Jenoer^ qui doit inri«< 

2!l*le!ldde" moî'laJîçeP 5oa nom, el luî assigner une place 
éminente parmi les plus grands, .bienfaiteurr 
de rhumanilé ,est appuyée sardes faits, sur 
des pbservatioQS et des expériënces^si multi-* 
plies j si universels , si positifs , qu'il n'est rien 
en médecine , ni de mieux avéré , ni de plus 
évident. Gq n'e$t plus T Angleterre , ni la 
Fraûce, ni FËurope seulement , qui témoi- 
goent en faveur de la vaccine , ,c*est l'univers 
connu , où elle a. été éprouvée^ çjt laqape >en pra- 
tique. Ce ne sont poiûl '4^ partscMliérs > des 
médecins isolés qui attestent sa vertu préser* 
vatrice f ce sont des sociétés nombreuses y les 
corps sa vans de toutes les nations. Comme 
toutes les déconvertes nouyelles et inl^or- 
tantes , celle de Jenner , en faveur de laquelle 
on ne peut non plus invoquer ni théorie , ni 
raisonnement , a eu ses contradicteurs et ses 
incrédules , même parmi des ^bommes ins- 
truits, et capables de juger par eux-mêmes. 
Mais le nombre en diminue chaque jour; et 
s'il en est encore de bonne foi., et qui n'at- 
tendent, pour se convertir , que ïépidencef 
nous les renvoyons ab compte rendu à Tlns- 
tilut, au mois de septembre 1812 , par MM« 
Berlholet , Percy et Halle. Là , ils trouveront 
des faits positifs et des expériences sans 

nombre, 
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nombre, recueillis depuis quinze ans , dont '-' " 

Fauthenlicitë ne petit être révoquée en doute. Désinfection 
JLa on trouve, moins dansi examen el la soname 






comparée des faits , la prétentioa d'en dé- 
duire des conséquences absolues et exclusives ^ 
et de faire éclater les avantages de la vaccine ^ 
que le désir de mettre ^ dans, les recherches 
qui y sont relatives^ Texaclitùde nécessaire 
pour déterminer 9 autant qu'il est possible > là 
mesure des probabilités, et évaluer en consé- 
quence le prix qu'on doit attacher à la décou* 
verte de Jenuér, et. les services qu'elle a ren- 
dus et doit rendre à Thumanité. Là il est mis 
hors de doute q^e l'insertion du virus de la 
vaccine n'introduit point dans le corps une 
matière qui soit de nature a porter dans nos 
organes un trouble remarquable; que lesérup- 
tions qui se sont jointes^» dans l'origine, aux 
effets ordinaires de la vaccination, sont dues, 
non à la nature du vaccin lui-même > mais à 
des circonstances le plus souvent connues et 
déterminables, au milieu desquelles les vacci- 
nations ont été faites ; que les désordres con- 
sécutifs qu'on a quelquefois observés après 
les vaccinations, quaad ils ne se rapportent 
jpoint à des maladies pré-existantes, sont évi- 
demment des cas particuliers dus à des consti*- 
tutions individuelles; en un mot, après avoir lu 

Tom. LJl. ~ N^ 3^3. — M«rs* R 
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et médite celle admirable analyse de fatls , 
pailefa^^^^^^^ ^^ lémoignagcs, d'expériences, de résullals, 
les plus incrédules jusqu'alors seront forcés , 
nous osons le dire, de céder à Tévidence 
même 3 et de convenir de V innocuité de la 
vaccine et d^ son efficacité^ comme préser- 
vatif de la petite-vérole. 

Maintenant, quels sont les faits, les témoi* 
gnagesyles expériences, les résultats, cités 
en faveur des nouvelles méthodes anti-conta- 
gieuses? Sont-ils positifs, universels , irréfra- 
gables, comme ceux de la vaccine? Qu'on les 
parcoure , et on en sentira tout le vice et l'in- 
suffisance ^ qu on les examine sans préjugés , 
qu'on les compare et les pèse avec attention , 
et l'on se convaincra qu'il n'y en pas un seul 
qui entraîne la conviction, un seul qui prouve 
l'efficacité des gaz acides, soit comme pré- 
servatif, soit comme curatif des maladies 
contagieuses. Tous ces faits recueillis et con- 
signés dans les ouvrages de MM. de Morveau, 
Smith et Odier, sont, à l'exception de qnel- 
qnes-uns que nous examinerons particulière- 
ment , isolés et négatifs. C'est un intendant , 
un chirurgien d'un établissement public, d'un 
vaisseau, d'une frégate, fetc, qui, sur la renom-* 
mée des nouveaux procédésde désinfection , les 
meltentenusageâlsontfumigé^etl'ons'estbieB 
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« 

porté. Ils s'empressent de faire connoltre les 
heureu* résultats de cette nouvelle pratique : parVèaTcidet 
on accueille leurs témoignages ; ces témoi- 
gnages sont imprimés, à la grande satisfaction 
de leurs auteurs , qui n'auroietit peut-être 
jamais autrement trouvé Toccasioa de faire 
connottre leurs noms au public. Voilà , en gé«- 
néral, dans la plus exacte vérité, lé genre de 
preuves par lesquelles on a prétendu appuyer 
la vertu des gaz j qui en a lu une, les Cônnoit 
a peu près toutes : on a furoigé^ et Ton s'est 
bien porté: donc les fumigations sont d'excel« 
lens préservatifs de la contagion, Posthocy 
ergo propterhoCm 

Parmi les pièces produites en faveur des 
fumigations, et consignées dans Pouvrage du 
D. Smith , traduit de l'anglais par M. le doc- 
teurOdier, de Genève, nous en citerons deux 
principales qui serviront à faire apprécier les 
autres , et justifieront le jugement que nous 
venons de porter sur toutes. L'une est de 
M. David Paterson, chirurgien en chef de l'hô- 
pital de Forton près Porstmoutfa, où.étoient 
traités les prisonniers de guerre français, ma- 
lades et blessés, en 1794» '795^ 1796, etc* 
L'autre est de M. Charles-Henri Lane , capi-^ 
taine de vaisseau , surintçndant du Roi près 

Ra 
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les pi isonniers de guerre français , détenus à 
nti-aa?. Pljmoalh ea 1798, 1799 et 1800. 

Les malades et les blessés des vaisseaux 
français, pris dans le combat du i3 prairial 
an 2 ( i^^ juin 1794) 9 furent conduits à Tho- 
pital de Forton* près Portsmoulh, oii^ pri« 
sonnier DOus-même,nous avons été employé 
près de trois ans. Il régnoit, depuis déjà quel-» 
que temps, parmi Téquipage d'un de ces vais- 
seaux ( le Sans-Pareil ), une fièVre maligne 
qui se répandit bien vite, non-seulement 
parmi les malades blessés, mais parmi les 
prisonniers en santé , détenus dans le château 
de Porchester. Cette maladie, qui fît de grands 
ravages, et dont nous avons été nous-méme 
atteint, dura tout l'été dé 1794 9 diminua sen- 
siblement rhiver, et disparut tout à fait au 
printemps de 1795. Ge ne fut que long-temps 
après, que M. Paterson fut nommé chirurgieo 
en chef de Forton. Alors nous:^n'avions que 
des diarrhées , quelques scorbuts , d'anciennes 
blessures, des ulcères, mais aucune maladie 
de caractère contagieux. Gomme alors le doc- 
teur Smith venpit de publier ses expériences 
de Sheemessy le D. Paterson crut aussi de- 
voir faire des fumigations, qui commençoient 
à devenir à la mode : il les dirigeoit lui-niême 
dans certaines salles et autour de certains lits. 
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Nous assistions régulièrement à ces opérations . 

avec MM. TP^ilson et Lynch ^ aîdes-chicur- Dëâufi'ctiou 

. , par lef aci J(*f 

gienscomtne nous ^ et, comme nous, avides 
de s'instruire dans tout ce qui avoit rapport à 
notre profession. La nouveauté de ce procédé 
excitoitnaturellemeut notre curiosité et notre 
attention. Nous cherchions de bonne foi à en 
constater les résultats ; nos réflexions sur les 
effets de ces fumigations qui incommodoient 
parfois les malades, sans rien changer à leur 
état pathologique ; les questions que nous 
adressions à M. Paterson, sur leur mode d'agir, 
Belui plurent point ; bientôt il ne fît plus faire 
de fumigations qu cpi cachette^ et évita que 
nous lui eu pariassions. Enfin, au bout de 
trois mois de ces essais , il n'en fut plus ques-- 
lion. Voilà à quoi se sont bornées les expé- 
riences de M. PatersoQ , dont nous avons été 
les témoins oculaires.. A cet égard, nous in- 
voquerons toujours avec confiance le témoi- 
gnage de3 deux médecins anglais que nous 
venons de citer , et qui les ont suivies comme 
nous. Ces expériences, que M^ Paterson ap- 
pelle péremptoires \ décisives ^ faites dans un 
" bôpital où il n'y avoit aucune maladie côata« 
gieuse , ne prouvent donc décidément rien.c 

Voyons ce que prouvent cellesdeM. Lane. 
Dans sa lettre, du i8 juin 1793^ adressée aa 
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D. Smîch I M. Laue , après avoir préconise , 
T)^*.i f^^ctioo eomme il éloît venu de mode de le faire, la 
vertu des fumigations ^ dit : « qu il a arrèlë y 
n par leur moyen ^ une fièvre maligne très- 
n alarmante, déclarée à bord d*un vaisseau 
» servant de prison, entretenu la plus grande 
#>alubrité dans les prisons, et enfin que les 
» français chargés du soin de leurs malades 
n ayant renvoyé les matériaux et ustensiles né- 
» cessaires aux fumigations, dès lors les fièvres 
» malignes ont recommencé. 

Voilà un des témoignages les plus forts , en 
apparence,qu'on ait citésen faveur des fumiga- 
tions. Examinons ce qu'il est en réalité; et, 
pour mettre le lecteur en élat de l'apprécier 
dans foutes ses parties, entrons dans le détail 
des différens points du passage cité de la lettre 
de M. le capitaine Lane. 

Qu'antérieurement à notre arrivée à Ply- 
^ mouth, qui fut pçu de jours après Tépoque oit 

le capitaine Lane écrivoit au D. Smiih, il ait 
en effet régné sur un des pontons de ce dé« 
pot de prisonniers, une fièvre maligne alar- 
mante , c'est une chose que nous ne pouvons 
pas absolument nier ; mais comment se fait-il 
que M. Lane, avec qui nous avons eu des 
rapports intimes de service et d'amitié pen- 
dant plus de deux ans, ne nous ait jamais. 
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parlé de celle prétendue fièvre maligne si 
alarmante c Comment les ofnciers de santé ^wi u» acidea 
français prisonniers , chargés provisoirement 
du service que noqs étions venu organiser , 
ainsi que MM. les conimandans des pais^ . 
seaux'P tisons y qui dévoient bien^ les uns et 
les autres , avoir euconnoissancede celte fièvre 
<x>nlagieuse alarmante y ne nous eu ont-ils 
jamais rien dit? Leur silence , ainsi que celui > 
ddcapîtaine Lane, sur un cas récent d'une telle 
importance y ne peut guère s'expliquer. Mais 
en admettant qu'une telle maladie ait efiècti- 
vement ej^isté, peut-on rigoureusement en 
conclure , parce qu'on a fumigédansle ponton 
où elle étoit, que ce sont les fi^migations qui 
Tout arrêtée? Les fièvres contagieuses, de 
quelque genre qu'elles soient^ abandonnées 
à elles-mêmes y ne finissent-elles pas toujours 
par disparoltre au bout d'un certain temps ? 
El dans cette circonstance, M. Lane, comme 
ceux mêmes qui en ont failles premiers essais, 
n'a^t-il pas attribué aux fumigations des effets 
entièrement dus à un coocours de causes 
toutes différentes ? Que de motifs, en pareil 
cas, rendent Tiliusion facile! Il faut en dire 
autant de la salubrité que le capitaine, Lano v 

attribue à l'usagejies fumigations. Nous avons, 
vu ce qu on doit penser de ce raîsonnenietil y: 

R 4 
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■ OU plutôt de ce pitoyable sophisme,, qui se re* 

^aVleJtcidei P™^oit daos prcsquc toutes les observations. 

Nous o'avoDS pu exprimer que des doutes 
sur l'existence de laBèvre maligne alarmante^ 
que M. le capitaine jLane assure avoir été ar- 
rêtée parles fumigations ; et ces doutes sur la 
Tealité de cette fièvre, le lecteur les aura, 
nous pensons, partagés. Mais nous sommes 
forcé de donner un démenti formel à la der« 
qière partie de sa lettre où il dit : que lèa 
français ayant renyoyè les matériaux et us^ 
tenailes nécessaires aux fumigations ^ dès 
lors les fièvres malignes ont recommencé. 
Reprenons les faits et les dates. 

Lorsque M. le capitaine Lane accusoit ainsi 
les officiers de santé français d'avoir donne 
lieu à un renouvellement de la maladie, iln^y 
avoit guère que deux mois et den^i qu'ils s'é« 
f oient chargés du service ; et ce fut cinq jours 
après la date de sa lettre au D. Smith, que 
nous arrivâmes à Plymouth. Le nombre des 
prisonniers français dans ce dépôt étoit d'en-^ 
viron neuf mille , et celui des malades ne s'é- 
levoit pas au-delà de six cents, en y compre-» 
nant une soixantaine de blessés du vaisseau 
X Hercule , qui venoit d'être pris. Or , dans ce 
nombre de malades, si peu considérable rela« 
Uv^incat à celui dçs hommes en santé^ il o'y 
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Bvoîl guère que six à huit fièvres de mauvais ^^^^^^^^^.^^ 
caractère, qui prpvenoienl encore en partie parie»âcidr» 
de l'équipage de Y Hercule. D'où il résulte né- 
cessairement de deux chpses Tune : ou qu'il ne 
s'éloit point manifest^de fièvresi malignes 
parmi les prisonniers , depuis deux mois et 
demi que les français étoieni chargés du ser- 
vice ; ou que les fièvres malignes s'étoient 
dissipées spontanément), ou au moins sans le 
secours des fumigations , que , selon le capi- 
taine Lane, les* français avoient négligées. Le 
capitaine Lane auroit été fort ejtnbarrassé de 
répondre à ces argumens , que nous n'aurions 
pas manqué de lui faire, si nous avions eu 
alors connoissance de sa lettre au D. Smitti. 
Mais il semble que dès lors il eut sentisses 
torts, et en eut eu quelque honte ^ car, pen- 
dant un séjour de deux ans à Plymouth , il ne 
noué a jamais parlé de fumigations, ni de sa 
lettre, que nous n'avons connue que pluâ de 
trois ans après , par Touvrage de M. Odier. 

Les officiers de santé français avoieut effec- 
tivement, avant notre arrivée à Plymouth, né- 
gligé les fumigations qu'on pratiquoit dans 
les prisons et les hôpitaux, quelques mois au- 
pararavant,avec une désespérante exactitude. 
Comme nous, ils avoiept observé qu'elles in- 
comoiodoient sensiblecbent tous ceux qui se 
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trouvoient exposés à leur action ^ et que cette 
Besi-ifeciion pra(ique conduisoit infailliblement àla paresse 
et au relâchement sur les mesures de proprete.^ 
Nous les fîmes bientôt suspendre totalement; 
mais en bannissant l'usage des fumigations , 
non-seulement des hôpitaux, mais des prisons 
et des vaisseaux qui en servoient , nous insis- 
tâmes plus fortement et plus scrupuleuse- 
ment sur les mesures de ventilation et de 
propreté' ; mesures à Fexécution desquelles 
M. le capitaine Lane s'est^ dans tous les temps^ 
nousluidevons cette justice, prêté avec ardeur 
et de la meilleure grâce du monde ; et par ce 
moyen seut^ une salubrité, sans exemple 
peut-être dans aucun cas , fut constamment 
mai ntenue parmi les prisonniers pendant deux 
ans que nous fumes chargé de la direction da 
service de santé en Angleterre. Nous avons> 
pour garant de la vérité de cette assertion ^ 
notre correspondance avec Tagent du gou- 
vernement français à Londres; et nous osons ^ 
à cet égard, en appeler au témoignage même 
de M. le capitaine Lane. Maintenant, si au 
lieu de bannir les fumigations, nous en avions 
continué Tusage , on n'eût pas manqué d'attri* 
buer à leur vertu l'absence de toute espèce de 
maladie, maligne, et véritablement conta-^ 
gieuse pendant près de deux ans parmi sept 



à huit mille prisonniers : c'eût été une preuve 
de phis de la o^ature de celles qu'on offre à la parUaacidcA 
crédulité facile du public, au soutien de la 
merveilleuse propriété des gaz. 

La peste, la fièvre jaune, les fièvres ma^ 
lignes , et tous les fléaux de cette espèce qui 
affligent de temps en temjps Thumanité, dé- 
voient trouveir dans ce beau présent de la chi« . 
jmie moderne, ainsi queTappelle M. deMor-' 
veau, un ennemi mortel ; on sembloit n'at- 
tendre plus que les occasions d'en faîrç l'é- 
preuve , pour en constater l'efficacité. Ces 
occasions, il a plu à la Providence de les mul- 
tiplier de toutes parts depuis vingt ans. Et 
qu'est-il résulté de l'emploi des gaz ? Nos mé- 
decms ont-ils, parleur moyen, préservé de 
la peste nos soldais de l'armée de TOrient ? 
Les en ont-ils guéris avec des gaz? Le savant 
et ingénieux médecin en chef de celte armée 
auroit • il négligé l'emploi des fumigations 
acides , s'il leur avoit supposé la propriété de 
prévenir ou de guérir les fièvres pestilen- 
tielles? Auroit -il négligé d'en publier les ré- 
sultats, s'ils eussent été trouvés favorables à 
la nouvelle méthode de prétendue désinfec- 
tion ? On sent qu'il n'y a que leur absolue 
nullité qui , dans ce cas , ait réduit au si- 
lence. Ce que nous disons dé la nullité deà 
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" ■ ■ ■ famîgàlîons contre la peste , nous le disons 
Dësiufcction également lorsqu'il s'agit des fièvres malignes 
des camps , des prisons des armées y des hô- 
pitaux, et de la fièvre jaune. Voyons -nous 
que les fièvres malignes contagieuses qui ont 
régné depuis vingt ans , à diverses époques , 
dans les armées^ et notamment dans les armées 
d'Italie , en Tan 6 et en Tan 7 ; dans la grande- 
armée pendant les campagnes de 1807 et 
1808 en Autriche et en Prusse , aient été ar- 
rêtées par remploi des fumigations? que ces 
fun^igations aient produit quelques bons effets 
contre la fièvre jaune , aux États-Unis et en 
Espagne ? Aucuns , aucuns , en vérité > qu ou 
puisse raisonnablement soutejoir. 

Un journal scientifique anglais, thé Mon* 
thly Reviens , du moisrde novembre 1 81 1 , té- 
moigne sa surprise que , dans les rapports pu- 
bliés en Angleterre ^ sur la fièvre qui a fait 
tant de ravages parmi les troupes anglaises 
à TP^cdcheren , il ne soit jamais fait mention 
des fumigations du docteur Smith , pour ar- 
rêter les effets meurtriers de cette maladie 
contagieuse. Ce silence des médecins anglais^ 
sur un procédé dé désinfection > dont le Gou- 
vernement avoit si bien récompensé 1 auteur , 
semble aux rédacteursdu Monthly Revieti^ une 
négligence des [dus coupables ^ et digne d-une 
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enquête spéciale du Parlemeùt. Sarely such 
gross a neglect deserves a spécial int^êti^ D^shifectioa 
gation of Parliament. En y réfléchissant un 
peu y MM* les rédacteurs du Monthly Re^^ 
view aurôient interprété ce silence comme il 
doit rètre. IN'est-il pas évident que si les 
hommes de Tart les plus distingués d'Angle- 
gleterre | envoyés à fP^alcheren pour aviser 
aux moyens d'arrêter les effets meurtriers d'une 
fièvre contagieuse , dont plusieurs ont été 
eux-mêmes les victimes, se sont tus sur les 
fumigations qu'ils n'auront pas manqué d'em«* 
ployer y c'est qu'ils n'avoient aucun bien à en 
dire? Quel autre motif pourroil^on raisonna- 
blement leur supposer 9 pour avoir gardé le 
silepce? Si on doit faire un réproche aux au- 
teurs des rapports publiés sur les fièvres ma-' 
lignes de Walchereu ^ c'est d'avoir eu la fausse 
et coupable délicatesse de se taire , et de ne 
pas publier hautement , comme l'avoient fait 
les médecins espagnols , à l'occasion de la 
fièvre jaune y a^ aucun préserpaiif n'a pu 
arrêter les effets de ce fléau parmi les troupes, 
tant qu'elles ont été exposées aux causes qui 
l'avoient produit , et qu'elles n'ont pu être iso- 
lées. Nous voyons \ en effet , par les nom-^ 
breux rapports publiés dans le temps y que ce 
ne fut pas long-temps après leur retour en 
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^ , . Angleterre , et après avoir été séquestrés dan» 
pai ie«actdet les Heax les mieux aéré^ et les plus sains , que 
les misérables restes de Farraée de Walcbe- 
ren ont été enfiu délivrés de cette fièvre , qui 
en avoit moissonné les cinq sixièmes^ et que 
la contagion a été enfin éteinte. 

Immédiatement après la cessation de la 
fièvre jaune qui ravagea Cadix et une grande 
partie de T Andalousie , en 1800, sur des té- 
moignages trop officieusement empressés » 
M. de Morveaû , dans Touvrage cité , et 
M. Odier^ dans celui du docteur Smith , qu'il 
a traduit y ont dit que c'est aux Atmigations 
acides qu'on a du la disparition de cette fièvre. 
De tels témoignages étoient faits pour entrai- 
aer, pour persuatfer ; et il nest pas douteux 
que le plus grand nombre de ceux qui n'ont 
lu que^MM^ de Morveau et Odier, n'aient re- 
gardé les vapeurs acides comme de véritables 
préservatifs contre la fièvre jaune. Or , il est 
constant , d*après le rapport du docteur Ber- 
tbe (i) 9 membre de la commission chargée , 
par le gouvernement français , de prendre 
desrenseignemenssor la fièvre jaune, « i^. que 
» ces fumigations n'ont été employées que 

(i) Précis historique de la maladie qui a régné 
^ans r Andalousie I en 1800. 
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j> Irès-Urd ^ c'est-à-dire > lorsque la maladie 
M tendoil à sa fin : 2^. qu'à Sëville • où Ton en Dé.ji.f.'ctioii 
Il a fait usage un peu plus tôt , il y. a eu pro- 
» portioanémeut à la population , autant de 
» malades e( de morts que dans les autres 
» endroits ; 3^* qu'à Cadix , ainsi que dans 
i) plusieurs villes 9 on na eu recours à ce 
» moyen qu'après la cessation de la maladie^ 
M et qu'enfin il est plusieurs points où il n'a 
» été question de fumigations , ni durant la 
» maladie ^ ni après sa cessation. » Ce juge- 
ment du docteur Berthe et de la commission 
nous a 'été confirmé dans tous ses points , six 
mois après la cessation de l'épidémie ^ à Ca**> 
dix même y par les médecins de. cette ville 
les plus renommés à juste titre , tels que 
MM* Gapmas, Arejula^ etc., etc. 

Qu'on lise les nombreux rapports de la 
dernière épidémie en 1 8o4 ; celui surtout du 
gouverneur de Gibraltar, et du commissaire 
des relations commerciales dans cette place, 
transmis à Monseigneur de Gasta^nôs , gêné-* 
rai commandant alors le camp de St.-Roch, 
et l'on verra qu'ils affirment tous qu^aucunes 
précautions spécifiques y déslgnsLUl par ces 
mots les fumigations, n'ont pu modérer le 
fléau qui ravageoit celte partiede l'Espagne.Oa 
a pourtant cité un fait positif eu faveur de la 



propriété préservalîve des gaz; fait qui fit beail« 
Drsin'mion coup dc bruît dans le tetnps» et dui< s'il eut 
ete vrai ^ devoit ûatorellemeDt convertir k 
la religion des gaz, même les pins inerédulest 
Une nombreuse famille de Cadix y qui avoit 
la foi la plus vive, la plus entière dans la vertu 
des fumigations y alloit^ au commencement 
de la dernière épidémie, en i8o4, affronter 
courageusement le danger, pour mettre le 
grand préservatif à l'épreuve. Marchais, le 
domestique, couroit, au nom de ses maîtres, 
dan&toates les maisons, pour enseigner la 
manière d'en faire usage* Déjà on àvoit an*^ 
nonce ses prodigieux effets. Cette famille ^ au 
moyen des^fumigations, se conservoit intacte , 
comme par miracle ^ an milieo de la conta* 
gion et de la mort. Tout le nionde a pu lire 
dans le temps la lettre qui contient ces détails, 
écrite de Cadix , et communiquée à rinstitot 
par M. Mongez. Cette lettre a été copiée de 
la Reuue philosophique et du Moniteur du 
premier frimaire an i5 , et publiée par tons les 
journaux d'alors. Ce nouveau témoignage 
paroîssoit irréfragable, sans réplique. Mais 
hélas ! qu'est devenue cette famille si impru- 
demment confiante dans le remède simple^ 
comme elle Tappeloit ? Sur dix-sept personnes 
dont elle étoit composée ^ une seule existoit 

en 
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en i8ô5 : tout le rest,e a soccombé à la fatale 
maladie. Nou^ avons appris ce. fait à Cadix Dëwnfectid» 
même 9 ou nous nops trouvions de nouveau 
en 1 8o5 ; et il nous a été confirmé par M. Capi- ' 
njiaSy médecin français ^ aussi modeste qu'é«- 
claire, quia vécu au milieu d^s deux épidémies^ 
et nous a 4onné , sur ri^istoire et la nature de 
la fièvre jaune , ainsi que spr les prétendus 
spécifiques qu'on a cbçrçbé à lui opposer^ 
tous les renseignemens que upus désiripua 
avoir^ et dont on trouve une partie d^ns ce 
mémoire. Nous nous abstiendrons d^ tQJ9t0 
réflexion sur les résultais cruels cPuu excès de 
confiance dans les funiigatipns^ et nous ,n exa*^ 
minerons pas si les auteurs et les prpneors 
de ces prétendus désinfectao3 ont pris eulc- 
mêmes le change , ou Tont voulq donner. Il 
seroit difficile d'accoj'der la solution de ce 
problème avec les égards que méritent leurs 
talens, et l'amour de l'bumanllé qui jleuf en 
inspira l'abus ; mais s'il est des erreurs qui 
trouvent leur réfutation dans l'exçiès mêmer 
de leur absurdité , il ep est d'autres qui^ cojU*^ 
sacrés par le temps, par Thabitude, par ïaun 
torité des noms, et, en apparence, par l'au-^ 
torité des faits , usurpeiit , sur le commun des 
hommes, l'empire de la vérité, et sont d'au« 
tant plus difficiles à déraciner qp ellçs portent 

Tarn. LII. — K^ aaS. ^ Mars. S 
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yw— sur les iniërêlsles plus chers ; de sorte qae ce 
DéBjnffctioo qui devroil ea préparer plutôt la ruîae • Ta- 
mour de soi-même y est précisément ce qui 
les protège et les fortifie. C'est contre de telles 
erreurs, et contre Taotorité des faits sur les- 
quels on prétend les appuyer ^ qu41 est du de- 
voir de rhonoête homme de s'élever. 

Depuis 1 794 > que les procédés de désinfec-* 
tion par les acides muriatiqoe et nitrique ont 
été mis en vogue , nous nous sommes sérieu-* 
sèment occupé de ceUe importante matière. 
Dans de nombreux voyages en France, en 
Angleterre 9 en Espagne ^ en Italie ^ en Amé- 
rique, nous avons recherché la connoissance 
des médecins les plus instruits y de ceux sur- 
tout qui^par leur position dans de grands hô- 
pitaux y à la tête du service de santé des ar- 
mées de terre et de mer, avoientplus souvent 
l'occasion de recourir à des préservatifs contre 
les maladies contagieuses ; nous les avons 
consultés ; nous avons recueilli leurs témoi- 
gnages , leur sentiment y leurs expériences : 
nous pouvons dire que peu ont été plus a por- 
tée que nous de connoltre l'opinion d'un aussi 
grand nombre de médecins étrangers , sur la 
doctrine des fumigations acides ; que peu se 
sont trouvés dans des circonstances plus fa- 
'^orables que nous , pour s'éclairer des lu- 
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teières des autres sur ce sujet, et poui^cons-^ 

tater par soi-même la valeur réelle de la p^;!'^^^^^ 

nouvelle méthode de désîofection. , 

Maintenant que> pour Texaminer^nous avonà 
sondé les fondemens sur lesquels elle est ap^ 
j^uy ée y mis de côté ce qui n*est pas pf euVè ^ ' 
réduit les choses à leur juste valeur y que pen^ 
sera-t-on des otivrages publiés en sa faveur^ ^ 
de l'accueil prodigieux qu'ils ont reçu du plK 
blic ? Par quel charme séducteur a4'K)n fas« 
ciné les yeux de ce public , au point de Tem*^ 
pêcher de voir qu'on lui donnoit le change à 
tous égards? Comment n'a«»t-on pas vu que Ik 
théorie des gaz est incertaine > défectueuse y et 
que les faits apportés en preuve de leur vertu 
anli-contagieusCj sont où faux^ ou négatifs^ otl 
illusoires ? 

C'est que cette doctrine desga2 à éternise 

en vogue à une époque où la chimie sembloit 

. nous promettre des miracles ; c'est que seâ 

auteurs jouissoient de beaucoup de réputation 

et de crédit ; c'est qu'il y a dans leurs ouvrai 

ges beaucoup d!espriti d'érudition , d'éclat: 

ornemens qui nianquent rarement d'en \m^ 

poser I même aux plus sages ; c'est enfin quô 

plus la vie est chère à l'homme > et plus }a 

frayeur a de prise sur sa foible intelligence ^ et 

Sa 
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qa^il n'egt p^ ^e fsibles que ne loi fasse adop^ 
jXé$inkçi\on jçjr la cr^iqVs de perdre , et l'espoip de coa- 
server un \nw si précieux. L'illusioa sur la 
vfirtu ^ati"CQiitagieose des gas ëtott donc une 
chose facile et toute simple ; mais le peu qui 
et^ reste encpre se tardera pas à se dissiper. 
Il n'est m^ipe plus permis de compter sur l'ef- 
j^t moral que la singularité de ce nouveau 
procédé de désinfection a dû nécessairement 
produire^ dtnsle principe, sur Tesprit du com- 
mua des h^mnsfces ; cet appareil de réchauds; 
(de pbioi^Sy de cassolettes; cçtte foraée sor« 
l^Qtd'unflpcon» comme par magie, ne pour- 
voient manquer d*attirer l'attention, de sé- 
duira Vimagioalion, plus sûrement encore 
qqe les b^oets de Mesmer. 

Tel est donc inévitablement le sort des sys- 
tèmes, des doctrines , qui n'ont pas la vérité 
. pour basci : \mv règne ne peut être que pas- 
Mgcr; un p§u plus tôt, un peu plus tard la 
^^on en fait justice, et, avec le temps , ils ren* 
tr^^ àw^ U néant; tandis que les vérités, bien 
que contrariées à leur naissance , plus ou moins 
difficileipenl accueillies, selon qu'elles cho« 
quênt plus ou moins d'usages , de pr^ugés^ 
)>lessent plus ou moins d'intérêts particuliers , 
finisççQt pourtant par triompher de tous les 



obstacles, et par régner sur lés débtîs un 
mensonge et des chimères. D^rinréctioii 

^ ^ parletacidef 

Opinionum conûnenta delet aies } 

Naiurcè judicia confirmât. 



Quelques recherches sfir ta nature du mé' 
lœna ^ et sur les moyens curatifs à lui 
opposer } en réponse â cette yuestivn , 
proposée par là Société académique de 
médecine de Paris : 

<i Indique^ le caractère du mélèena y 
» comme ik^aladie symplomatique et non 
» essentielle; en donner le traitement. » 

Ce mémoire a pour épigraphe : 

Medid autem philosophia onïtiis in eX'^ 

piscandis morhorum Mstoriîs , iiséjue ^é^- 

msdiis tidhibèndts quœ y experientià mdiee 

ac magistfâj eosdem valent depeUere^ totù 

stat. 

SfKïkq. , trAct. de bydrop. 

Rapport sur ce mémoire ^ lu à V académie 
de médecine y le 27 décembre ifii/^ypar 
M. MoNGENOT 9 médecin de Vhâpital des 
ènfans 9 etc. 

Le mélœna^ dit M. Bàrd, étoit connu des sariem^ 
plus anciens médecins » d'Hippocrate lui- ^'^"* 
même; mais ils regardoient comme Âe l'atra-* 

sa 
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bile 9 et non comme du sang, la matière des 
ï«na,' ■*"^*^ évacuations qui ont lieu dans cette maladie. 

S'é tayaut de l'édition de Cornaro, lib. 2 , 
de morbisj il traduit ainsi le passage qui a 
trait à cette maladie : 

ir On vomit de la bile noire comme de la 
lie , quelquefois comme du sang ^ comme du 
vin clairet, ou comme de Vencre de sèche. 
La matière ^st parfois aussi acide que du vi- 
naigre , d'un vert pâle , ou simplement pitui* 
f euse. Lorsqu'elle est noire , elle exhale une 
odeur de boucherie ( cçB(iem otere videtur )• 
Ces matières enflamment la gorge, agacent 
« les dents 9 font effervescence avec Targiie. Ou 
ne peut demeurer long-temps sans prendre 
de nourriture 9 ni la supporter , si elle est 
prise en certaine quantité. On sent> 9prè$ 
avoir mangé, un poids dans les viscères, et 
l'on éprouve des douleurs pongitiyes dans la 
poitrine et dans le dos. II y a aussi des don» 
leurs daz^s les côtés; la vue devient trouble ^ 
les jambes fotblissent j le teint est pâle et 
plombé , etc. » 

Qçpendfint , si Ton consulte la traductioo 
des œuvres médicales d'Hippocrate sur le 
texte de Foës, troisième volume, livre 2, des 
maladies , page 254 > pn lit j» & Farticle maladif 
ïxvireî 
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» On vomit de la • bile noire ^ sangoino* 



lente , tantôt roogeâtre comme le second vin , Snr le mé« 
tantôt noire comme le suc de la sèche, etc. n 
Quand on la rend noire, sanguinolente, 
elle semble avoir une odeur de sang, etc. » 

Ainsi le reproche quel'onfait a Hippocrate> 
d'avoir méconnu la nature du vomissement 
dans le mélaena , ne seroit pas tout à fait fondé. 

Les premiers fondateurs de l'édifice mé- 
dical, dit M. Bard, manquoient d'un fond 
de connoissances propres à y faire régner ^ 
l'esprit de méthode : ce qui établit une dis- 
cordance marquée dans les descriptions de 
beaucoup de maladies avec celles faites par 
les modernes. 

Galien, frappé des différences que pré- 
sentent les matières rejetées , cherche à 
établir la distinction du saug noir d'avec la 
bile noire ; mais les nosologistes modernes , 
éclairés par les progrès de l'anatomie patho- 
logique, ont rangé le mélœna dans le genre 
hématémèse ; ils en ont affecté le nom aux 
seuls cas , dans lesquels le sang rejeté est de 
couleur noire et de nature viciée : ce qui est 
démontré aujourd'hui par la présence de 
ce nombre prodigieux de vaisseaux rouges , 
ramifiés à l'infini dans les membranes mu'^ 
queuses , pour j former une partie du système 

S 4 
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exhalant 9 et qui ^ dans un cas pathologique , 
Suri^mé^ peaveDi laisser traossuder un âaog plus ou 
moins abondant. 

M. Bard reeonnoil que cette maladie est 
caractérisée par des Tomissemens et des dé-* 
jections^ quelquefois par des déjections seu- 
lement, d'une matière noire^ grumelée , plus 
ou moins liquide , exhalant une odeur fétide; 
et que ces évacuations sont constamment ac- 
compagnées d'une adyn amie profonde, d'une 
pâleur cadavéreuse , de bou$ssure , d'un pouls 
petit, accéléré, intermittent ^^ et que les éva- 
cuations, qui se répètent ordinairement, sont 
toutes suivies d'un sentiment pénible d'anéan*^ 
lissement de la force irritable, de tirHement 
d'oreilles , de lipothymies ou même dé syn-» 
cppes. 

En rendant hommageaux travaux de Bônet^ 
de Morgagni et de Lieutaud , sur la véritable 
cause de cette qjaladie, il pense que les i*e* 
cherches du D« Portai sont beaucoup plus 
précises, et qu'elles se rapprochent davantage 
de ridée générale qu'bn.se forme maintenant 
des hémorragies internes , et par conséquent 
,dç rhématémèse, considérées comme prâ<- 
du! tes par les vaisseaux exhalansl M. le Soc- 
teur Portai^ dit M. Bard, en confirmant les 
observations de ces praticiens distingués, 
i)0us 9 de plus fait connoUre que ce sang 9 que 
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l'on fègât j(Mt fttdntltiii coitocAme veineuse dans 
là plupâtt des cas, el qde l'on croyoîl versé Suricmé- 
par règorgeitteût dans restotnàc, an moyen 
des Vaisseaaic eonii'ts , ëtoit {nresque toujours 
fourni par les artères de ce Tiscèrè, lorsque 
ce liquide, poussé dans les canaux , éproovoit 
par des spastnes/ des induralions , des engôr^ 
gemens, en un ïnot^ par an état maladif quel* 
conque , un obstacle à son retour à trayers les 
TÎscèrés; qu alors lé sang s'échappoit par la rup- 
ture od la dilatation des capillaires. Ainsi , plus 
raclioû stupéfiante d'un liquide devenu délé- 
tère sur un des principaux foyers de la vie 
sera forte > plus Thématémèse sera grave; et 
e'eii le cas du méisena. 

M. Bard croit essentiel , quant à la nature 
spéciale du mélœna , sous le rapport thérapeu* 
tique^ deVisoler de tout ce qui a le caractère 
d'une hémorragie simple. 

§P^ Le mélœna dépend de dispositions mor- 
l^ifiques antérieures; mais avant ce début, leà 
caractères sont tellement confus , qu'il devient 
impossible de décider s'il est alors Taffection 
imminente. C'est le vomissement et Févacna- 
lion par bas de matières brunes , noires , fé- 
lidés et putréfiées, qui, en nous éclairant tout à 
f^it sur la présente du danger, font entrevoir 
k l'esprit quelle en a été la source: l'auteur ob-? 
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serve a cet égard qae la dyspepsie , Thypocon- 
Soriemé- dric, l'hydropisie, rimmioence deFapopIexie 
passive y oSceai de grandes analogies avec les 
symptômes producteurs da mélsena. II faudra 
donc agir contre Tadynamie à l^M{uelle est al« 
taché tout le danger. 

C'est bien du sang qui s^écoule dans le vo- 
Wssement et les déjections ; mais loin de pos- 
séder encore quelques caractères de vitalité ^ 
c'est un sang qui présente au degré le plus 
élevé la qualité du sang noir ; c'est un liquide 
dont lé contact et les émanations sont le poison 
le plus actif pour le principe de la vie. 

L'auteur admet comme preuve la dispa- 
rition subite des hémorroïdes , la compressioa 
des viscères 9 dont le résultat est Tafibiblisse^ 
ment des propriétés vitales et de l'excitabilité , 
d'où résultent des effets asphyxians sur des 
organes essentiels. 

Il lui parolt démontre que les causes les plus 
ordinaires du mélaena sont tantôt des lésions 
organiques y tantôt le développement d'un ap- 
.pareil nerveux spécial à l'épigastre » qui , en 
fixant hors de la grande circulation une masse 
donnée de sang pendant un temps plus ou 
moins long , lui font éprouver, par ce séjour y 
une altération particulière qui le rend le poi« 
son de la vie dont il étoit l'aliment. 



§ IL L'aufeur considère la maladie sous le 
rappoi^t de rëvacuatîoQ en elle-même, sous Sutiemé- 
celui de 1 âge , du sexe , du tejmpëramént du 
sujet, et généralement des maladies ou des 
dispositions préexistantes. 

Le danger existe toujours en raison directe 
de la détérioration et de l'abondance de sang ; 
et plus le principe de la vie est éteint ou épuisé, 
plus aussi le mélœnaest grave. Au reste, dit 
Tauteur, on doit regarder comme bienfai- 
sante une légère augmentation dans les fa- 
cultés des organes circulatoires : elle est TefTet 
d'une réaction utile. Il n*y a de grave que 
l'excès, de ce mouvement, et l'on sait qu'en 
médecine > la même cause peut produire des 
effets heureux ou nuisibles. Il cite un exemple 
de perte de sang en plusieurs jours, évaluée 
a vingt-neuf livres , et a laquelle le malade ne 
succomba pas ; mais^l est tenté de croire que 
ce sang étoit mêlé d'une grande quantité de 
ces sérosités acides qui, dans quelques cas, 
inondent, pour ainsi dire, les premières 
voies. Lorsqu'ilse fait,ajoute-t-il, tout à coup 
une soustraction considérable à la masse cir- 
culante, le sujet j>eut périr faute d'excitation ; 
mais dans des hémorragies qui se font à la 
suite de l'engorgement d'un viscère , le sang 
^ui en est le produit, s'étend hors de la grande 
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circulation ; èl c'est pouf cela qu'il peut qtiel- 
8ur le m^ quefois s'en faire une décharge consîdéral)Ie ^ 
Sans que la vie soit compromise. 

Sous le rapport de l'âge, c'est a trente- 
cinq ans que le centre pfaréniqùe devient ^ ea 
quelque sorte , le foyer principal de la vie , et 
que la fluxion et la convergence des liquide^ 
se fait à Tépigastre ^ alors il y a rupture de 
réquilibre qui existoît dans les septénaires 
précédens entre l'action artérielle et Factioa 
veineuse. Les fatigues extraordinaires , le^ 
exercices violens et les travâuit de tous genres^ 
qui appartiennent à cette période la plus active 
de la vie , sont aussi de puissantes Causés de 
mélœna. 

Sous le rapport du sexe, le& feiiimes sont 
beaucoup plus sujettes aii tnélœna que lès 
hommes, quoiqu'elles supportent beaucoup 
mieux que les hommes les évacuations san- 
guines. 

Sous celui du tempérament, le mélsèna af- 
fecte de préférence les sujets mélancoliques, 
ceux que les anciens appeloient àdusti. Chez 
eux , il est le résultat de désordf'êS organiques 
arrivés lentement. Le^ sujets nerveuse et mo- 
biles, les femmes surtout, y sont plus expo-* 
sées. 

Généralement, sous celui des causes préexîs- 
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fantes , il les puise dans l'eagorgemeDt de la 
rate, dans celui du foie y dans le développe- SvTieiné> 
menl des varices de "estomac y d'après les au-* 
topsies citées par le D» Portai. 

§r III. Passant au traitement^ il ^dmet y 
comme le point le plus important de la cure 
dumélœna, de rompre l'appareil morbiBque, 
d'opérer une divergence prompte des oscilla- 
tions qui aboutissent au foyer de la maladie. 
Il atteintes but par des bains de jambes très-* 
chauds, sinapisés y des sinapîsmes aux cuisses 
çt à la région de Testomac ; dés frictions sur 
les extrémités inférieures : ainsi les révulsifs 
et les toniques constituent la base du traite^- 
jtnent. Il a parfois recours aux frictions sèches, 
et à l'application des ventouses; puis il ter- 
mine parlacfêmede tartre donnée à petites 
doses 9 comme minoratif doux. 

11 s'est constamment abstenu delasaignée, 
soit générale, soit locale, et il crpjt essentiel 
de se rattacher exclusivement ^ d'autres r^3- 
sources de la thérapeutique ; il cite , au suje| 
delà saignée, les observations du D. Portai, 
sur l'application des sangsues à Tanus dans 
dçs cas de mélœuf^ ; celles de quelques prati- 
ciens moderqes sur l'emploi de ce moyen , 
les préceptes mêmes d'Hippocrate ; mais il 
observe qu'il ne lui appartient pasde trancher 
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M. Bard propose et conseâle rabstinence 
des substances aaimales , et il les remplace par 8ur umé- 
des crèmes de pain^ de riz^ d'ot^e, suc^rées, 
acidulées par l'addition de suc de citron , et 
il n'arrive aux évacuations par les voies infé« 
rietires, que lorsque les premiers accidens 
perdent de leur danger, et que l'on croit l'ef- 
fusion du liquide arrêtée. 11 s'étaye, à cet 
égard , d'une observation de Rivière » et de 
plusieurs qui lui sont particulières. De tous ces 
faits y il conclut que le mélœna arrive le plus 
souvent dans des cas de lésions organiques des 
viscères épigastriques , dans les névroses 
chroniques, ou après toutes ces' transitions 
brusques et considérables , si familières au?: 
tempéramens mobiles , et au sexe surtout. 

Quant aux sangsues , dont il proscrit l'emploi 
lors du début du mélœna , il les croit utiles , 
sous le rapport prophylactique, pour résoudre 
certains empàtemens abdominaux. 

Le mémoire de M. Bard doit mériter l'at- 
tention particulière de l'académie. Il est plein 
de recherches et de citations heureuses ; le. 
style en est clair, lucide; et ce praticien dis*, 
tingué me parolt avoir abordé la question 
proposée par l'académie , avec beaucoup de 
discernement et de sagacité. En un mot, c'est 
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un trèsi-bon traité mr uqe des parties les plas 
Sariemé- çpîneuses de la médedoe. 

J'aurois désiré , cepeadant , danç les moyens 
thérapeu lique$ qu'il conseille pour le traitement 
de cette maladie, des idées plus vastes, quel- 
ques données heureuses ^ qui passent accroître 
les ressources de |a médecine- 

Je laisse à prononcer par T académie sur 
Texclusion que M. Bard donne à toute espèce 
de déplétion , et surtout à Tapplication des 
sangsues 9 dont l'emploi est préconisé dans 
certains cas analogues. 



Rapport de M. Lcseurc > sur une observa'- 
iion du docteur Chîayerini , de Naples , 
concernant une épidémie de fièpre dysen-^ 
térique a^thénique. 

(Lu a TAcJi^émxe d^ médecine. ) 

r • . 

Fièvre dy- YousvoyezMessieurs, par Cette observatioD> 
iwMnlqle! qu'au mois de juillet 1814 , M. Chiavierinia 
quitté Naples, où il suivoit le cours de 3es 
études médicales pour se rendre dans TA- 
bruzze, sa patrie, alors livrée à tons les désas* 
; très d'une fièyre épidémique des plus meur^ 

trières. 

II 



\\ a cru devoir k doiigoer sous le nom de 
^èure dysentérique aathénique , à raison de gfentën'qul"* 
i*état de collapsus y de prostration de forces ••^'^^ûic^^^îi 
et de manque d^action vitale ^ où il trouva 
ceux de ses compatriotes qui en étaient at- 

teints. 

.M 

II me parolt y par la description des princi- 
paux phénomènes» que cette épidémie, envi-^ 
sagée par la plupart des médecins du pays ^ 
cotpme une dysenterie idiopathiqùej c'est-à« 
di re biliosû^gastrique^ restoit peu de temps sans 
prendre l'aspect de l'astlienie la plus pronon- 
cée ; et qu en cette circonstance , il étoit même 
assez ordinaire de voir les symptômes appar- 
tenans à la lésion des fonctions nerveuses^ 
Tenir promptement ajouter à cette scène de 
douleurs le tableau d'mie mortalité saa$ 
exemple dans une contrée aussi favorisée di& 
la nature y et dans laquelle il n'exîstoit anté- 
rieurement aucune tradition! de maladies po- 
pulaires. Comment donc ce pays, qui s'élève 
en amphithéâtre d'une Vallée au sommet des 
Appenins> qui est ouvert à Test et au sud^ 
où 9 pendant l'été , l'atmosphère est sans cessé 
rafraîchie par le souffle des vents légers j et 
continuellement parfumée par l'odeur des 
plantes aromatiques ^ et où les habitans^ enne- 
jnîs de l'intempérance et de loisiveté, mon-, 

Tom. LIL — N^ aaS. — Mars* T 
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trent encore aujourd'hui l'adresse et ta vî- 
Fi^vredy- firueor dcs Satïinlles; comment, dis-îe, un tel 

seiiteiique o ^ . 

atihém^ue. pays a-t-îl pu devenir le foyer d'une maladie 
aussi grave et aussi contagieuse ? 

M. Chîaverînî nous apprend dans le 4*. pa- 
ragraphe de sa notice, que celle fièvre dysea- 
. tërique, étrangère àsonclîmail,y fut apporlée 
par trois individus dedifférens âges, qui avoient 
Toyage dans des lieux limitrophes où elle sévis- 
soitj avec une égale fureur, contre les riches et 
les pauvres. Ces malheureux en furent les pre- 
mières victimes , et beaucoup d'autres après 
eurent le même sort. Peut-être le nombre ea 
auroit-il été moins grand, sans la fausse appli* 
cation des purgatifs , dans une circonstance 
où tout se réunissoît pour en démontrer le 
danger. Les purgatifs, en effet , n éloîenHls 
pas contre -indiqués, puisque la foiblesse éloit 
portée à l'exlrême^ la soif excessive, Je pouls 
petit et accéléré, la langue noire et sèche, et 
les déjections alvines très- fétides? Si à ces si- 
gnes nous joignons l'état de stupeur et de dé- 
lire où se trouvoit la majeure partie des ma- 
lades , il ne pourra nous rester aucun doute 
sur la validité du jugement de M. Chiaveriuî, 
«ai^ofr, qne,cèttedysenterieétantunsymptônîe 
de la fièvre asthénique, ii falloît , sans perdre 
de temps , recourii; aux toniques de toutes es-, 



}>eces : aussi ^ cfès l'invasioDi , à peine eul-il 
administré Tipëcacuanha • qu'il employa le Pi^vredy-* 
quinquina combiné,selon les mdicalionssecon'^ atth^ni^uc*, 
daires^ soîl avec l'anguslura , la cascarille , le 
sknarouba,ou avec la serpentaire de Virgi- 
nie ; et il y réunit heureusement l'opium ou 
le camphre. 11 insista fortement sur leur usage 
pendant la durée de la rémission; hors ce temps, 
qlii constitue celui de Texacerbatio;} , il pres- 
crivit avec avantage Telixir acide de Hallçr, 
au Téther sulfurique dans suffisante quanti^të 
d^eau froide. 

"^M. Chîaverinî a la bonne foî de convenir 
oue 9 malgré cette méthode ^ il ne gagna rien 
sur la maladie, et qu'il fut au contraire toujours 
trompé dans son attente : il se vit donc ^ à 
défaut de succès , contraint de recourir a des 
nibdificatiofis de, traitement, et il n'en fut paf 
plusheuret^x : c'est ainsi qu'il prescrivit io|ruc- 
tueusemetit^ sous forme d'exiraîtjl'écorce da 
Pérou 'y c'est ainsi, que les infusions et les dé- 
coctions des substances amères , bien Joia 
d'être de quelque utilité , furent plutôt dange- 
reuses , en ce qu'elles augmentoienl les déjec- 
tions et la prostration de forces. 

Dans cette situation critique où , d'un côté, 
rexpérience avoît démontré le danger des 
purgatifs, et, de l'autre, le peu d'efficacité des 

Ta 



remèdes toniques, quoiquebîen indîqttés dan< 
sentéiique cù càs de fièvre esseotiellemeat aslhënlque ,, 
< noire collègue , sans ^banaonoer son plan ca« 
ratif/ s'appliqua a le modifier de nouveau; 
en conséquence^ il prit le parti, et avec raison, 
( comme révénement l'a prouvé) de donner 
les mêmes médicamens, mais à plus petites 
doses et à des intervalles plus rapprochés; il 
se contehta donc de faire prendre dans du via 
généreux 8^ lo, ou la grains de quinquina 
en poudre , avec une quantité proportion^ 
nelle de quelques-unes des autres substances 
indiquées y le tout à la distance d'un quart* 
d'heure et au plus d'une demi-heure. 

Il parvint y par ce moyen , et comme par 
enchantement y à mettre mi terme a Tépi-' 
demie , et dès lors la mortalité cessa tout à 
fait ; la seule boisson qu'il prescrivit fut du 
vin délayé , ou bien de l'eau acidulée par 
l'éther sulfurique. 

Lorsque la maladie fut sur son déclin y il 
substitua , avec avantage pour la classe indi- 
gente y les écorces fébrifuges indigènes , pro- 
posées alors par les facultés de médecine, en 
remplacement, du quinquina^ et il eut égale- 
ment la satisfaction de voir ces nouveaux 
tnoyens couronnés du plus grand succès. 

Ceci nous prouve que dans le choix et Fap- 
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plîcatîon des remèdes, il faot apporter beaucoup 

de discernement et dç circonspection ; qu'il ne p'»«7^* ^«" 

suint pas de posséder les méthodes générale- ••iWni^utc 

ment reçues et adoptées par les auteurs de ma* 

tières médicales; qu^*l y a aussi une indication 

non moins importante à suivre , celle d'épier ^ 

d'étudier et de saisir les diverses circonstances 

qui peuvent exiger des modiGcations de trai*" 

ieraent; autrement , qui oseroit se promettre 

de réussir dans l'art si difficile de guérir? 

C'est en se réglant sur ces principes que notre 
collègue parvint à combattre victorieusement 
celte épidémie qui moissonnoit si impitoya-' 
blement ses concitoyens. Il ne prétend pas 
présenter cette maladie comme un fait extrar 
ordinaire ; mais il le croit daigne de votre at-^ 
tention y relativement au dernier mode de trai- 
tement qu'il a suivi , et dont Tavantage ne 
peut lui être contesté^: car il est certain qu*ea 
prescrivait' le quinquina en petite quantité , 
et à des intervalles très-rapprochés , ce re- 
mède par excellence surcharge moins Tes» 
tomacj et produit beaucoup moins d'inconvé- 
BÎens dans, les voies de la digestion. Cette 
méthode est donc d^àutant plus, précieuse ^ 
qu'elle peut s'adapter à toute autre fièvre de 
Hiauvais caractère, mais d'espèce asthénique^ 
aussi oelte réflexion jaVl-elle pas échappé à. 

T 5. 
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M. ChîaveriDi. On l'a vu , depuis « pendanl 
•eoiériqur soti séjouf daus sa patrie , justifier par de 
«uKaïquc, nouvelles expériences rutililé de5 modifican 
tioDS qu'il a su mettre en usage pour la pre-* 
mière fois dans la fièvre dysentérique asthéni* 
que , dont je viens d'avoir rbonoeur de vous 
entretenir. 

£n résumé , le mémoire de M« Chiaverini 
me paroit fait pour être accueilli par tous le$ 
praticiens. A cet. intérêt , qui est de la plus 
grande importance , pn en peut ajouter un 
autre qui mérite d'être rapporté : c'est que le 
latin dans lequel M. Chiaverini a rendu ses 
idées ^ est de la plus grande pureté. 
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LITTÉRATURE MÉDICALE FRANÇAISE 

ET ÉTRANGÈRE, 

Dictionnaire des sciences médicales. i8i5. Tom.XI. 
EAU — EMO. — m-8*». , 565 pages. Pans , 
C. L. F. Panckoucke^ éditeur y rue* Serpente (i)« 

. * Lzs analyses des volumes précédens, insérées avec 
J^ictionnaire •' ^ ^ J^ ' 

des sciences soin dans ce jouruai^ ont été , en faveur d'une aussi 

' vaste production , autant de preuves du suffrage una- 

ziimedont elle a été accueillie. L'on a pu juger d'à- 

bord de la réussite dé l'entreprise ^ puisqu'elle avoit 

pour garant le choix de collaborateurs, plus recom- 

■ ^ — ■ ' — — 

^ {\\ De nouveaux travaux littéraires ne permettant plus a 
M. Fournier de donner ses soins habituels au journal , Tanalyst 
(du dictioimaire est dévolue à 2WL, Roussille-Cliamseru. 

{JS^{e du Rédacteur. ) 
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manJables encore par leur personne ei leuMiavoifi 

qup par leurs non^s. Dictionnake 

Dès la confection àe la lettre A , on a va les pre- d^* scienceg 
miers maiti^s amener a leur suite nombre de niSr 
ciples , afin d'entrer en lice , et d'y dérouler, au ni^ 
veau des connoissances actuelles , tous les houP^ dô7 
cuinens qu'ils avoient reçus : ces jeunes adeptes ont 
été plus loin -, ils sont devenus créateurs de ieu.ri 
propres pensées. Aussi u'est-il point de volumes pu- 
bliés jitsqu'à ce jour, où Tonne trouve de na^u veaux ^ 
progrès iiupriiués à la science par la génération aO'*' 
tuelie des médecins , chirurgiens et phjKsiciens ^dwi$ 
à la composition de ce bel ouvrage. 

L'éditeur , M» Panckouke, va au devant du seul 
reprocl^e dont ce grand travail soit susceptible. Le 
Dictionnaire desscieu«es médicales avoit élé accrédité 
sur la promesse d'un achèvement rapide; cependant 
il avance lentement ; U trompe Tattente. d'urte poSf 
se8sion prochaine. Mais , depuis un an , n'a-t-on pas 
été forcé de se soumettre à des causes répétées d'u^ 
relard mévilabte? La principale eiicuse^ qui puisSQ 
être réclamée auprès d'amateurs impatiens, est en<*> 
core , pour un livre toujours _perfectionné d'i^tt 
tome à l'autre y l'impérieuse nécessité d'y mettre lé^ 
temps. 

L t Flore du Dictionnaire des sciences médicales 
xnarche du 'même pas que le dictionnaire; et ton* 
î-ours assez vile, dès que les artistes les plu$ distîn-^ 
guévS qui président aux dessins et à la gravure coloe 
viée , rivahseiil avec l'auteur du texte , pour ne rien 
laisser à dé.sirer dans cet agréable et très-ioiyortaol 
appendice du grand ouvrage. 

C'e$t à celui-ci que je vais parlicttlièremen^. uk^âXr, 

T 4 
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réter. D^aprêd mon plau d'analyse , pas un article n*^ 
dà écbapper aune première lectore, afin de poi»^ 
des sciences voîr , à la seconde, me fixer sur la vatenr de chaque 
W.. »Ç**'- ju^i Q^ ^^ Tobjcl auqiieF il s'applrqne , en ajoutant 
des réflexions qui doivent naître et da talent da 
chaque auteur , et de ina propre impression,. 

La manière de disserter sur (es Eadx ( jiri. drac-' 
çouch, ) , annonce , de fa part de M. le professeur 
OARDiEff , toute lai circonspection que dicte rexpë^- 
rience dSin habile praticien. De toutes Ves considéra- 
tions qui prouvent que hi rupture prématnréie de ce 
que l'on appelle la poche des eaux n'est pas sans 
inconvénient , pour la mère et pour l'eni^iît ^ on doit 
conclure qu'il ne fant jamais provoquer cette rupture 
sans un besoin absolu. 

. L'article de M. Ç. L. Cadet , sur les Eaux dis-* 
^iiitiÉES ou. essentielles , en dit assez, quant a la diffé^ 
Tence et au choix usuel des produits de plantect io4^ 
^ores et de pi an tçs odorantes. Ges dernières ont sout- 
yent inspiré peu de confiance aux médecins ; cepen- 
dant elles comportent des propriétés, que Ton est r.e-? 
^evable à MM.. Dejeux et Clarion d'avoir Ti%\s en. 
çvîdence , par le précepte qu'ils ont dicté de recohoi- 
%et trois- ou quatre fois, le premier produit sur de 
i^ouvelles. plantes. 
^ J-eme rappeHe avoir admiré chex feu M. Lanron , 
pharmacien de Paris , des eaux très-odorantes , ex- 
traites de plantes inodores. Le procédé consistoit à 
suivre exactement un chapitre dHine petite page t 
donné par Lemery , dans son cours de chimie, sur 
kl distillation des plantes non odoVantes. L'opé- 
içation se fait à feu nu , mais modéré an secoud- 
^S'^i I celui oii la main peut r^ester quelque ietnjfi^. 
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uppHqaée sur ralambic échauffe , dont là^pîatite * 
pilée n'occupe qu'on tiers de la capacité , et nage Dictionnaire 
«ans ïnmsante quantité de suc exprimé d une autre ipédicalei^ 
partie delà rnénie plante. 

La distillatian se borne h extraire la moitié d*caa 
^e ce que I'oQ,anra mis de suc ; et ce qui reste dans 
la cucurbîte , s'emploie â faire des extraits , des sels 
€S8entiel$, etc. Il me semble que le Codex de Paris ^ 
«n donnant pouf règle la distillation au bain-màne , 
n'a point assuré des résultats assez constans, et que 
le procédé de Lemery n'auroit pas dû tomber en dé- 
suet ode, 

J'aperçoh denx articles sur les eaux mtn£râlbs i 
l'un de M. Ntsten , et l'autre de M. Altbert ; ce 
n'est point, à mon avis , un double emploi : le pre- 
mier ^ert de prodrome à l'autre. Le lect<>nr 'sera d^a- ' 
bord empressé de consulter des généralités claire- 
ment présentées par M, Nystcn ; il y trouvera d'ei- 
cellens détails dechimre ^ensuite il passera au précis 
historique de M. Alibert, dans lequel la'bonne dis- 
tribution de cbaque objet laisse des repos à l'esprit. 
Deux articles aussi soignés répondent au but du die- 
lionnaire et au mérite des auteurs. 

Eaux aux jambes, est le snj'et qui importe le pins 
aujourd'hui à la recherche du principe vaccinal. 
SI. Husson nous explique comment on doit s'y prendre 
pour puiser immédiatement le vaccin dans cette 
aource. 

Je n'ai rien à dire de l'article EsEfrAcéES, guya^^ 
€anœ^ fourni par M. Tollard aîné, sinon que ce 
mot est nécessaire à l'exactitude de la nomenclature 
^alphabétique, dans an vocabulaire de médecine^ qu'il 
f l^j^artient aux généralités ^es méthodes de botanique^ 
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et qu'î^ n'empêche pas la^ Plore^ composée à part^ 
stcUoinaire ^® traiter plus amplement de la cbose. ^ 

desscimces M. JouRDAN donne une eiacle définition ae 

rËBLOuissEMSNT , caligaiio ^ cependant il aurait dii 
mettre, en opposiii9n pins marquée, le passage de l'obs- 
curité à la vive lumière, et celui d'un lieu éclairé 
dans un autre qui Test in«ins s.ma remarque n'est a^ 
reste qu'une chicane de rédaction. 

M. PÉTRoz s'ssaieÀ traiter du n^ot EBirLUTiON âo 
Aang : je crois découvrir dans son article quelqi^ê» 
solécismes de doctrine. Pour produire l'ébullh» 
tion , je n'admets , ni des qualités partic^Iièrfs k 
la sueur, ni la, circulation accélérée, pi la suppression 
de la matière perspirable. Quant tout cela seroit vrai,. 
ce que je ne crois point , j'ei^ig/? une .cause plus 
positive y savoir : la susceptibilité nerveuse de 
l'organe cutané , propre à .ccr.faines . idio$yn^ 
crases , et développée sympathiquenient , à l'ocr 
casion de quelques troubles, de quelques inapresn 
sions également nerveuses , survenues dans l'eslomae 
ou dans d'autres appareils. Âirje raison contre 

4 

M. Petroz? Il ne me paroît.pas assez solidité ^ et 
peut-être suis-je trop.p^u humoriste. 
' Ebulution, considérée chimiquement , présente 

des phcnoiiiënes qu'il faut connoître , et dont M'* C« 
L. Cadet offre un détail court, mais suffisant. 

Écaille, ^^1/^7^^,, s'entend d'un genre d'e/nores** 
cence cutanée, diversifié suivant les espèces de ma- 
ladies de la peau qui en ont le mode. M. Foir^- 
« ifiER a pris le soin d'en faire une description rai^ 

sonnée , d'après les tableaui^et la^trèi^-rboane npmen-* 
clature de M. Alibert. 

ËcAiLLEux , Écartement. Cqs deux articles soni 
signés, l'un de M« Sayart, l'autre de M. Movtozc 
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La mort prématarçe de ces denx collè'gues nous les 

rend infiniment regret'ables. Recueillir leur part de d1 lîonnairi 

travail dans la corr.poisition du dictionnaire , est un '^*'i:.f.*"'V'*^^'i 

devoir commande par le souvenir de, leur amour pouj* 

la science. Les deux mots dont il s'agit , sont briéve-;- 

mrnt définis^ selon toutes les acceptions propres ^ 

leur emploi. 

EcBOLiQUE, adj. synonyme d'ABOuTTF , d'Anisyo- 
XiOCHiQve. C'est la désignation de médicamenséchai^Ç- 
fans, auxquels on a attribue soit la puissance de fa- 
voriser Taccoachement naturel , soit le danger de 
procurer L'avortement. Il appartient â la prudence dç 
M. Gardien' d'avoir rédigé cet article en peu de 
mots, et d'une manière très-insiruclîve. 

ËCA.THARTIQUC , qui puFge au dehors , à travers les 
]K)rcs cutanés. Feu M« Savary a pris la peine d'ana*^ 
lyser ce .mot insignifiant. 

Ecchymose est la matière d'une ample dissertatron 
de M. RuLLiER. Il avoue avoir puisé principalement 
con travail dans une thèse soutenue par M*. Rieux , et 
ayant pour titre : considérations médico-'légales sur 
r ecchymose , la sugilUuion , la contusion , la mettra 
trissur^. £n effet , sous le point de vue de la chirurgie ^ 

du barreau , un tel objet est de la plus grande impor- 
tance; mais l'auteur auroit dû songera resserrer sa 
rédaction; on perd le fil de ses divisions. La lecture 
de son article , plein de faits et d^ réflexions, est fa- 
tigante , parce qu'au milieu du désordre, on ne vetU 
rien perdre de l'utilité. 

Le même a traité de suite du mot classique Ecoofx, 
que l'on met en rapport avec DiAeo?i , seUn la dir 
rection verticale ou oblique des plaies du crâne 9 
faites par un instran&ent tranchant. L'auteur s'arrétf 
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pl^s essentiellement à la chose qn^aux mots ^ et som 

^tctioimiiire article est d'un lrës*bon observateur. 

•f* tci'^"ces 

médicalef. Comme tant d'autres mots empruntés da grec, 

notre première langue en médecine ; Eccoprotiqui 
doit tenir ici sa place. M. Pelletak fils, dont on con- 
noit les ta)cns bërëditaires , a dû se borner k un léger 
aperçu de ce mot. 

EcHAKGRURB y en anatomie, désigne un vide^ un 
dé£aut Je continuité dans les bords, ou bien certains 
enfoncemens dans quelques surfaces de parties dures 
ou molles. J*avoue que ma définition ne supplée nu!« 
lemeat au détail descriptif du même objet y par 
MM. Chaussiek et Abelok. 

M. JouROAN a raison d'indiquer , pour supplément 
deson trep succinctarticleaur ÉcHAanE, celui de Corps 
iItranoer. Il auroit bien fait de renvoyer aussi au mot 
Pa^naris et à d'autres. Le bandage connu sous le nom 
d'ÉcnARPE , fournit une notice suivante du même aa- 
teur, et semble l'avoir beaucoup mieux inspiré que 
l'autre ^ car , aux préceptes des maîtres y quant à Ta* 
sage et à l'application de l'écharpe, M. Jourdsa 
^ ajoute des idées qui lui appartiennent. 

ËrH%VBOFLUEEs y article signé Petit. Ce nom est 
en opposition avec la personne , dont le mérite a dé« 
vancé I*âge. L'auteur'considère son sujet sous un as- 
pect particulier , qui'difiFere de I'Ébullition. M. Petit 
, est observateur. 

ËcHAUFFAMs. Rien de plus commun que la question 
impoi tune, sur ce qui échauffe ou rafraicbil. Ces dfeux 
actions contraires, suivant la disposition de l'écona- 
mie, peuvent procéder d'un même choix d'alioiens- 
ou de médicamensî car les mêmes substances, dans.. 
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rôccasion , sottt et rafraichissèntes et ëchaufiantes.' 

L'acception précise de ce dernier mot , appro- Dictionnaire 

fondi par M. Barbier, appartient à une classe de ré- ^1^^^ 

mèdes appelés aussi Dwfusibles ou Excitans. « Cet 

» moyens, dit l'auteur , (dont j'ose y en le copiant^ 

» corriger , animer un peiji le style , } sont employée 

j) avec succès dans .le traitement des maladies^ mais , 

j> ce n'est pas seulement parce qu'ils provoquent un 

» développement de la chaleur animale , et de la 

3» température du malade , que l'usage de ces re* 

» mëdes est utile. Leur succès tient aussi k i'exer- 

» cice d'une faculté active qui stimule tous les tissus^ 

» réveille les propriétés vitales, donne aux fonctions 

j» plus d'énergie ; l'augmentation de la chaleur dérive 

» elle-même de ces effets immédiats. » Voilà daso* 

lidisme , qui a pour priucipe l'impression nerveuse , 

le véritable Énormon, impetumjaclens f et auquel 

sont toujours subordonnées , comme phénomènes 8e«- 

condaireSy les diverses ' altérations de nos parties 

fluides et liquides. 

M. RsLLiER disserte sur If mot ÉcHAUFFEMEiiTi il 
dit toujours des choses utiles , parce qu'il pense et 
qu'il médite. 

On ne peut pas mieux discuter le terme Ecclam»^ 
SIS que ne l'a fait M. Chaumbton , en évaluant l'o- 
jngine du mot, et l'image de l'objet. Il s'agit d'une 
névrose essentielle ou symptomatique , qui soudain 
éclate y ( ^xAofrvn ). Du reste» il renvoie le lecteur , 
aux articles RAVHAmE^^ Convulsioit, ÉpiLEPSiiy 
Spasme. 

EccLBOTiQvx. On demande quelle est la meilleurs 
secteen médecine : on doit répondre c'est VeccIectiqUe^ 
celle ou l'on choisit; dans chaque doctrine|Ce qu'il y « 
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di^ meillenr. Tel est le point de vae développe par 
9iciir.nr»»tre M. VmET. J'ai !u et relu cet article avec le plus Vif 
v^*V**^** intérêt, parce que l'auteur y donne , à chi(({ue pbrase , 
l'exemple et le précepte. 

£ci.EoiiB' , synonyme de look , préparation phar>- 
iBaceutique d'une consisfan.ee assez épaisse, propre aux 
maladiesde l'arriëre-boucheet des voies pulmonaires. 
M. Baubirr en parle brièvement ; et cela suffit. 

M. JouRDAN ne s'étend pas davantage sur le mot 
ÉcLisSB , synonyme d'AxTELhE. 

ÉcoLs est la matière d'un mémoire trës-philoso« 
— pbique. M. VmEYy déploie un jugement sain elua 
grand choix d'érudition. Il fait.marcber dcpair l'his* 
toire de la science , et l'histoire des écoles qui se sont 
succédées de siècle en siècle. S^»n tableau do vrai 
juédecin est admirable; c'est une belle copie d'un por- 
trait original , oii s'est peint lui-même le prince de la 
médecine. 

L'article Économie contient 18 pages de bonne 
physiologie, dont la lecture est' substantielle , et oii 
l'auteur, M. Rullifr, sait se captiver dans nn cadre 
assez étroit. Cependant il roussit à compléter tout ce 
que l'état actuel des connoiss.'nces peut nous ap- 
fir end re touchant l'application du mot Économie 
â la médecine. 

Il y « d'excellens aperçns dans le travail de 
M. GuERSENT ,sur le iiiol EcoRCF. Il considère cet ap- 
pareil cutané des végétaux comme botaniste et comme 
médecin. Squs ce dernier aspect , il dislingue trois 
sortes d'écorces : les anières et astringentes, les aro- 
matiques et stimulantes , les acres, caustiques et ve- 
^icantes. J'adopte pleinement ses réflexions quant aux 
vertus fébrifuges de quelqties . écorces indigènes. 
J'aurois désiré qu'à coté du chêne et du saule y il n^cài 



pas oublie l'AirLif ff , dont l'ëcorce , sous tontes les 
formes de préparations , agit efficacement y à double Dictionnaire 
close du quinquina. Il semble que la nature ait placé mé<ttc*fe8r^ 
]e rpmëde aupfès du mal , en multipliant la produc- 
tion de Taulne dans les lieux aquatiques. 

ËcoRCHUAE* Cet objet auroit exigé , de la part de 
M. JouADAK, uu plus mûr examen ,, saivant les di- '^ 

verses causes de cette lésion de la peau. Les mots 
intertrigo des Latins, et 'nciftoLrfi'ifjLfjLOL des Grecs. sonKin- 
finffisans, pour traduire le français écorchure \ parce 
qu'ils n'expriment que la circonstance oii ia peau s'é- 
,€orcbe par lé frottement réciproque d'une partie sur 
loutre. Alors, Excoriation (excoriatio, avulsto ^ 
J^ap^k ^ eKJ'opct y de J"spcv percutio ) n'est pas tout à 
fait la même chose i\a^ écorchure \ car ce préten- 
du synonyme indique l'action violente ct'un agent 
extéfieur. Ainsi , afin d'assimiler l'un à l'aptre, il me 
paroît convenable de définir les deux mois, blessure 
de la peau produite par le frottement d'une partie 
contre l'autre « ou par le choc de quelque corps con- 
. tondant. J'en suis fâché pour la plupart des vocabu- 
laires de médecine, et pour leurs auteurs: ils four* 
^millent d'omissions et de contresens, 

M* Petit s'arrête peu au mol Ecoulement , parce 
que le phénomène , qu'il exprime , est subordonné à 
d'autres circonstances , en physiologie et en patho- 
logie , qu'il faut consulter. 

EcpiESME, mot qui concerne les fractures do crâne 
avec esquilles, n'a demandé de M. Jourdan qu'une 
eourte définition. 

EcREvissE. Le contenu de cet article , dans le die-' 
.tionnaire médical delà, dernière Encyclopédie, îm- 
• plique contradiction»^ en ce que l'on commence par rt- 
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— ■ cdmiiianderlefii^crevissesaaxpUegmatîqUes, ë^inMI 

BlciMHii.aire chair échauffante, apérttive, nourrissante, qui a mêtéé 

i!l*i *^*ii"*^ l'inconvénient, si l'usage en est imnaodéré,- d'occasion^ 

ner des démangeaisons à la peau s on indique une iiA 

sane vineuse d'écrevisses ^ on les emploie adssi eil 

bouillons Mais plus loin on dit qu'elles sont sans 

Vertu I de même que la grenouille et la tortue. Lé 
temps et la nature y ajoute-t->oh , agissent seuls et plue 
efficacement. 

Aujourd'hui M. Chaumetok rapporte ', à nnè 
quantité abondante de gélatine que fournissent* ces 
crttstacées , la propriété nutritive et dépurative dei 
bouillons d'écrevisses. Il nous apprend qu'Hîppo- 
crate les avoit déjà recommandées , ou plutôt leur 
bouillon y comme humectant et rafraîchissant. Null6 
part je n'ai pu vérifier cette citation : l'oracle de CoSy 
a, sur leshumectans, les idées les plus lumineuses; ja- 
mais il n'a parlé des rafraichissans. Ce mot répond 
à une chose trop vague , pour avoir frappé son géois 
d'ôbser,vation ; il parle seulement des plaies que Ton 
rafraîchit par un pansement méthodique ; et. cet avis 
est très-bon pour le médecin opérant. Quant aux écre» 
visses , surtout celles de rivière y uxêfne celles de mer y 
elles passent facilement , et sont diurétiques, alvuni 
moyent et urinant cienu Voilà ce que prononce Hippo- 
crate ; et ces paroles du maître me suffisent poujr ad- 
mettre y dans les écrevisses , un aliment et un mé- 
dicament. / 

La vertu nutritive et dépurative que M. Chaa- 
meton leur reconnoît, lui donne lieu de penser, avec 
Bichat y qu'en dépit des sarcasmes y parfois justes y 
lancés contre la médecine humorale , elle a néau* 
noias ses foQdexuens réels ^ et que^ dans une fouie de 

caSf 
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éiàs, lôùt^bil se rapporte^ aut vices des humeurs. 

Pour mot , q 'en appelle ad divin maître : VaUum mo-- Diciionn-irë 

tent et utihani eiànî , est en favéulr dés soUdiàtci ^ ^'•» «ciencri 

el j'auhNS ane foule^ dé preuves à donner , qiié per- 

fronilé n'a mieux raisonné snr lëls humeurs qUé ne i'à 

fait Hippc^crate , sans étfe humoristeé 

On sera satisfait die Tarticlé Eci'ROPto]» , tëdigé 
par M. Jt)t;ftDÀif. L'auteur né pouvoit dire en moine 
de mots tout ce qu'il faat sàvoi^ sûr ropératioh dé 
chirurgie , propre à l'éraîlleniieQt dé paupières , et 
perfectionnée par M. Bordenftivë. 

M. FMËbLAMbsR 6'ést occupé dé résumer , quant 4 
L'ÉnucAtiôN ràihétQtJE , des généi-ttlités médicales , à 
portée de tous leis lecteurs; 

Lé mot Éj>iJi«cdnAti6i^ est détaillé suivant àes di-^ 
Tarses applications^ par M. C. L.Câde'T. / 

M. Dft MoNTiGRË^considëre L'e^^eryescengb dans 
<;e qui est relatif à là chimie pneumatique. Il rejette 
avec rkisbii tout ce que Tbii à rêvé sur reflrerve&« 
bence* du sang et dés hiiincui-s : c'est cependant nié'^ 
conAoltré un dés grands arguinens dé là médecine 
humorale. Mais aujourd'hui toute doctrine hypoihé- , 
tique et imaginaire a perdu son crédit. M. de Mon- 
iëgré , par ses tifavàux en physioldgie, hoûs à prouvé 
qu'il Touloit des faits, ou au moins des apparences. 

ErFLonsstENCE. Ce mot dUroit dû être traité, sui- 
vant l'acception médicale , coiiimé maladie dé .là 
peau : il a été oublia: M. (7. L. Cadet a rempli sa 
tâche, en l'expliquant sous le Rapport dé là chimie. 

ËFri^UYES. M. FoijRKtER à distribué cet article im-^ 
portant dans ntie forme aphoristique t toUtes ses 
idées s'enchainent méthodiquement ; il procède par 
degrés, de ce qui est leplnsc6nno,à ce qui l'est tiioins^ 

Tom. LIL — N°. 323^ — Mars* V 
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•^— *^ Pour mieut analyser soa sujet , îl se garde bien 
i^ictionnnire d'accorder le droit de synonymie à des .expression^ 
** 'j *^T**^** qui n'ont qu'une analogie réciproq^ue^ aussi a-t-il soia 
de fixer scrupuleusement la valeur de^ mQts y émana- 
tion , exhalaison et miasme» Après avoir rapproché 
les faits les plus avdrés , et qui se répètent ^vec le plus 
de constance , il passe à d'autre^ qui fio^t sujets à 
beaucoup d'anoaialieS| et sur lesquels il y a moins 
dje certitude expérinrientale. L'eml>9rr^sest;fledën)oii- 
trer alors des cfiluves singulièrement occultes } i'aa- 
teur se permet trop librement c|e cpoî/scturer ^ perte de 
rue. Je conviens avec lui qu'une cpnjeç^pre raison- 
nable est tout ce quç l'on p^ut h9$furder ppur $e renr 
dre compte de certains phépomèf}^ libstrus^çie xiqtre 
organisation et de celle de Tunivers , jusqu'à ce que 
nos connoissa.iices positives aiept acqqis plus d'éten- 
due; mais nous ne devons pas nou^ lais^^T i^ixtr^iper 
à une trop dangereuse facilité d'ipi^|;ipi^(ip|i« 

Le m.ot EfFpj^T e^tau^^i de M. .Fp,uR,N|fi|i. X^es^b- 
servations et les réflexipps répan^pe^s dans qel. ^^fiiclf 
sont souvent profqpdes } quelqu^pis ellesi ^é^a- 
lent d'une source plus superficielle , .et sujette k 
tarir. En parlant dc^sfçrtescontrac^ipns in uisicuJ aires « 
noire coUègue. nous rappelle une JQnglerie de batef 
leurs, au ^njet de l'énQrme enclMine po$ée ^ dit-il » 
sur la ppitripe d'fine femme , étQndi^e sur le dos par 
terre, et arçbpuiée avec ses.piçds qçintrje une muraille. 
M. Fo^i^niefi ^éçioip 4i^ :Ç^it , .n^ç.sen^bjie, en avoir 
)ugé que par le Vain effroi qu'^l en a conçu : deax 
hommes frappqient sur l'encluipe à coups redoublés 
de mai^teaux du même métal ;' ils ^i^roient pu , sans 
risque , y ropipre upe b^rre dç for^e, 
. p.i^ns ç^tte ,e)tp4rie^ce , il est i:ec<)nptt ^ue le bâte** 
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leaic , homme ou femme , n'a l'aîr de n'en sentir que 
]e poids de ta masse de fer, et n'en est guëres plus oiciio* naire 
accablé , Boii que Ton batte dessus , soit qu'on ne ^e^Vcalcr 
batte pas. Il vaut mieux sans doute , tant que ta 
force d'uxi sujet assez vigoureux lui permet de Sup- 
porter la fatigue d'une charge de plusieurs quintaux'^ 
il vaut mieux ^ dis^^je, rester sous l'éuclume^ que 
d'être sous> le qiarteau ^ l'épreuve ne seroit plus la 
même : de là vient un proverbe i^ue chacun devine. 
La simplicité du phénomène est telle que la 'plu- 
part des physiciens en ont, depuis bien.long-temps , 
donné la démonstration, «omme- d^un jeu d'enfant. Je 
renvoie à cequi en a été écrit,il*ya,8d ansj'par SimXc^ 
dans son Anatomie d*Heister , p. 352; et dix ans 
avant , .par le même physiologiste ; dans \ei Mènioires 
de V Académie royale des sciences , 1724 , p. 175. 
Voyez aussi llalleri vol . 3, p. a2 de sa grande Physio* 
logie, 

La véritable explication de cette expérience n*a point 
du tout été. saisie dans l'article Efi^ort : elle doit ce- 
pendant venir a L'esprit de quiconque se rappelle les 
lois de la percassion des corps durs. Suivant ces 
lois , plus il y a de différence de volume , entre 
deux corps ^e même densité qui se choquent , 
plus il y a de mouvement perdu de la part d'une 
moindre qiasse contre une plus forte. 

Au reste , ce même article , ëfport , est plein de 
rapprochemens curienx, dont il- est encore facile , à 
un lecteur éclairé , d'agrandir" lé cadre par ses propres 
,Souvenir6^ 

M. CHAVME'VOrr bannît, à juste titre, delà matière 
médicale, les corps étrangers , provenant de poils pé- 
iotonnési et que l'on nomme ëgagropils. 

Va 
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^ M. GvKRSKNT rapporte aux aatrésplantes céréâfés y 
Dictionnaire les vertus attribuées à l'Eoilovjb des anciens , qui , 
mëdrcalesT^' «uivant lui, pourrait avoir été d'une espèce différente 
de Végiiope de Linné. 

Le diagnostic de l'Égilope est bien présenté par 

M. JoUJtDAlt. 

C'est avec raison que M. Gbaumeton se défie des 
vertus précaires de beaucoup de simples.- II en rabet 
plusieurs qui ont été vainement attribuées à l'Églàih 

TIER. 

Egyptiac; article de m. C. L» Cadet^ On sait que 
c'est le seul onguent , ou il n'entre aucun corps gras x 
il est plus usité aujourd'hui dans la vétérinaire qu'ea 
chirurgie. 

ËjACVLATiON est le sujet d*une le^on bien faite; 
M. Villeneuve en est l'auteur. 

Éjection est un mot suffisamment défini par fen 

M. Satary. » 

Élaboration , dans le sens physiologique , est un 
objet bien intéressant à méditer. On peut dire , au 
moral , que M. Rullisr a soin de bien élaborer ses 
productions ; car l'article dont il s'agit, et qu'il a si- 
gné , est traité supérieurement , quant à la plénitude 
des connoissances s cependant je propose à l'auteur 
quelques légères observations. 

Dans un premier paragraphe ^îl développe en prm- 
cîpe cette pensée profonde , que V élaboration , essen- 
tiellement liée à la nutrition , est un acte de sécréliqp 
el d'excrétion intérieures , duquel il résulte que le 
produit, au lien d'être évacué par les émoBCloireSf 
s'identifie dans tous les appareils et dans tou^ les 
tissus y avec l'organe de sa formation. J'aurois dé- 
siré que pour la juste application du mot, et pour 
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conserver l'unité d'objet , l'auteur eût fait de cette 

même pensée , le pivot sur lec^uel eût tourné tout j,i^»io„naiie 

l'article. dc« sci^i ces 

Un second paragraphe consiste a exposer les vices 
de l'élaboration ; mais ici fauteur s'écarte de l'unité 
d'objet ; car les résultats de la digestion et de la chi* 
lification , ceux de la docimasie pulmonaire et' de 
l'hématose » sont moins des élaboralions ^ue des amas 
préliminaires de matériaux , destinés aux emplois in- 
times et secrets de la nutrition. Les changemens mor* 
bides de composition et de qualité de la sueur , de 
l'urine , de la bile, de la salive, des crachats et au- 
tres excrétions portées au dehors, et mal élaborées dans 
leurs organes sécrétoires, cencernent le travail des coc- 
tions et des crises, qui tend à éliminer, par les émoncr* 
toires, et comme excrémens , les matières que la ma-« 
ladie a perverties. Toutes ces sortes de sécrétions et 
d'excrétions dépravées sont .encore distinctes et d^ la 
chilification , et de l'hématose , et de la nutrition. 

Mais je conviens qu'elles doivent influer sur telle 
ou telle de ces fonctions, et singulièrement sur la 
nutrition , dont le cours régulier , ralenti ou inter- 
rompu , ne suppose plus cette énergie d'élaboration , 
cette faculté d'assimiler « d'incorporer, d'aggréger 
organiquement Içs fluides et les solides vivans ^ en, 
raison de ce que M. Ru Hier appelle une force d'affi-- 
nité vitale , qui , suivant moi , leur est commune*. 
Cependant, au 3®. paragraphe , l'auteur me semble ^ 
attribuer exclusivement aux humeurs cette força 
qu'il sait d'ailleurs si bien apprécier, et je crois soa 
opinion contraire au grand axiome ; consensus unus , 
consentientia omnia , sans lequel il n'y a point de vi- 
talité. Soit que physiologiquement la distribution in-^ 

V 5 
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■i— ^N» tîme de^ sacs nntritîfs doive être uniforme , soit que, 
sic! ornaire SOUS Taspect pathologique , une élaboration désor- 
niJdT'sktrs donnée donne lien à des composés, dont l'animal en 
santé n'offre plus les analogues, la force d'affinité 
vitale exige le concours dn solide vivant , de Taveu 
même de l'aoteor , qai dit , dans son premier para- 
graphe y « que chaque trame ott parenchyme orga- 
» nique impcime an fluide nourricier conamun , une 
N élai>OFatioa propre pour se ^assimiler. » Le mojren 
de faire disparottre toute contradiction , c'est lors- 
qu'on ne sort pas d'un premiei* principe établi , ainsi 
que de l'unitiê d'objet , et que Van a soin de mettre 
chaqœ chose k sa place. 

MM. FouKNiER et Kergaradec ont signé l'arlicle 
Elancement. Est-il vrai que « la plupart des auteurs 
M entendent par ce mot une douleur lancinante , puU 
> satire y pengitivè , on grava tîve^ qui , etc^. ?» Si 
cela est, il me semble que les auteurs de l'article ao- 
roient du relever une confusion aussi grossière d'i- 
dées et d'images ; car que doit être une science dans 
stos i^lus petits détails? Toujours une langue bien 
faîte , toujours un accord raisonné des mots et des 
choses t or , en admettant la même signification entre 
douîeur lancinante et élancement^ ce qui est raison' 
nable , on ne peut pas dire également que l'une on 
l'autre douleur soit pulsatîve , pongitiye ou grava" 
itve} ce sont autant d'espèces différentes. à analyser 
dans d'autfes articles. 

La négligence , dont je fais la critique , n'empêche 
pas que l'article Élatv cément ne soit t rès- médical e- 
uierit traité , sous le point de vue de la s.éméïotique. 

M» JouRDAN ne s'arrête pas beaucoup au mot Élas- 
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■FtciTi , qui tient mîeuic s'a placé dansr un âictionwàîre s 



de physique. jiîctionn»ir« 

M. ViiDY rtous dontie une ei^céllent'é discussion médicaltt. 

pliarmacoIog<t({ue sûr VÉiIItériv^ , 6\i cohcombré 

sauvage. 

Les Éhiki^^iÉEë , Él^aoni , du système de Jus^ieu , 

son t un article de bonne phy loi dgie ; 8i*^ïifé de Bf. Tôl« 

liARD. 

Le mot Élection fournit à M. Jovkdaic Ta mal- 
tiëre d'un précepte^ dii il n*exp6së que <;é ^ù'H faut 
dîre. 

MM. HALtÉ et Ntsi^EN dissekient ConiprëVéïiient 
sur l'électricité mëdidale. L'êdit^tit â bibn* rai'sbii 
d'observer que, si îeUr beau travail a é|)roùvé Quel- 
que retard accideiitel , l'exécutioii àuk'a compensé , 
avec usure y ce faible inconvénient. 

Le mot ÉLECTVAiHt sé^t dis texte à M. BAiCstEk, 
-pont élever la grande qùestidri' dé' la réPôrnie dei 
compositibn^ polyphàrm'a^ûi^s : il tracé d'une' ma«^ 
niëre lumibeufiti; les dodùihefns à déduîVé dé l'état aii-* 
tuel de nbs coUnaiissances , afin de séTafire un plialu 
dé rechèrchps^uir des formulés phissiniplés. Je pro- 
poserais âuit j'euties medecii^s qui voudroient provo- 
quer à cet égard la sanction dé quelque corps savant, 
d'offirîr leur' propre' traVall , bas)^ sur qdél^es {ibar- 
macopées du codet les pluie^ modernes , Comparées 
avec la demlëré édition du' codex' de ^ancienne fa- 
culté dé Paris , dôtit j'ai lu aufTefoià due critique' 
bien amëre dans les actes de LéipsicK. 

Au mot Èhit'MÉvT, le dictionnaire contient deux 
articles : l'un de M. de Monte<vre , et l'antre de 
M. BÉRARD. Le i^'.roolesur les élémeiifs, tels qYi'ils 
ontélé Goujecturés en pbysiquégénérale , et appliqués k 

V4 , 
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la médecine par les différentes seetes. Aojourd'hoi 
nictionnairci ^^ ^^' convenu d'entendre, par élément , tout corps 
d»-» «««encet simple , et réputé tel , poor n'avoir point encore été 
décomposé. La cbiqiie , cette véntable physique ex-^ 
périmentale , s'est emparée , à cet égard , d'une sorte 
d^ privilège : à el|e seule appartient la marche ana-* 
)jr tique, propre à fixer* les idées, à les féconder, 
dans la voie des nouvelles découvertes , sur les corps 
élémentaires. 

Le^econd article est conçu par son antear comme 
un prodrome de pathologie, et il occupa 60 pages; 
c'est une lecture qui attache d'autant plus volontiers, 
que IVI. Pjbrard a beaucoup de méthode. Il s'est 
formé un système asse^ neuf de maladies élémen- 
taires f pQusidérées , créditées par une sorte d*abs« 
fraction; système où le hon choix des caractères, 
et la vérité de chaque description , reçoivent le cachet 
de Tautopsie cHpique ; et pour que l'empreinte en 
çoit plus marquée , l'auteur a soin de jeter ses regards 
sur la thérapeutique , à mesure qu'il décrit les objets 
de détail, dont il a parfaitement coordonné l'en- 
semble. Je suppose, au reste, cette même concept 
tien de M. Bérard n'être encore qu'une ébauche; 
que l'apteur, qui me paroit très-modeste , me per-« 
mette de l'inviter à reloucher son travail , auquel il 
lui est si facile de mettre la dernière main. 

Élémi est une résine dont M. Yaidt, avec son 
exactitude ordinaire ^ écrit l'histoire botanique et 
pharmacologique, 

Le mot Éléphant a inspiré à M. Chaumeton ds 
justes réflexions ^ur certains compilateurs de zoolo- 
gies médicales. 

^Ilspbantjiasis est uq ^enre séparé de soo prdrt 
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principal 9 que l'on retrouvera sans doute an mot 
Leprs, On est redevable à M, Fourni s r d'avoir ar- Dictionnaire 
rèté sapensée à la fraction d'un tout , pour nous faire ***** scieocei 
part des bonnes observations qui lui ont été commu- 
niquées par M. Yaientin , tant sur réléphantiase ^^<- 
néralf ou lèpre des Arabes , d'Aretëe , etc. , lèpres 
léontine et éléphantîne d'A.libert,qaesur l'éléphantiase 
local.de Hillary^ Hendy, AUart, Town,etc. 

M. JouKOAN a oublié, parmi les différentes accep- 
tions du mot ÉiiivATioN , de décrire celle qui appar- 
tient au double mouvement , et de ponction ^ et d'e/a- 
vatioh\ donné à la lancette \ dans la pratique de la 
saignée. 

M. RuLLiBR nous semble s'être délassé de ses con- 
templations abstraites , en mettant beaucoup de com- 
plaisance à traiter de l'emploi de I'Êlbyatoirk dans 
les cas 011 cet instrument est nécessaire. 

Le motJÉLiTUKE répond ^ selon moi« plus exacte-* 

.ment au latin papida , qu'aux autres synonymes de la 

"même langue , énoncés par M. Pstit , tels que pus'^ 

tula j tuberculum , qui comportent chacun leur sens 

spécial , n'étant pas plus synonymes que ne le sont ^ 

en français pustule et tubercule. 

Les mots Élixatiok ^ Éuxir , Élixiyiation ap- 
partiennent à M. CL. Gadxt : à côté de la jus- 
tesse des détails , )'aime à rencontrer la pureté du 
style technique que l'auteur réunit à d*autres mé- 
rites littéraires. 

. M. PsiiLETAir fils fournit ici à la coopération du dic- 
tionnaire deux articles soigneusement approfondis, 
savoir , Ellébore et ELLÉBORisitB. Cependant fe 
pense que , quant au premier article , il auroit pu re- 
courir k quelque analyse plus récemment faite i et 
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insérée ia^ns fe ne sais quelle année au BuOeiin de 
f^harmaciCy de même que , pour le second article, il 

dri» 6ci€ ûceV anroit dû consulter le savant Lorry , de morbis m^ 

médicaUt. lancholicis. 

' M. FouaNiERrecQnnoit|dans la fièvre Élode^ le^^rai 

caractère qui lui a|^ar(ient', d'adynainie et d'atonie, 
avec sueurs rebelles : mais je ne sais trop si rétymo- 
logîe du mot élodej venant du grec ''^96 , mkirais y 
eau dormante t ne désigneroitpas, de préférence au 
aens de Tauteur, les lieux où régnent les fièvres , dites 
de marécage , et qui, le plus souvent , cdmj&ortentle 
caractère spécifié plus* haut. Bien persuadé , comme 
M. Fournier, qu'il ne faut pas confondre , avec cette 
fièvre , la suetle ou, sueur anglaise , )e pense ^' il est 
permis d'admettre l'analogie. 

En décrivant les procédés de lŒLjEoS'ACcaARUM, 
M« Yàidy a bien raison de rappeler que l'hiiile vo- 
latile , enlevée de l'écorce du citron par le frotteméot 
du sucre , procure aux boissons une saveur plas 
agréable ; aussi n'y a-t-il pas de uMilleure manière de 
préparer le puncb. ( Ce moi n'est pas rangé suivaot 
l'ordre alphabétique ). 

Les mot& Élongation , ÉrYTROcàiiE , ÉLtmoTToss 
ont obtenu de M. Jouadaw une placé utile et de 
courtes notice^. 

Le changement du mot ÉLTi^aotoE en* c'elui de pé- 
ritonéaîe i nouveau nom d'une des membranes du tes^ 
ticule, me sembleroit plus heureux, si l'on avoit pré- 
féré, à' la finaFe iALX, dont l'ÂiaZi/^ e^t désagii^al^Ie , 
la finale ique , et si l'on avoit dit , membrane /^en'iO' 
nique du testicule. Le motif de mon observation est 
qu'il importe beaucoup , dans la confection des mots 
nouveaux,, tirés de nos deux langues médicales ^d'e* 
yiter, autant que cela est possible, les assortimens 
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défectueux , tels que runion d'un radical grée avee — ■ 

«ne finale latine: les nomenclateurs de botank[ue et Dictionnaire* 

de chimie ont .eu généralement cette attenti(>n ; u n^^^icaies, 

faut tâcher que la racine et la terminaison-du' naot 

soient toujours de la même langue , i^nout en fait 

d'origine grecque. La règle doit être moitié sévère , . 

quant aux langues latine et française , attendu que^ , 

pour s'enrichir , elles ont toujours' eu besoin de faire 

des emprunts à leur mère. Je souitiets ces réflexions 

à MM.Cha.iis8IEr et Adei^oit. 

La description de FÉmail des dents , offerte par 
M. Jourdàn , est un des bons articles abrégés du 
Dictionnaire ^ à raisott' du soin que l'auteur m^ét à 
saisir la mesure des cënnoissances actuelles^ collcer« 
nant l'objet dont il i*eild compte. 

M, GusRSEKT nous donne, sur le mot ÉarANA^riorr , 
un mémoirç complet, en rappelant ce que l'on doit 
savoir, et en s'ak-rêmnt , eh 'd€çk'â€ éë qtt'on^ ignore. 
11 subordonné aux considérations dlô l'hygiène et de 
la thérapeutique les émaiiationsf saiubres et insalu- 
bres ou délétèi'es , appréciables où inàppréciabfea^ 
par les mô^eiis physiques. Il développé la différence 
des émanations délétèi^es, circotlsti^ités et bornées k 
un foyer , de celles qui peuvent être transportée^ 
au-délsi zsediâétS Eut la eonta^on et siir Tiiifectii^n 
sont distinctes. Il ne se permet point d'e^pHeatiëna 
ridicules , telles qu'oii les lit à regret dans d'au- 
tres article^ dû DicfiontiaiVé , oii'Ia maiiie dés illu- 
sions est petiisfséé jtisqU'â- y ittVo^^ër la chiniëré du 
soi'-dis'ant magnétisme animal , ddiit les auteurs* se 
croient en droit d'entretenir^ avec familiarité, desléc* 
teurs, qui, cependant^ n'aiment point à liVe, ni à 
f^jtv de vaines rêveries. Bien autrement cifcons- 
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pect » M. GuEESEiTT se montre réfléchi , profond , 
pénétré de sa matière , et laissant à désirer de non- 
dri BcieDces veans articles de sa plume. 
«M ica Cf. Embarras des premières voies ; Embarras gas« 
triqae-^bilieax— maquenx-*-bilioso-mQqueux ; £m* 
barras intestinal"*— bilieux— maqneux—bilioso • mu- 
quenx; Embarras gasto«intestinal— bilieax<-*ma« 
queux— bi]ioso*miiqaenx. 

Voilà une distribution classique des principaux 
points de vue sous lesquels il faut envisager la polj- 
cholie , tant décriée par le professeur Pinel , lorsque 
l'on s'avise , dans la routine vulgaire , de prendre le 
fantdme pour la réalité. Cet habile maître a en 
granée raison de combattre les fausses idées de la mé- 
decine humorale ; fidèle à l'expectatiou , il vent que 
Ton sache régler la pratique agissante ^ suivant de plus 
Justes indications. 

M. yiLX.Biixuvx me paroi t avoir pleinement atteint 
son but. Il a puisé dans les meilleures sources , et 
j'invite les jeunes médecins à lire et à relire son 
article de l'embarras des premières voies. 

Embaumement y mot signé de M. Pellxtan fib« 
Quoique j'aie cru avoir aperçu quelques lacunes dans 
les articles Ellébore et EUéborisme , du même an- 
teur I |e n'en ai pas moins été singulièrement satis- 
fait : je le suis également, et peut*étre plus encore » 
du soin que notre collègue a mis à nous donner, sur 
TEmbaumement , des renseignemens curieux et utiles. 
Il a eu soin d'ajouter, aux lieux communs de l'érudi- 
tion, beaucoup de faits nouveaux qui lui ont été 
communiqués. Son article est une instruction impor« 
tante s consulter dans le besoin. 
. 1^ motEKBONPQiNT I expliqué par M. YiRXTi'porte 
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l^empreînté dé &e& autres productions » marquéest an 
coin d'une raison trës-coltivée. Dictioniiaii^# 

Apres le mot Embaocatioic , souscrit par M; C. L^ toTdiciîesT* 
Cadet , M. Chavmetok a suppléé k la brièveté de 
l'article par une courte notice bibliographique « 

Embatoctonie , Embrtoiv ^ ËMBHlroTOMûB , èe 
M4 Gardien; Embrtulcb et Embrtulcis, de M^ 
JovRDAN f sont la matière d'autant d'artiGle$ de peu 
d'étendue. M. Chaumeton a suppléé au dernier , par 
un aperçu des meilleures monographies pub)iée$ suf 
VEmbïyulcie, 

Émétiqub. m. NfsTEN s^ést chargé de disserter 
sur cet objet. Il distingue les Émétiques et TÉbié^ 
«XQUB : celui-ci désigne une composition très-connue, 
trës-usitée ; ceux»Ià concernent la propriété du médi- 
cament , de la substance propre à faire vomir. Les 
émétiques ont sur l'estomac des effets et un mode 
d'action , dont M. Alibert me semble avoir donné une 
bonne théorie dans son Cours de matière médicale et 
de thérapeutique. Mais M. Nysten y ajouté de nouH ^ 

veaux développenaens^ et il insiste, en médecin plrO<^ 
fond , sur. les circonstances dans l^esquelles les vomi» 
tifasont f;ivorables ou nuisibles aux malades. 

L'ÉMéfiQufe y autrement tartre stibié , {^iévx 
sijrle),esi un sujet de pharmacologie et de thérapeuti' 
que.L'auteur en donne l'histoire chimique avec autant 
desoin qu'il en détaille lesapplicationS médicales. 

J'ai la même justiceà rendre à.M.. Barrier, danssi| 
manière d'apprécier le sage emploi des emético ca'- 
tartiques , des EMMiNAGOonEs ct des iuOhIASifS. ' 

Je finirai cette analyse par m'arréter un instant a«i 
dernier article du volume. Je veux parler du mcrt 
ÉifONCTQiRE. Il n'exigcoit qu'i;ine courte définition s 



ce mol appellent ^ non pas à certaines excrétions, 
. . comme le disent MM. Chaussier et Adei«on , mais à 

D'Ctinnnaire 

d » M'i .ICI s l'organe on à l'instroment de ces excrétions. Toat ce 
tcii «*. ^^^^ dans le sens contraire , est attribué aux opinions 
des anciens , me paroît avancé sans preave. Suivant 
CastelH , il fant entendre par ce mot le lien d'où sort 
Texcrétion ; ainsi la peau est un émonctoire de tout 
le corps. Suivant Diancard , il faut se figurer des ca« 
▼ités ; le nei est ainsi l'émonctoire de son propre 
mocas; Tpreille, de son cérumen; Témonctoire de 
Turine est la vessie. Jamais on n'a dit que les déjec* 
tions alvines fassent des émonctoires , mais bien des 
résidus de la digestion. £n parlant d'on. cautère oa 
d'an vésicatoire , on dit ope l'on a voulu ouvrir an 
émonctoire ou un fontîctile : cela s'entend du lieu de 
récoalement, et non de la matière quts'écoule. 

Rien de si commun , je le répète , que de tels con- 
trestns dans le choix des termes et des définitions* | 
Depuis qae tes esprits se portent à perfectionner les 
nomenclatures » on a le droit d'exiger que les langues 
soient , par-dessus tout , respectées , à mesure que l'on 
apprécie mieux les choses. Par exemple , le mot Os5- | 

TRVcTioif y qui peut se rendre en latin ^zr oppîlatio ^ | 

tf^struciio , et d'antres synonymes , se trouve souvent 
tradaù de préférence par infarctus y qui n'est pas latin. 
Aa)0«rd*hai^iie l'on est moins disposé qu'autrefois à 
voir parlost des obstructions , et que le professeor 
Pinel a mis ta crédit la doctrine des embarras gast 
•«UQUEs , on adapte k cette expression française la 
▼ersMOf latme iftfarcims ^€vtricus. Cest à fitoS ^ 
dhl-4Ma, qne Ton doit ce barbarisme. Un antre, 
M. Caparon y a ianaginé le coBuvies ffostrica, qui est. 
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selon moîy un vrai solécisme j car j'entenJs, par ceé 

mots, la pourriture de tout l'appareil gastrique. DictioniiHir* 

Je comprends à merveille le sujet du livre de ***^î "ciencef 

. ., médicales, 

Charles LeI>ois , de morbis à S(Br0sa coUuvie; mais 
)e ne pois admettre , pour rendre en lalin ]'em« 
barras gastrique , une expression d'un sens aussi 
étendu que le comporte le moi colluyies* Que veut-on? 
dépeindre une espèce de souillure des voies dijg|es- 
tîves? Ehbien ! au lieu du mot colluvie^ y les autres 
dérives/ de /i/o, savoir, illuvics ou proluvies ^ me 
semblent préférables, parce que Ijeur^jgniflcatiQn se 
restreint à des enduits de surface ^ ,eti ae p/c§4enie pas 

r image exagérée du mot co/^^V*;?^' ,' -^ 

Mon désir est que MM. lesf:qn^b^^(6^rfi.vlu Çtc- 
tionnaire des Sciences médîcalçs\eiji.i\hpul i^ien ac* 
cueillir mes remarques , et se pers|:|a4€||r(^u'e1|e^ n'oot 
d'autre motif que le sentiment ^'e$t^q;^ç gi^i u^'lttlAche 
à leurs personnes et à leur (rdtVaiK 

'■ (r;c.) * 
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De t éducation phjfsiqite de rhotnme (i); pur M^' 
Fjuedlatvdeh , D. M. , Membre correspondant de 
r Académie rojrale des sciences de Munich , et de 
ta Société de r Ecole de médecine de Paris , de 
ta Société académique , de V Athénée de niédecine 
de la même ville y de la Société pJgrsîco--médicaIé 
d'Erlangen , etc. ; extrait par J. Ch^«*. Gasc , 
D. M., P. y ancien Médecin des aanps et années } 
Membre de plusieurs Sociétés de médecine {z)» 

PLtJSiEÛBS partiel de l^ouvragè que nous analysons j 

EdiicAtinn se troQvenl publiées , en forme de lettres , dans les 

l'âoaimr. Annales de VéducatUri^ par M. <îuîzot. L'accueil 

favorable qu'on à fait à ce travail , a détermioé 

raateut* à le l'éprendre en soiis-œnvre , pour en 

former , Sur l'ëdacation pliysîque de Thomme , un 

traite aussi complet qu'il a été possible cle le faire. 

- En donnant à cet 6uvragé une formé nouvelle, 

M. Friediander a cbercbê à le rendre utile, à la foiSi 

aut gens.de Tàrt, aux pères de famille, et à ceux (ph 

par état , s'occupent de l'éducation des hommes. La 

ttiantëre claire et lumineuse dont il est écrit j les 

(t) A Paris, chez Treuttel cJLWiirtz, libraires, rue de 
Bourbon, n». 17 ; et à Strasbourg, même maison de com- 
merce, -^181 5. 

(<^) C^est la première analyse que nous ait conimanicpee 
M. Gasc. Nous regrettons qu'elle ne contienne aucunes cri' 
tiques ; les meilleurs otiirage^èli sont susceptibles, et y 
gagnent toujours quelque chose. Et inalgrc que celui-ci soit 
digne d'ëloges , sous plusieurs rapports, il a 'aussi son côte 
foible ; mais le lecteur s^en lippercCTta aisément , méine pa^ 
fiette analyse , qui a le mci^e de rexactitude; 

( Note du Rédacteur. ) 
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eicelttsns fitëceples qui y sont développes , rendent '' 

l'auteur et le. livre recommandables. On y trouve ^, 

. Jbdiicalio» 

un guide sûr pour se diriger dans 1 application des physique d« 
préceptes qui y sont présentés. 

Pour ^âire quelques progrès dans l'art de former 
des hommes sains et Vigoureux au physique comme 
Au moral , il ne suffit point d'être instituteur , ou 
philosophe , ou moraliste ^ il faut encore être méde- 
cin : car la connoissance de l'homme physique est 
indispensable^ et cette connoissance est du ressort de 
la médecine. C'étoit donc à un homme de l'art k 
traiter une matière aussi importante , et nous devons 
savoir gré à M. Friedlander de l'avoir maniée avec 
tant de succès. 

,L'éducation physique, cL^aprësIa définition de l'au» 
teur , n'est autre chose que l'art de favoriser le dé- 
veloppement différent dans les divers individus , et 
de perfectionner leurs oiFganes et leurs dispositions , 
toujours en rapport avec les agens qui nous entou«> 
rent^ et avec un état soctal plus civilisé. Les con- * 
noissancesphysiologiqueS) qui nous font découvrir les 
différences individuelles et le jeii naturel dés organes 
et des fonctions de l'homme vivant ; celles de Thy- 
giëne^ qui est l'art de conserver la santé au milieu de 
tous les phénomènes qui nous environnent» sont donc 
nécessaires pour établir un système naturel d'éduca- 
tion physique. Celle-ci s'occupe de faire contribuer 
les agens extérieurs au dévoloppement des forces , 
de l'habileté corporelle ou morale , ou d'un organe 
en particulier. L'hygiène prend l'homme seulement 
dans son état actuel i tandis que l'éducation fayo« 
ride encore ses progrès dans unesociété qui se per- 
fectionne sans cesse. Elle examine jusqu'à quel point 
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•B peut alHer la conservation de la sanlé avec tes 
E Wr.ttMn exercices , pour un perfectionnement particolîer 
ff'T^"^ de ^y>xîgera la p^ace que doit tenir l'individu dans la 
soctêtë civilisée. 

La médecine et Tédacalion ne se composent qae 
de connaissances séparées , qui tendent à la coascr- 
Y^tion et an perfectionnement de notre espèce , et 
qui doivent se prêter an secours matael • Ce qa'il y 
a de connoB entre elles , c'est qn*on ne peut traiter 
dit corps vivant , sans penser à l'ame de Hiommeen 
société , sans songer an chan^emens continaek 
qn'amèttf nt les prai^rè s de la dvilisation. Ukammt 
B*a pas scnkflMst à s'occnper de ses qualités cocp»- 
reUes 9 le libre arbitre dont il jonit , le conflit da 
diTCVSes voloatcs de to«s , le nombre des ÊKallés 
eaevcécs dans divenes directions depuis des âè- 
cWs» le changent , le modiJmt à Tinfini^ et coa- 
pciqnent sàngnliucjntnt son éducation. L^ di^»- 
ailkon d*nn individn est sonnùse à une société fd 
iivonse» tantôt lepkjsiqne » tantôt le moral ; et il 
ne dépend pas tonîonis de FînstitBlenr on du me* 
drcttt . de kft ^re ma r ch ear de firont dans les diren 
•«ftptg«S» Aussi rêdncatîon pkvsique n* a t elle , 
comte KsKs les arts » qu*nn certain nombre de 
ciîp«» et de lè^ves « rèsullals d^une locgw 
et snr^ttî à pen d'cxcepdiMB. Cest aissi qnedaas fé- 
k;:»Mii ^ Iwtt ne pent «kin soumis à des procédics 
, ei à apç^oâtnn «es pnncfpts et^cs 
djns ce^li qpi la £eîS « une 
h il t tmfc t^ le dû^ « nn certacn génâe qui fi 

Wfmrf ^ccsidées^ C fnciiefv- 
en incae, «a avec Ti&pafcctâ» 
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des^S dispositions , soit avec les agens physiques qui 
l'environnent et la société de sessemblablesiQuelssont Edncatioa 
les moyens de s'opposer aux premiers inconvéniens , i»hoû?aie * 
de se garantir et de profiter même des seconds? 
Comment peut-on s'exercer, de qianière à conserver 
son rang , dans le concours de tous les ialens qu'a 
amenés avec tant de difficultés nouvelles la civi« 
Hsation des siècles ? La conservation de l'individu ^ 
la propagation de l'espèce , le perfectionnement des 
dispositions innées , indispensables dans ane société 
croissante : tels sont les divers buts que l'auteur a 
ea toujours sous ses yeux , et les vues d'après les- 
quelles il a distribué ses matériaux. 

La première question qui se présente , c'est de sa- 
voir s'il est possible de procréer des dispositions heu- 
reuses f et comment il faut favoriser le développe- 
ment de l'enfant pendant la grossesse de la mère? S'il 
n'y a pas moyen de faire naître à volonté certaines 
dispositions , il seroit du moins nécessaire de re- 
connoître dès la naissance les imperfections de l'in* 
dividu , et les changemens qui s'opèrent aux diverses' 
époques de la vie , pour modifier la conduite qu'on 
doit tenir dans ces circonstances : c'est l'objet des 
deux premiers chapitres de l'ouvrage. L'auteur re* 
cherche s^il n'y auroit pas moyen de s'occuper du 
fœtus avant qu'il vît le jour ; et il jette un coup 
.d'œil sur les conditions nécessaires dans l'union des 
deux sexes. uS'iln'entroit, dit-il, dans le plan de ceux 
qui, depuis Arîstoie jusqu'à nous , se sont occupés 
^e Taméliot^ation de l'espèce humaine , que d'assor- 
tir autant que possible les mariages, tout le monde 
seroit parfaitement de leur avis| mais falloit-il ex- 
clure du mari9ge des persounes foibles en appa« 
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tente f qnî , dans certaines circonstances , produisent 

Educ'.tton néanmoins des enfans robastes , on da moins très- 

pbv»ique de appropriés aux besoin^ de la société? » Il ajoute que 

i'édacation physique aie plus grand intérêt à mettre 

en balance les avantages du croisement. 

Il demande ensuite si , pendant l'acte qoi contri- 
bue le pins immédiatement à la propagation, il n'y 
auroit pas des moyens , des précautions à prendre 
pour faYoriser la naissance d'heurenses dispositions. 
L'antiquité jetoit de la défayear sur les enfans en- 
gendrés pendant l'ivresse ou dans la débauche. Les 
passions effrénées , les agitations qui accompagnent 
les actes illicites ou criminels , sont contraires à Ja 
force corporelle des enfans procréés. Malgré qu'on ait 
beaucoup vanté les enfans dits de F amour , c'est dans 
les ménages les plus paisibles , oii régnent la chas- 
teté et le calme du cœur , qu'on trouve les plus beaux 
enfans. Cependant on ne peut se défendre de l'idée , 
qu'entre tous les moyens que l'on peut découvrir) 
c'est le pouvoir obscur de la sympathie qui est le 
plus favorable à la progéniture , et que l'amour vif 
et pur d'un père et d'une mère est la circonstance la 
plus avantageuse pour le développement du germe. 
Cette ivresse et cet aveuglement que causent les mo* 
œenslesplus doux de l'amour, montrent que la natare 

les a entièrement soustraits à l'influence d'une vo- 

♦ 

lonté quelconque , et qu'elle préside seule aux actes 
qui concernent la propagation de l'espèce. Que de' 
vient alors la question de la procréation des sexes à 
volonté ? 

Après avoir fait connoître les circonstances qui ao 
compagnent la conception j l'auteur indique les pré- 
ceptes d'après lesquels la feoaue enceinte doit se di- 
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rîger , pour fa^rîser le développement in fœtuâ ; il a^— — ^ 
fait sentir combien le repos , le rësime et une vie „, 

. , , . ^ Educalmn 

chaste sont avantageux ; combien il faut éviter tout physique de 
ce qui pourroit amener de la gêne dans les parties **"*****• 
qui portent ce gage précieux , et oii reflue naturelle- 
ment le Sjang nécessaire à la nourriture du ^œtus; il 
règle en même temps les détails de la conduite à sui- 
vre en pareil cas. Il a occasion de parler , en pas- 
sant , de rinûuencede l'imagination , des envies et 
des vices de conformation ou monstruosités»; il cite , 
à cet égard , le résultat des notes * recueillies par 
M. Chaussier , pendant près de cinq ans , sur les 
difformités qui se sont présentées dans l'hospice de 
la Maternité, Enfin , ni parle de la manière dont le 
fœtus se développe et s'accrott dans le sein de la 
mère , et de la di£Pérence que les enfans ont entre 
eux au moment de leur naissance : cette différence 
est relative surtout à là grandeur et au poids, qui va(* 
rient à l'infini. 

Pour apprécier dès le bas âge les dispositions phy« 
siques de chaque individu , il faut avoir égard à l'é- 
tude des forines que peut offrir chaque partie du 
Corps; c'est sur cette étude qu'on pourroit établir les 
différences individuelles , qui se rencontrent à 
. différentes époques , depuis que l'enfant vient de 
naître, jusqu'à l'adolescence. L'anatomieet la chimie 
sont les moyens par lesquels on peut parvenir à cette 
connoissance , sans se dissimuler toutefois les diffi- 
cultés qui se présentent encore à cet égard. L'auteur 
examine ici ce qu'offrent de particulier .chez, l'enfant , 
le tronc osseux , le baS'Venire , Im poitrine ^ la tête , 
les différens systèmes Xorganes , leurs fonctions , la 
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nsiinfe ies^ides et des humeurs qui circalent janf 
Education ^®* 0^8^"^^ » ©u qui sont sëcrélés par eux. 
çhybique de L'enfant parcourt/Ses phases comme le reste des 

1 homme. , * ... . , , • 

êtres , et il n'y a point d'mterraption complète dans 
}es périodes de l'enfance et de t'adoFescence. On y ob- 
serve néanmoins , d'une manière assez distincte , les 
momens oii la nature pense à une destination non- 
velle, pour qu'on puisse lés offrir comme autant d'é- 
poques différentes. La première épog^ commence 
avec ia naissance , et finit à peu près aa sixième mois* 
La deuxième arrive vers le septième mois 9 avant la 
dentition , et finit avec le travail de la nature. Depuis 
la fin de la dentition jusqu'au temps de la puberté , il 
n'y a pas d'interruption bien marquée dans la ma^cbe 
jdu développement général , si on en eiécepte cepen- 
dant la deuxième dentition , qui a lieu vers la septième 
année, et qui ne laisse point d avoir son influence 
4>articulière. Toutes ces époques modifient l'indivi- 
dualité, qui nécessite alors certains soins, certaines 
|>récautians^ il en est de mém£ de l'époque de ia pa- 
I>erté , que nous ne devons pas perdée de vue , poor 
modifier et appliquer avec discernement les précepte» 
/(ue l'on est à même de donner. 

Dans le troisième chapitre, on trouve le résumé des 
principes de V éducation physique pour la première 
époque de la vie. L'enfant qui vient de voir le )our, a 
besoin d'être acclimaté ; il faut lui préparer l'air le 
plus pur de notre atmosphère, qu'aucune vapeur, 
qu'aucune fumée , qu'aucun méphitisme ne puissent 
atteindre ses tendres poumons; qu'il soit souvent ei" 
pose aux rayons d'un beau soleil ; qUe la température 
soit douce et agréable, et que sa poitrine commence 
par respirer librement. L'auteur passe ensuite aux 
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mesures cle propreté , à ]'usage des bains et à \a ma- 
nière de s'en servir , aux vêtemens , à ]a forme la plus Educaiioa 

physique do 

favorable à leur donner. Il traite aussi des alimens , l'humiue. 
de raliaileraent naturel et artificiel , des qualités du 
lait les plus appropriées à cet âge , de la quantité 
qu'il faut employer^ non moins des préceptes à 
suivre pour la nourriture en général. A mesure qu'il 
fait quelques pas dans le chemin de la vie , Tenfant 
prend de& habitudes qm contribuent à fixer les règles de 
conduite pour l'éducation physique , et même pour 
l'éducation morale. Les sens commencent à s'exercer , 
et cette circonstance demande les plus grands mena- 
gemeiiSj pour ne pas trop exciter une sensibilité qui se 
forme lentement et d'une manière progressive. La 
faculté de loco-motion , qui est le caractère distînctif 
de la vie animale et qui consiste à pouvoir changer 
librement de place, ne fait que de naître, et il faut 
l'exercer avec beaucoup de précaution , pour éviter 
les fatigues ou les situations forcées , qui ne manque-» 
roient pas d'être très^nuisibles à Tenfant. Les pré-* 
ceptes que M. Friediander donne sur la manière, de 
diriger les raouvemens et de fixer les positions de 
l'enfant , sont fondés sur l'observation la plus exacte 
et la plus saine. 

Le quatrième chapitre traite de la dentition et des 
soins de la dent. Cette époque , si remarquable pour 
l'enfant, et qui influe tant sur sa santé et sur la ré« 
gnlarité de son visage , exige, de la part des mères et 
desinstitutei/rs, les plus grandes précautions. Les con- 
seils que '^1. Friedlander donne pour favoriser cette 
opération jde la nature , et pour remédier aux accidens 
qni l'accompagnent trop souvent , se réduisent , h peu 
près I k ce que Ton saroit déjà sur cette matière; mais 
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|i ils sont présentés avec beaucoup d'ordre et de m4^ 



Education thode y et se trouvent parfaitement adaptés à la nature 
V»jyM4u« de ^u sujet q^'ji traite. 

1 homme. * 

Dans le chapitre cinquième, il s*agit du set^ragâ^ 
des diffèrent alimens , et de leur influence relative 
sur diverses dispositions et sur le développement de 
/'Aomme.L^uteurdétermine l'époque la plus favorable 
du sevrage, et la nature des alimens qui canvlennent le 
mieux à l'enfant à cette époque. « L'homme , dit-il , 
est certainement fait pour user d'une nourriture vé- 
gétale et animale en même temps ; lorqu'an y re|;ardle 
cependant de plus près , on trouve qu'il peut mieux 
s'accommoder d'une nourriture végétale seule,, que de 
' la viande seule. Lorsqu'on examine ensuite la nour« 
riturequi est naturelle à Tenfant qui vient de naître, 
on la trouve approchant du règne végétal i en suivant 
l'adulte , on trouve que le besoin d'une nourriture ani- 
malisée n'augmente qu'avec les années.^ n Telle est la 
marche de la nature. C'est d'après ces principes gé- 
néraux, que M. Friedlander fixe les règles du régime 
approprié à l'homme. Certaines circonstances , telles 
que les différences individuelles, les dispositions 
morbifiques , etc. i donnent lieu k des considérations 
fort importantes sur le choix des alimens. A coté des 
avantages qu'offre la variété des alimens dans la so- 
ciété, l'auteur place les graves inconvéniens qu'ils 
entraînent, lorsqu'on en abuse* m Ces combinaisons si 
variées d'alimens, de boissons, ce régime excitant quia 
pu donner auxfacultés plus d'activité et d'énergie, n'a- 
mènent souvent dans nos villes qu'une précocité ef- 
frayante ^ desenfans consumés à force d'élre stimulés; 
et des fruits gâtés avant d'être mûrs : aussi doit-oi^ 
craindre d'employer ce régime dans la première en-* 
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I fance. C'est au genre de vie de l'agriculieur qa'il faut 

toujours revenir , pour trouver les meilleurs modèles Education 

, 1 i> • pn\»iqMe de 

des habitudes à suivre à cet âge : on en adoptera 1 uni- rhomme. 
formité , qui donne des forces solides , favorables au 
développement proportionné de Thomme tout entier. 
On trouvera dans une nourriture simple , et dans cette 
vie çalme qui la rend profitable , des principes d'é- 
nergie et de longéj^ilé. 

Dans le chapitre sixième , Pauteor envisage Vin-^ 
Jluence du climat^ du sol , des saisons , des localités y 
sur la constitution de l'enfant , et les moyens de se 
garantir de leurs mauvais effets par les habitations , 
la propreté , les vétemens , et autres mesures de pré^ 
caution. Ce chapitre, un des plus i.ntéressans de l'ou- 
vrage , renferme les préceptes de Thygiëne les plus 
sages et les mieux adaptés à la condition de l'homme. 
L'auteur s'y montre en tout à la hauteur des progrès 
q|ie la médecine et les sciences physiques ont faits dans 
ces derniers temps. 

« Le plus bel apanage de l'homme est de pouvoir, à 
volonté , changer de place; en construisant des routes, 
en apprivoisant des animaux, les moyens de communia 
cation lui sontdevenus plus faciles. Des villes les plus 
populeuses, des maisons les plus superbes, il peut 
se transporter aux champs ^ et cette seule variété 
de rapports volontaires amène nécessairement un sys- 
tème d'é^quilibre et de compensation au milieu d'une 
population qui s'augmente et se perfectionne sans 
cesse. » C'est précisément de cette faculté naturelle à 
l'homme de pouvoir changer de place pour changer 
d'état 'y c'est de l'art de marcher } en un mot , du dé- 
veloppement des forces musculaires, et de l'influence 
•alutaire de leur exercice sur l'économie animale, que 
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Tauteur s'occupe dans le chapitre septième. Cest 
^^^ ainsi qu'il passe en revue le jeu de tous les organes 

pliysique d« qui serirent à la Ioco*motioD, la disposition de la char- 
pente osseuse, des cartilages, des lîgamens, des 
muscles , etc. , considérés à diffi^rentes époques de la 
vie. Il indique les moyens de perfectionner ces or- 
ganes , et de remédier à quelqueS7uhes de leurs di£for- 
mités. Il considère Thommedans les différentes posi- 
lions oii il peut se remontrer , pour désigner celles qai 
lui sont plus convenables. Il blâme les moyens em- 
ployés pour lui apprendre k marcher , tels que les 
lisières , les courroies , etc. , et fait connottre les în- 
convéniens qui en résultent pour l'accroissement da 
corps , et dans la force musculaire. Il parle de5 
divers exercices les plus propres à augmenter cette 
force , ou les plus conformes à l'objet que Ton se pro- 
pose d:ans l'éducation de l'honsime. « Les causes des 
difformités , les moyens de favoriser le maintien , 
le degré et la variété des exercices , de la marche et 
de la course , du saut , des jeux , des métiers et des 
arts , ont été soccéssi vemekit rappelés à la mémoire , 
pour être ramenés au princtpegénéral de perfectionne- 
^ ment des individus et de la société. Les dispositions 
primitives, d'un côté , k la paresse, k la notollesse , a la 
lenteur d'esprit ; de l'autre , k la mobilité , à l'em- 
portement , h rétoorderie , ont demandé des direc- 
tions opposées. De ces différentes dispositions et de 
l'éducation , des nations entières tirent des talens éga- 
lement divers, tantôt pour des métiers sédentaires, 
tantôt pour le mouvement général , ainsi que pour les 
vertus de l'ame et les facultés de l'esprit. » 

Après avoir examiné l'exercice des muscles , en gé- 
néral , dans les premiers essais du nourrisson , dans 
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les jenx de Tenfance, «^anis les applications les plus S 
simples aux besoins de la vie , dans les travaux futurs Educauon 

, . , , - , , physique de 

âes métiers et des arts d'agrément nécessaires à la l'homnîf. 
société , M. Friediander , dans le chapitre VIIl*. de 
son livre , passe à l'examen de Vexercice des sens, ' 
Leur perfectionnement , dans le premier âge, nede^ 
vrait être qu'une cKose trës-secondaire ; il faut les 
laisse^ s'exercer eux-mêmes avec le reste du corps : 
car si Ton s'applique à les perfectionner trop tôt, on 
pense au complément de l'éducation , avant que d'a- 
voir cultivé l'essentiel. Cependant il faut, de bonne 
heure , chercher à leur imprimer des directions fa- 
vorables naturellement et sans efforts. L'auteur ex»* 
mine tous les sens l'un après l'autre, et indique ce 
qu'il faut faire et ce qu'on doit éviter dans leur dé- 
veloppement et leur exercice, il tes suit aux diffé-. 
rentes époques de la vie, et dans l'influence qu'ils ont 
'sur l'éducation physique et morale dcl'homme. 
Les cinq sens nous font éprouver diverses impres- 
sions , et nous donnent l'idée des choses qui nous 
entourent^ l'exercice musculaire nous procure les 
moyens de les imiter en partie. L'homme possède eu 
particulier la^ faculté d'imiter les sons qu'il entend , 
et de moduler ceux qu'il produit. Plusieurs sons qu'il 
combine, avec mélodie , deviennent pour lui une 
langue de sentiment ; des sons articulés qu'il fixe 
comme signes représentatifs ^ deviennent aussi , par 
des combinaisons différentes , les élémens d'une 
langue qui exprime les idées. C'est le mécanisnie de^ 
l'organe qui produit les sons , tant simples qu'arti- 
culés; ce sont les défauts auxquels il peut être sujet, 
qui font la matière du chapitre IX^. Après avoir dé- 
crit d'abord l'organe lui-même ^ et toutes les parties 
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p— ^M^ accessoires qui servent k ses fonctions , I^auteur traite 

longuement du mécanisme des sons et de la voix , et 
Education ... . 

phonique de indique ensuite les moyens de perfectionner cet or- 
gane aux différentes époques de la vie. L'éducation 
physique peut tirer le plus grand parti de toutes les 
recherches, qui sont passées en revue^dans ce cha- 
pitre. « Sans avoir des phonasques , on peut du moins 
laisser aux enfans trës-jeunes une certaine liberté de 
crier à volonté, pourvu que ce ne soient pas des cris 
de colère , et poussés au point de faire craindre des 
hernies. En évitant les grimaces , on peut leur mon- 
trer la disposition intérieure de la -bouche , comme 
on le fait à Tégard des sourds-m^ets , de l'enseigne- 
ment desquels il y auroit quelque chose à prendre. 
Sans rendre les enfans déclamateurs y on peut néan- 
moins essayer lequel , dans un concours établi comme 
jeu , se fera le mieux entendre y à une certaine dis- 
tance , en plein air , et saura réciter sa fable ou par- 
ler par cœur plus distinctement que les autres. Dans 
un âge plus avancé , le jeune homme peut encore 
apprendre à moduler sa voix , à l'accélérer , la ralen- 
tir à volonté , à bien faire ressortir les mots saillans 
et les coupes d'une phrase , ainsi que les intervalles 
de plusieurs phrases entre elles ; à parler avec toute 
la pureté, toute la correction que lui permettent ses 
organes « jusqu'à ce qu'adimé par les sentimens et les 
_ passions , il sache les peindre avec l'énergie qui con- 
vient au naturel et à sa situation. » Ce, chapitre est 
un des plus étendus de l'ouvrage ; mais ce perfec* 
tionnement de l'art de la parole est trop favorable 
aux progrès de l'ordre social , trop nécessaire à 1 e- 
change réel des sentimens et de la pensée , pour ne 



( SaS ) 
pas savaîr gre à l'auteur d'avoir traité ce sujet avee 
autant de développement. Education 

M» Friedlander, dans le chapitre X«. , parle de la pjjy^q"^ ^« 

' \ ^ r homme. 

puberté, et des soins que l'on doit prendre alors , non- 
seulement pour favoriser le développement des or-*' 
ganes sesuels chez Thomme comnte chez la femme , 
mais encore pour éviter ou corriger des habitudes 
vicieuses I nuisibles à la santé et à la morale. Apres 
avoir dit un mot des causes qui peuvent conduire à 
l'onanisme , telles que certaines maladie& , certaines 
lectures , le lit, certaines sociétés , etc. , il indique ^ 

des moyens de correction par la crainte , parla cul- 
ture des facultés intellectuelles , par l'étude de l'his- ' 
toire naturelle , par différons exercices et par d'au- 
tres occupations. Il compte peu sur ces moyens di- 
rects , qu'on a beaucoup vantés , tels que les astrin-- 
gens, les sudorifîques^ le camphre , et les moyens mé- 
caniques appliqués aux p&rties génitales .... « La 
communication facile avec les personnes du sexe , et 
les obstacles qui empêchent ou retardent le mariage, 
par la difficulté de nourrir une femme ou dj^lever 
des enfans , peuvent bien faire naître et propager 
des passions peu naturelles } comme le vice de la 
masturbation : mais, d'un autre coté, il est pro- 
bable que les mauvaises dispositions, comme les 
bonnes , ont toujours existé , et que la nature ne 
perd rien de ses droits. Heureusement il reste encore 
dans les garçons cette noble fierté , et dans les filles 
cette aimable pudeur , qui servent de bouclier contre 
la séduction^ et si la civilisation peut avoir .multiplié 
le danger , elle noua a appris aussi à garantir la jeu- 
nesse par une bonne éducation , et notamment par 
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totis les moyens que nous venons d^exposcr clans ce 
i7j • .• « chapitre, n 
Ytliys .que de Enfin, dans le XI*. et dernier chapitre, il s'agit 
des rapports des dispositions de rame et des facid'" 
tés intellectuelles as^ec le corps , et de V influence de 
V éducation motalè sur l'éducation physique.- Jus- 
qu'ici on avoit fait , autant que possible , abstraction 
des facuUés intellectuelles. On avoit fait dériver les 
phénomènes de notre existence , des forces vitales 
qu'on y supposoit , ou simplement de la propriété 
qu'a chaque partie du corps d'être affectée par des 
impressions y et de réagir. Mais ici , il est question 
de la réunion de ces diverses impressions dans un 
centre commun , oii , conservées plus ou niioins long- 
ten;ip8 par le sentiment , elles se rappellent au sou- 
venir , lors même que ce qui les a fait naître n'existe 
plus } cil ce souvenir excite d'autres impressions , 
d'autres mouvemens , diversement séparés ou combi- 
nés et communiqués à la machine ; en un mot , il 
s^agit ici de ce centre commun qu'on appelle sens 
interné 9 6t dont i] nous importe de connoîlre les opé- 
rations , afin de pouvoir juger dé son influence sur le 
développement du corps. Tel est l'objet de ce cha- 
pitre: l'auteur y examine quelle est l'influence des 
divers sentimens, des divers désirs et des facultés 
intellectuelles , tant sur le système nerveux que sur 
les différentes fonctions du corps. Il a cherché en- 
suite à découvrir dans quel rapport se rencontrent 
ordinairement les facultés de l'ame et de l'intelli- 
gence , avec les qualités et les facultés physiques 
dans les deux sexes ^ et jusqu'à quel point s'étendent 
nos. moyens de diriger les tempéramens. Enfin , il a 
indiqué les inconvénieos à éviter dans l'étude des 



. (527 ) 

Sciences et des arls , et dans l'éducation morale et 

/ religieuse- «* Eaùciiion 

L'auteur' termine par faire' sentir la nécessité de pW»iq«e^« 

' , rhomme. 

mettre à profit, dans l'éducation de l'homme , l'ex- 
périence de ceux qui nous ont précédés , et de songer 
continuellement à remédier aux nouveaux. inconvé-> 
niens qu'on rencontre à chaque pas qu'on fait dans 
la civilisation. « La force corporelle , cultivée de pré- 
férence , ne produiroit que le droit du plus f«rt , tel 
qu'on le voit dans l'origine de Tordre social. Les fa- 
cultés de l'ame , exclusivement Cultivées , ne prpduî- 
roient que la foiblessedes sentimens ou l'ardeur des 
passions , qui bràle co^lme te soleil de l'équateur , 
et consume jusqu'à ses plus belles productions. La 
raison la plus froide , enfin , si elle parvenoit à maî- 
triser y d'une manière trop absolue , les mouvemens 
de l'ame et les eKereîces du corps dans un âge trop 
tendre , éteindront le germe de l'énergie , étoufferoit 
tout épanouissement du cœur , et ne seroit qu'un so- 
leil d'hiver , ou plutét une lumière empruntée, qui 
éclaire et n'éçhau/^ pointa II y a cependant , pour 
chaque individu , un certain milieu qui met en action . 
toutes les dispositions dans un accord harmonieux ^ 
et c'est V éducation seule qui peut le produire ; c'est 
alors un état ^e santé ^ eii le physique prospère ainsi 
que le moral « oii les exercices ont donné de l'a- 
dresse , oii lé cœur ne s'efiftanime que pour ce qiîi 
est beau et bon , ou le jugement donne la juste me- 
sure de l'importance des choses , et oii l'imagination 
enfin s'occupe noblement de la prospérité de ce qui nous 
entoure , et de celle de la société en général. -C'est 
ainsi que l'homme &ien élevé remplit sa belle desti- 
née , et lègue à la postérité la part de civilisation de* ^ 
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vernie son partage , et dont il a cherché a reculer les 
», bornes, pour alfi;randir le domaine de l'humaiiilë. » 

iSu Mention " 

ptiyfrique de Je n^ai pu résister , dans cette analyse ^ au plaisir 
omme. ^^ ^-^g^ souvent des fragmens entiers de l'ouvrage j 
comme pour montrer la clarté ^ et quelquefois l'été- 
gance , avec lesquelles il a été écrit , quoique l'aa' 
teur soit étranger* Le public , pénétré de la bonté 
et de l'importance d'an tel travail , s'empressera de 
l'accueillir. 



Essai sur Vaction réciproque de quelques sets atH" 
moniacaux et de Voxi-rnuriate de mercure (su- 
blimé corrosif ) 9 pour servir à t histoire de Tem* 
poisonnement par ce sel métallique ; précédé d!oh» 
servations sur un nouveau sel ammoniacal: Hièst 
soutenue devant la Faculté des sciences de V Uni* 
yersité de France , le /^janvier ï8i5 , par L. A. 
Planche , pharmacien , etc. — • Extrait. 

DeFôxl- Depuis la formation de la Faculté des Sciences, 
muriate de nous avons VU paroitre , dans la chaire doclo- 
raie , plusieurs pharmaciens épris d'un titre dont 
l'honneur ne s'achète que par de longues études et 
des épreuves fastidieuses. Forcés , pour se distinguer 
dans cette arène ou pour soutenir un nom déjà cannu, 
r de se rendre présentes des notions antérieurement 
acquises ^ mais qu'ils avoient plus ou moins négli* 
géés , d'étendre la sphère de leurs connoissances , ou 
de se livrer à des recherches particulières , à des 
méditations spéciales , ce n'est qu'avec une sorte de 
répugnance , et | disons même , avec une certaine 
crainte , qu'ils ont dd se replacer sur des bancs que 

dès long-temps ils aroient abandonnés. 

On 
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Un Joît âonc ies éloges au courage qui leur à fait 
Surmonter de semblables dégoûts; on doit souhaiter ^^ j,^^.^ 
aussi que leur exemple trouve des imitateurs , et que muriate d^ 
1 appât d un titre , qui ne donne aucun nouveau droit | ' 

il est vrai, mais auquel s*attache une certaine con-^ 
sidération^ éveille lé ^ële de leurs confrères, et les 
déterminée cette rénovation d^tudes, à laquelle il 
seroit toujours si utile d'être for<cé de se soumettre^ 
âpres un Certain exercice pratique des professions 
libérales. 

Une si Ibuable émulation ne peut , en efi'et , que 
{>rofiter à celui qui s'y abandonne, et justifier Tcs- 
time qu'il s'étoit acquise. Là science doit elle-même ^ 

y gagner. Ce ne sont point ici de ces thèses obligées 
d^un néophyte à peine débrouillé sur les premiers 
principes de son art, et qui ne se présente ordinaire- 
ment devant ses juges qu^avec nn bagage étranger^ 
décoré, tout au plus , de son propre style; plusieurs 
des thèses soutenues k la Faculté des sciences, sont 
dues à des hommes instruits, déjà façonnés par l'ex-- 
périence , connus par des travaux plus ou moins 
utiles; et elles présentent cette maturité de juge- 
ment et de connoissances qui assure. l'exactitude des 
recherches particulières dont elles ofirent le résultat.... 
Telle est, surtout, la thèse que j'entreprends de faire 
connoître; telles sont aussi , à quelques égards, plti- 
sieurs de celles que l'on doit à d*autrei$ pharmaciens 
distingues de la capitale , et qui, n'ayant point été 
analysées dans ce journal, méritent du moins d'étrô 
signalées à cette occasion. 

Toute chimique en apparence , la thèse de M; 
Planche se rattache néanmoins à la médecine pra-* 
tique , et surtout à la médecine légale , soit par les 

Tom. LU. — N^ aa3. — Mars. Y 
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données qu'on en peut déduire tonehant Passeciatiôn 
De ToilU ^^ certains médîcamens dans les prescriptions médi* 
f*nrl«te de cales , soit quant au jour qu'elle répand sur les^altè- 
ratibns que peut subir le mùriate sur*oxidé de mer- 
cure dans son contact avec différons sels ammonia** 
eaux , tels que le phosphate , Tacétate et l'oxalate 
d^ammoniaque. Mais à ne la considérer maintenant 
que sous un point de vue purement chimique , elle 
éffre, d'une part, l'appréciation exacte de quelques 
phénomènes négligés jusqu'à ce jour , quoique prévua 
par la théorie^ et, d'une autre part, la découverte 
je quelques actions tout à fait nouvelles, et qui peu- 
vent devenir le sujet de recherches in-téressantes. 
Faisons rapidement connoitre et tes uns et les autres^ 
toutefois en nous arrêtant plus spécialement sur ces 
derniëreid , à' raison de l'intérêt qu^elles présentent et 
du piquant de la nouveauté qni les assaisonne* 

Le premier chapitre de ce travail est consacré à 
l^histoire du mpde de préparation et des propriétés 
particulières d'un nouvel état du phosphate d'ammo- 
niaque, dv>nt l'existence vient d'être constatée par notre 
auteur, et qui diffère, par ses attributs comme par 
sa composition , des phosphates neutre et acide jus* 
qu'ici connus : je veux parler da phosphate d'am- 
moniaque avec excès de base. C'est directement an, 
moyen du sous- carbonate d'ammoniaque et de Tacide 
phosphorique pur ( afin d'éviter la présence d'une 
matière animale que renferment toujours les sels 
préparés avec le phosphate acide de chaux retiré des 
es), que M. Planche, a d'abord préparé ce sous- 
phosphate d'amôioniaque } mais ensuite il a reconnu 
qu'on pouvoit également l'obtenir en projetant dans 
«ne solution de phosphate d'ammoniaque neutre d« 



)s^ti$-carboBale d^a]xullOIliaqtre$c|A'a1ôr2^(plllMKMb«li€! 

bien remarquable ), il y avoit effervescence , dégage-* De Vaut* 

ment de gaz acide carboDi(|ue^ comme si l'eii agisi» mercure» ^ 

toit sur Qfie liqueur acide , et qu'eiifin cent parties 

de ce sel neutre décomposoient , pour arriver à l'état 

de sous-phosphate^ jusqu'à quarante parties de oarbon 

XMCte d'ammoniaque avec excès 4e base^ 

Le mode de préparation et là nature de cd noa^ 
veau sel ainsi déterminés, il s'agissoit dé l'obtenir cris- 
tallisé, en évitant toutefois l'action da calopique > ^ 
qu'on présumoit, avec raison , capable d'en altérer la? 
composition. C'est à quoi l'auteur est parvenu eai 
mettant à proât le peu de solubilité des pJft^spbateS 
en général , soit dans l'alcool ^ soU dans l'étber. Par 
ce moyen, il a obtenu tantôt des octaèdres réguliers^ 
tantôt , quoique moins souvent , des prismes triangu- 
laires^ dont les trois angles sont tronqués, £d cet éiat 
le sous-phospbated'ammoniaqueestcaractériséparleil 
propriétés suivantes: il verdit le sirop de violettes; 
il est inodore , d'une saveur salée et pi^piaote, maûï 
non point fraîche comme le phosphate neutre j ii 
s^efflei^rit à l'air ^ se dissout dans la moitié de son 
poids d'eau froide , est décomposé par une chaleur 
médiocre, et même en partie aa contact de l'eau 
bouillante ^ il précipite abondamment la solution dd 
xnuriate sur-oxidé de mercure , lors même qu'oi» U 
présente en dissolution trë^-étendue, etc» etc. 

L'ttotion qu'exerce sur la solution de sublimé cof« 
roiif l'ammoniaque et le muriate.d'amnaoniaque , « 
fait le sujet des rechercha du célèbre Fourcpoy. Il « 
démontré que le premier de ces agens déterminoit la 
formation d'un muriate mercurio-ammoniacal inso- 
luble y tandis que le second donnoit lieu à une corn** 

Ya 
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f»^— i^* lill'aison tk'ës-'Solu&te qu'il a nommée lânriaté ammo^ 
De Vo '. nîficO'i^crcurîel. En appliquant à d'autres sels a m— 
murUie de moniacaux tels que le phosphate et l'acétate d'ammo- 
niaque , les recherches précédentes, notre auteur s'est 
' assuré que les mêmes phénomènes , c'est-à-dire la 

formation d'un mjttriateammoniaro-mercurîel, et sur- 
tout d'un muriate mercurîo-ammoniacal , pouvoient 
avoir également lien , selon certaines circonstances 
dont la détermination forme le sujet des chnpitres a 
et 3 de sa thèse. La concentration des liqueurs , l'aag- 
xnenlation de la masse du sel ammoniacal , telles sont 
lés conditions qui, favorisent le plus la précipitation 
du muriate mercurîo-ammoniacal ; mais , pour l'a** 
cétate d'ammoniac en particulier ^ il en est ^une 
autre : c'est le calorique, qui paroît agir en facilitant le 
dégagement de l'acide acétique , à mesure qu'il vient 
à prédominer par la réaction du muriate sur-oxidé 
de mercure. Ce phénomène, auquel, à l'égard du phos- 
phate d'ammoniaque, s'oppose évidemment la fixité 
de l'acide phôsphorique , nous paroît dépendre en 
effet de ce que l'acétate acide d'ammoniaque , in- 
décomposahie par le sublimé corrosif, est ramené à 
l'état neutre par l'application de la chaleur , et se 
retrouve dans les conditions premières oii peut s'o- 
pé^er^a formation d'un sel triple insoluble ( muriate 
mercurio-ammoniacal) (i). 

J'arrive au point le plus curieux de la thèse qui 

* m'occupe , a l'examen de l'action qu'exercent l'un 

sur l'autre l'oxalate d'ammoniaque et Toxi-muriate de 

mercure : jù'est la matière du quatrième et dernier 

(i) L^expérience 4 du S*', chapitre, ast en faveur de la théo- 
rie que je propose; 
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chapitre. On a vu dans les précédens que Je sublimé 
corrosif, en s'appropriant une partie de rammo» ^ ,, . 
niaque combinée avec les acides acétique et phospho- mutiate dm 
rique , passoit à Tétat de muriate ammoniaço-mer- 
curiel ou de muriate mercurio^ammoniacal , et que 
ces faits rentroient plus ou m.oins dans des actions 
déjà connues. Il n^eaest point de même ici : lesphé-* 
nomënes ^ leurs résultats et le mobile des uns et des 
autres , tout est nouveau , comme on ra en juger à 
l'exposé sommaire des expériences suivantes* 

Parties égales des solutions saturées de muriate sur- 
oxîdé de mercure et d'oxalate d'ammoniaque , étant 
mises en contact à la lumière diffuse , au bout de 
quelques minutes seulement la liqueur blanchit j et 
laisse précipiter du mercure doux« Filtrée* une heur» 
après , et exposée alors aux rayons solaires , elle se 
trouble denoi^iveau, mais presque instantanément ; des 
fiocons, rnvironnésde bulles transparentes^ se forment 
en abondance ; au moindre mouvement , ils se précis 
pitent , tandis que les bulles^, produisant une sorte da 
fermentation dans la liqueur , se rassemblent sous 
forme d'écume h sa surface. Après quelques heures 
de durée , ces phénomènes cessent ; et si Ton exa« 
mine les diffrirens produits de l'opération j on re— 
connoît que Ir gaz dégage est de l'acide carbo^ 
inque ; que V précipité est formé dfe mercure doui^,, 
uni à un |;e«) de matière végétale;- qu'enfin il reste 
dbans la liqueur de Toxalate non décomposé" , et dii, 
muriate d'ammoniaque , sans qu'on y retrouve d& 
traces du muriate sur-oxide de mercure. 

Les phénomènes différent à quelques égards , si 
l'on expose de suite le mélange aux rayons solaires ^ 
«1 si les dissolutions sontélendues de 8 à lo partie» 
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d'eau. Dans te premier cas , l'action est pTtis prompte^ 
Ht Foû- ^*îs ^1'® ^*^^ ^^ P*^ moins successive , c'est-â-dîre ^ 
•BurkM de que |e dégagement du gaz acide carbonique n'a llca 
qu'aprfes la formation d'un premier dépôt de muriaie 
de mercnre au minimum. Dans le second cas , il ne 
se prodoit pas un atome de gaz , quoique la décom- 
position da sublimé soit également complète : le 
précipité obtenu contient , d'ailleurs » un peu plus de 
natiëre végétale , et la liqueur fournit aussi un peu 
plus d'oxalate d'ammoniaque (i). 

Enfin, si l'expérience se fait à Tabri de toute lu- 
mière, l'action est nulle, quel que soit le degré de 
saturation des solutions salines : huit jours après, on 
peut encore isoler l'oxalate d'ammoniaque d'avec le 
muriate sur-oxidé de mercuve. 

L'intervention nécessaire du fluide lumineux popr 
la décomposition réciproque de ces deux sels , étant 
ainsi démontrée , Fauteur s'en reod raison en «iippo^ 
sant que, dans le premier temps de rexpérieaee» 
l'oxigène, dégagé d^ sublimé par la lumière , se porte 
d'abord sur l'hydrogène de l'acide oxalique pour for- 
mer de l'eau; et que , plus tard , les autres élémens de 
cet acide se réunissent pour donner naissance au gae 
acide carbonique qui se dégage. Il semble pourtant 
que f dans cette hypothèse , il devroit y avoir siniulta-»' 
véité plutôt que successionde phénomènes; €*est*à«^ire 
que le gaz et l'eau devroieni se foroiier au UBtlme^ ins- 
tant. Quoi qu'il en soit, l'auteur a calculé que les résolr 
tats auxquels il est parvenu , coiipcident > à peu de 



(i) Uoe fautie typographique fait lire le contraire {moins) ^ 
à la fatgt la de cQtte disserution^ ' 
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A,o$e ftVs , avee oenx qu'indiquent les proportions 

des é]émens de l'acide oxalique ^ déterminées par d^'oxI- 

MM. Gay-LMSsao et Thénard. mu^atc ^ 

Si du point de vue chimique sous lequel nous 
nous sommes bornés jusqu'à ce moment à consi- 
dérer )a thèse de M. Planche , nous passons aux 
applications médicales qu'elle pourroit présenter ^ 
nous verrons : qne certaines matières alimentaires y 
€t que plusieurs de nos A'uides ^ cantiennent ou dif«> 
lerens selsammonicaux tout formés, ou les matériaux 
nécessaires à leur composition ; qulk raison de cela ^ 
ils sont peut-être susceptibles de réagir sur le subliqq^ 
corrosif y pris connue remède ou comme poison , 
d'en modifier l'action sur nos organes^ de tromper 
l'attente du médecin qui l'administre dans une vue 
ntile , ou de masquer son existence aux yeux du chi* 
sniste chargé d'en signaler les trace^f 4aa& le cas 
d'empoisonnement; q^i'ij en est de même» à plus^ 
forte raison , des sels ammoniacaux dont lei|iédeci|i 
fait un fréquent usage ; qu'en conséquence, il in^porte 
a l'homme de l'art qui veut raisonner rassocialian dea 
médicamens,9 et apprécier leur véritable fiction sur 
l'économie, et plus encore au médecin légiste dé<- 
sireux de se fivrer aux {expériences toujours délicates 
que nécessitent les divers cas d'empoisonnement paf 
lu- sublimé , d'avoir l'éveil sur cca altéra tiops variées, 
qu'une foule d.'ageps lui peuvent imprimer, pour Uje 
pas attribuer à la nature même de la substance qu'il 
découvre, une composition qui souvent peut dépendre 
des transformations chimiques qu'elle a subies.*— Dea 
«xpérienees physiologiques sont nécessaires pour fixer 
la valeur de ces vues médicales , et l'auteur ne se 
l'est point dissimulé Jamais n'ayant eu pour but que dt 

y4 
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eonnottre à priori quelle est Taction directe des se)fl 
Pe Tozi- ammoniacaux sur le sublimé corrosif , il a laissé 
nunate 4e ^ comme il l'exprime modestement ) à une main plus 
habile et plu9 exercée le soin d'en faire des appli- 
cations spéciales, (i). • 

Dk Lbns , D. M. P. 

i^i— ~-i ■ I» ■! ..1 III III — i^-^— « I I- I II l ^ ^ 

Extraits des Journaux de Médecine français 

et étrangers* 

Mémoire sur le typhus qui a régné dans le Soisson' 
nais; par M. Godellb , médecin en chef de V 116-^ 
tel- Dieu de Soissons , etc» ; lu à V Athénée de nré- 
decine de Paris , dans la séance du 2^ octobre 1814* \ 

Surletyphni L'aUtettii de ce me'moîre,*aa lieu de décrire l'épî- 
démie qu'il a observée, durant l'été de 18149 disserte 
sur le tjphusen général , et expose sa théorie sur cette 
maladie. Il ne rapporte qu'une seule' observation 
^particuliëre d'une fille de vingt ans, qui mourut le 
dix-neuvième )onr. II fit l'ouverture du corps de cette 
fille, et trouva une inflammation très -prononcée de 
la plèvre et du poumon , du côlé droit. Il ne parle ni 
de l'état du cerveau , ni de celui du foie et des intes- 
tins. Il fait mention de quelques autres malades qui 

ont succombé , et notamment d'une petite fille qui 

■ II» I ■ Il ti II I ■ Il II I .11 I I I ■ 

(1) Ce genre de recherehes , encore tout nouTean , est de* 
Tenu fécond en résultats utiles entre les mains de M. Orfila j on 
les trouve consigné^ dans la Toxicologie qu'il publie , et 
dont j'ai commencé à rendre compte d^iis. ua des précéde«& 
cahiers de ce purnal. 
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fut tuée par le typhus, en 48 heures; mais il n'ouvrît 

point leurs cadavres. Surltiyphui 

M. Godelle remarque 9 dans la marche du typhus, 
cinq périodes^ savoir: i*. la période d'incubation, 
2^. la période d'inflammation, 5°. la période ner- 
veuse ^.^^, la période de rémission , 5^. la période de 
convalescence. Il a suivi la division de Hildcnbraiid , 
dont il a seulement retranché la période d'infection 
et la période de la crise. 

M. Godelle établit le traitement du typhus, d'après 
les cinq périodes qu'il a reconnues dans la marche de 
cette maladie. Dans la période- d'inflammation^ 
après avoir administré Fipécacuanha , il donne l'eau 
d'orge , la décoction de chiendent , Teau de pruneaux , 
ou de riz, suivant les cas , et ces boissons en même 
temps lui paroissent suffire pour toute nourriture. 
Dans le deuxième septénaire , il fait une médecine des 
symptômes , peu en harmonie avec la simplicité qu'il 
avoit recommandée précédemment. Amsi , à la stu- 
peur il oppose l'arnica , le thé; à l'adynamie pro- 
noncée , le vin , la serpentaire de Virginie , le kina, 
et surtout le vin de quinquina de Séguin (i) ; aux sou- 
bresauts des tendons , le camphre et le nitre ; aux 
convulsions , l'infusion de feuilles d'oranger ,'et une 
combinaison de camphre et d'opium. Avec tous ces 
médicamens , appropriés à chaque symptôme , il est 
presque impossible qu'un malade meure. Durant la 
même période , M. Godelle fait un grand usage des 
sinapismes et des vésicatoires , dont il a soin d'entre- 

(1) Le vin de quinquina est-il donc si difficile à préparer? 
Est-ce que M, Séguin seroit le seul pharmacien , en France , 
capable de faire macérer de bon quinquina dans de bon vin ? 
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tenir la 8Q||iQrttîoii. Cette précaution est toi^oiH». 
knDhw Bnperflue , et quelquefois funeste. 

Dans le troisiènie septënaire , notre aatenr com-^ 
mence à donner des alimens solides , et il continae 
le vin de Ségnin , parce que , « sous son influence ». 
les convalescens n'ont point d'indigestion à redouter. »• 
Yoilâ un moyen prophylactique assnré contre les in-> 
tions. 



Lorsque la pean qui recoarre le sacrum étoit frap- 
pée de gangrène , le moyen qui a le mieux réussi h 
M. Godelte est la décoction de tan , dans du gros vin ^ 
à laquelle il faisoit quelquefois ajouter de l'huile.. 
Conçoit-on que des moyens externes puissent remé- 
dier k une gangrène qui est déterminée par la diminu- 
tion de l'énergie vitale T C'est le retour des forces, 
qui , seul , borne la gangrène et la fait disparoître* 
Tant que l'adynamie persiste , on doit engager le 
malade à changer souvent de pi^lure , s'il le pent 
encore* 

Dans le traitement propbylactique^M. Godellecon-^ 
seille l'isolement y les fumigations d'acides miné- 
raux , l'usage des vins généreux , et la gaité. Il re«- 
Commande aux médecins dé ne point sortir à jeun , et 
de ne point avaler leur salive auprès des malades ^ 
enfin de conserver ce courage , qui rend l'homn^ 
supérieur k tous les événemens. 11 est garant qu'avec 
une telle hygiène et une telle philosophie , oq est à 
l'abri du typhus le plus redoutable. Comment^ fait-- 
il donc qu'il ait contracté lui-même deux fois 
cette maladie , et la deuxième fois à l'âge de :)&aps ?? 
( Biblioûièque médicale ^ octûtre i8i4}* 
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Comidêrations sur Feint présent des sciences wê- 
dicales ; par le rédacteur des Annales cliniques 
de Montpellier i caJiier de décembre 18 1 4* Sx" 
trait fait par J. V. F. Vaidy. 

Apres avoir fait connoitre la constitution médî* 

>. 

cale observée à Bordeaux » pendant l'été de 1824» État préKst 
l'auteur donne une notice sur P école pratique d'ac- ,m?dic«l«. 
couchemens de Montpellier , instituée pour Vinsiruc^ 
lion des élèves de la faculté de médecine et des 
élèves sage -femmes. M. Baumes fait ensuite la ré- 
capitulation des thèses soutenues à La faculté d^ 
Montpellier, pendant l'année i8i4. Ces thèses sont 
au nombre de cent douze , et trois seulement qu^ 
été présentées pour obtenir le {;rade de docteur eii 
chirurgie. Parmi les cent neuf candidats en médç* 
cine , soixante-deux étaient des chirurgicns'maiori 
militaires. Plusieurs de ces chirurgiens-majors ont 
obtenu des diplômes de docteurs en niédecine, ea 
soutenant des thèses sur des fractures , sur les lier- 
nies , sur îes plaies d'armes à feu , sur diverses opé^ 
rations chirurgicales. M. Baumes déplore cette ma- 
nie qu'ont nos chirurgiens militaires , d'abandonner^ 
«ans motif légitime, un titre honorable qui lenr a 
procuré de l'avancement, et souvent des décorations. 
Il regarde cette désertion comme une sorte d'ingra- 
titude tout à fait inexcusable* 

J'ajouterai aux justes observations de M. Baumes 
une petite réflexion : c'est que les docteurs latins sont 
encore plus rares que les docteurs en chirurgie , puis- 
que , sur les cent douze thèses de 1814 9 ^^e seule 
est écrite dans la langue que toute l'Europe regarde 
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encore comme la langue médicale. Ne devoît-on pas^ 
£iat présent P^^^ Thooneur national , exiger que les candidats en 
des sciences médecine écrivent et défendent les thèses en latin, 
comme cela se pratiquoit en France avant la révo- 
lution , comme cela se pratique dans tous les pays 
civilisés ? 

Observations sur les bons effets des vésicatoîres , 
dans les cas de fractures non réunies, par Richard 
Walker. 

Utilité ai» Il arrive quelquefois ^ malgré toute l'attention da 

^'ftles frac' P'"* habile chirurgien , que des fractures simples ne 

ture» non se réunissent point ; c'est principalement dans des 

C9S de fractures de jambes et chez des vieillards y 






qu'on observe cette fàchetise terminaison ; et elle 
doit être fort rare , puisque , sur au moins milfe 
fractures , M. Walker ne Ta rencontrée que six ou 
huit fois. Cet auteur regarde la résection des frag- 
mens osseux comme l'unique moyen de remédier â 
cet accident ; il paroît ignorer que le séton a aussi 
été employé avec avantage par les chirurgiens mili- 
taires français. 

Un vieillard avoit une fracture de jambe non réu* 
nie; il étoit condamné à subir l'amputation. M. Wal- 
ker proposa à son chirurgien d'essayer l'emploi des 
vésicatoires , dans l'intention d'exciter une injlamma^ 
tion adhésiye, La proposition fut agréée : on appliqua 
des vésicatoires tout autour du membre, à diverses 
reprises , et la fracture guérit sans difformité. 

M. Walker assure avoir vu des cas oii la conso- 
lidation étoit empêchée par une substance membra-^ 
neuse interposée entre les fragment os&eux. On rer 
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Cùnnoit , dh-îl , l'existence de cette canse / lorsqn'en 
examinant attentivement le membre, on ne sent point Tjtilt' à 
le frottement des extrémités fracturées , et Ton n*en- i^ésic^toîre» 

^-.- »•. *• T '•»• *_j .dans le» frac* 

tend pomt la crépitation. Les yesicatoires sont alors ^^^^^ ^oa- 
indiqués. réunia.]. 

Les vésicatoires ont été évidemment utiles lors- 
qu'il y avoit un état de relâchement et d*inertie dans 
la partie. Dans une fracture complète de l'avant^ 
bras, dont la réunion n^avoit point eu lieu depuis 
plusieurs semaines , on obtint , par leur application 
réitérée , une prompte consolidation. ( Médical and 
Pbysical Journal , december 1814* } , 

Observation sur une lame de couteau , qui a séjourné 
pendant plus de 5o ans dans les muscles du dos 
d'un marin; consignée dans une lettre adressée 

1 par M. Franc. Bush , chirurgien^ à M. Astley 
CooFERj extraite des Medico-Chirurgical transac- 
tions, Tol. II , par J.-V.-F, Yaidy. 

RiçHAKD BouRDY, matclot à bord du corsaire /tf S^onr^anA 
Tartare , reçut , dans le dos , une blessure , à ce qu'il tcaudans Ici 
crut , d'un corps lancé par une arme à feu. Comme "*'"«*«»• 
il n'y avoit point de chirurgien à bord de ce corsaire, 
)a plaie fut abandonnée à elle-même , et guérit dans 
l'espace d'un mois. Bourdy fut si peu incommodé de 
cet accident , qu'il continua encore de servir dans 
la marine royale pendant onze ans. II obtint alors soa 
congé , et retourna dans -son pays, oii il exerça le 
métier de tisserand. Trente-un ans après sa blessure , 
il souffrit vivement dans la région lombaire, ^oii il 
avoit toujours ressenti de temps en temps., quelques 
douleurs passagères depuis son accident. M, Bush 



• (54a) 

ayant été consulté, examina la partie , et sentit nm 
g^. ,, corps étranger , soas la cicatrice , k un âemi*pouoe 
lame âe cou- de profondeur 5 il pratiqua une incision sur ce corps ^ 
mtiid^f. " et, à l'aide d'une pince , il tira une lame de couteau 
toute rouillée. Cette lameétoit située dans la région 
lombaire , ayant sa base à environ un pouce de la troi- 
sième vertèbre lombaire , et sa pointe , dirigée en 
haut et en dedans. La nouvelle plaie a guéri dans 
l'espace de quelques ^ours | et l'homme n'a plus 
éprouvé aucune gène. 

Observation (Tune hydaiide dans le cerveau , par 
Michel MoRRàffy ckirurgiert à ff^orlhing , corn'* 
fnunîquée par Jean YsLiiOLT , extraites des Me- 
dico^Chirurgical transactions , vol. II , par J.^Y.- 
F. Vaidy. 

Eltsabetû Lti<^ntj^ y âgée de 19 ans, d^une cora-^ 
dam le cer- pÎ€^on robuste, et jouissant habîtuelfement d'une 
bonne santé , aVoif commencé ^ en 1808 , à éprouver 
des vertiges , qui augmentoient., lorsqu'elle faiseît 
de l'exercice , et surtout lorsqu'elle se baissoit. Cet 
état fut accompagné d'exacerbations irréguliëres , 
d'irritation à l'estomac , et de la suffusion des yeux, 
jusqu'au 22 avril 1810. Elisabeth tomba alors tout 
à coup sans connoissance } elle n'eut point de convul- 
sions ; mais elle étoit sans mouvement , et elle fai- 
soit des inspirations lentes et profondes. 

Ce(t accident eut lieu immédiatement après l'éva^ 
cnation menstraelle , et dura quelques minutes^ 
Mk Morrah vil La malade avant qu'elle f4t complète* 
ment revenue à elle-même. Elle se plaignoit d'une 
douleur aiguë , fixe , à la tâ(e| et elle avoit les yeux 
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liagarjl. tJn mois après ^ elle eat une autre atlacpie si 
subite y qu'elle tomba , ayant un pot de lait à la main }> Hvd^U^ 
et ctepi^îs ce jour jusqu'au 30 aoàt, elle éprouva , ^^^ ^ 
toutes les trois seiçaines , un accès en quelque sorte ^ 
double , c'estrà-dire un accès le soir , dont elle ne se 
rétablissoit qu'imparfaitement , et un autre le len- 
demain matin. Elle contînuoit ensuite de se bien por->* 
ter pendant trois semaines* 

Le 20 août, elle eut trois paroxysmes, accompa«« 

^nées de nausées , et d'autres signes d'une vive souf-« 

franco y allant presque jusqu'au délire. Ces violentes 

attaques, augmentant toujours d'intensité, etaccanoi^ 

pagnées de stupeur , se répétèrent souvent , et cmi-* 

tinuèrent jusqu'au milieu de septembre , époque à la* 

quelle il survint une surdité presque complète. Peia 

de temps après , la malade perdit l'nsage de son ceil 

droit , et quinze jours plus tard , celui de son cnl 

gauche. Elle perdit aussi complètement l'odorat s 

elle éprouva beaucoup de difficulté dans l'articulatioa 

des sons et dans la déglutition , et son c6té droit , 

dans lequel elle avoit déjà ressenti des frissons , de«» 

vint paralysé. Lé 7 décembre, elle tomba dans um 

état de stupeur apoplectiquet , qui dura six jours ^ 

et pendant cet intervalle, elle ne prit aucune nour-« 

riture , et ne proféra pas une seule parole : le i4dé* 

cembre elle expira. 

Pendant toute la durée de cette affection , excepté , 
au mois d'octobre , la menstruation avoit été ré» 
giilière } jusqu'à la fin , le * pouls resta sans altc« 
ration , la chaleur du corps fut toujours dans l'état 
naturel ; il y avoit un peu de constipation , que lef 
purgatifs disaipoient facilement. La vessie a ceas- 
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tamment bien fait ses fonctions. L^'rritabilîté nei''* 
— , . vense a toujours clé plus exaltée qu'elle ne sem— 
dans le cer« bloît devoir être choz une personne robuste , et jouis* 
sant habituellement d'une bonne santé. 

Le i4 décembre, M. Morrah fit rbuverlure du 
cadavre^ après avoir scié le crâne, il trouva les 
vaisseaux de la dure-mërc engorgés^ la dure-mëre 
étant enlevée, il trouva que la pic-mëre recouvroit une 
tumeur qui existoit sur rhémispbëre droit du cerveau. 
Cette tumeur étoit formée par une hydatide qui avoic 
environ trois pouces de long et deux pouces de large^ 
elle étoît enfoncée dans la substance du cerveau , qui 
kii fournissoit , surtout à la partie inférieiire , une 
grande quantité de vaisseaux fins comme des che- 
veux. A la partie supérieure, une portion du cerveau 
étoit si fortement adhérente à Thydatide , par la'^coiu-* 
pression du crâne ,• que M. Morrah ne voulut pas es- 
Sayer de les sépar<?r. Le ventricule gauche contenoit 
un peu plus de fluide que de coutume 5 le droit, qui 
é^loit affaissé par la tumeur , n^en contenoit presque 
pas. Sous tous les autres rapports , le cerveala parois- 
soit parfaitement sain , excepté que les vaisseaux dt 
^ , ce viscère étoient engorgés. 
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Suite et fin djSB observations adressées à 
M. Busnouty au sujet de sa dissertation 
sur la rage; par M. Girard , docteur en 
médecine à Lyon. ( Voyez plus haut , 
page i3 , cahier de janvier, ) 

Vous avancez , Monsieur , que dans la rs^ge 
dite spontanée • et dans celle communiquée • Laragcii'efct 

* ^ ' point iucu« 

nous n'avons que des moyens palliatifs à em- "We. 
ployer y et qu'elles sont incurables. Je vais 
prouver le contraire. 

Nous avons eu occasion d'observer, à Tbô- 
pital St.-Eloi de celle ville (Montpellier) , un 
phrénétique hydrophobe. M. Farjon , alors 
médecin de cet hôpital y fut d'un avis con- 
traire à celui de différens médecins appelés en 
consultation. Ceux-ci croyoient à la rage avec 
d'autant plus de raison , que le malade avoit 
éprouvé un ulcère sordide à la suite d'une 
morsure faite par un chien inconnu. La cica- 
Irice avoit été opérée péniblement 9 il y avoit 
trois à quatre mois. M. Farjon, livré seul à son 
opinion, fit faire une saignée du pied et une de 
la jugulaire , jusqu'à syncope. On administra 
une haute dose d'opium gommeux; ce qui 
fut exécuté le même jou^. A la visite du len- 
demain huit heures , le malade étoit dans une 
léthargie apparente. Après cette profonde et 

Tom. LU. — ]N^ 224. — Avril. Z 
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longue somnolence , il fut renda au/éveil , a 
La ragen'cM j^ yj^ à la sanlé. Il appela les liqaides. dont 

point iocu«- ' *- '' . • 

rabi*. îlavoit éproavérhorreur,réloîgnement îlisuf- 
monlable , dès le début de la maladie déli- 
rante et h)^dropbobiqae. {Jour, demédec, de 
JMontpeUier y août 1 8 1 o. j 

Un jeune homme âgé de ai ans , très-bien 
constitué 9 se trouvant chez un de ses amîs^ 
prit ioconsidéréroent quelques gouttes de tein-* 
ture de cantharides dont ce dernier faisoit 

* 

usage pour une sciatique rebelle. Parmi beau- 
coup de phénomènes extraordinaireSi celui qui 
parut le plus étonnant ^ fut l'état de fureur où 
entroit le «malade , et Thorreur dont il étoit 
frappé à l'approche des liquides. Tout à coup 
ses yeux s'animoient et devenoient féroces; 
le serrement de sa gorge étoit presque étouf- 
fant. Au rapport de M. Giuliôt, il poussoit 
des cris semblables à deshurlemens terribles. 
Il vouloit se jeter hors de son lit , et fînissoit 
par tomber dans des convulsions générales , 
auxquelles succédoient des défaillances ou 
un profond assoupissement , efc. Ce jeune 
homme fut guéri par les soins de M. Ginliot 
( Alibert. Noup. élém. de ^hérap.^ 

Un jeune homme étoit affecté d'horribles 
convulsions^avec des alternatives de terreuret 
de fureur sans cause.ll se frappoitet se mor- 
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éoit lui - même , ou cherchoît à mordre les 
autres..... D'autres fois et assez souvent , il ^**:»6*. *>*««* 
ëprouvoit une forte conslnclion au gosier , "**^®* 
avec étranglement , oppression de poitrine > 

et suffocation. Cette maladie^ quis'accom- 

pagnoit de symptômes variables et multipliés, 
conservpit néanmoins le type des intermitten- 
tes M. Heigthon, consulté » prononça que 

la maladie étoit causée par des humeurs con-^ 
tenues dans les organes digestifs; qu'il falloit 
évacuer çeshumeurs, et non traiter cette ma-^ 
ladie comme une simple névralgie , ainsi que 
le faisoient les médecins du malade. Les éva» 
cuans le guérirent en effet. ( Journ. de médé 
de Coruisart^ etc. , février 1811.) 

J'ai vu avec M. Salmade une vraie bydro* 
phobie survenir dans une hépatite qui fut heu-» 
reusement dissipée par les saignées, et par les 
remèdes adoucissans , rafralchissans , et en-* 
suite anodins y opiatiques. ( Portai. , Mala-» 
^ies du foie , p. 1 54- ) 

On lit dans la collection d'Edimbourg qu'ua 
jeune homme, ayant une forte inflamnfàlion à 
l'estomac , fut affecté de convulsions et d hy- 
drophobie : il fut guéri piar d'abondantes saî" 
gnées (Baldenger, tom. 1". > p. a56* ) 

Un élève de Ihospice de voulut re- 
chercher^ par l'autopie cadavérique, lescau« 
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ses de la mort d'an enfant^ qu'on aUrîbuoit à 
triage li'wt j^ morsure d'un chien enragé. En disséquant, 
labie. H ^e fit une iùcision à la main ; ce qui lui causa 
quelque inquiétude, et 9 jours ajprès, il donna 
le spectacle d'un hydrophobe : il menaçoit de 
moindre ceux qui s'approchoient de lui ; il 
niordoit tout ce qu'il poâvoil saisir ; il avoit 
horreur de toutes les boi&Sôns qu^on lui pré- 
sentoît; sa bouche étoit remplie d'une salive 
écumeuse ; enfin , sa situation étoit tellement 
semblable à celle décrite parlés auteurs, qu'an 
grand nombre de médecins et de dhirùrgiens 
ne balaudèrent pas à le juger àfiecté de la 
i*age. En effet, aucun symptôme ne manquoit. 

Sa phrénésîe fut même portée à un tel de- 
gré, qu'on prit le parti de le lier dans son lit. 
Il Continua a offrir pendant cinq jours les 

mêmes phénomène^. IVÏ , docteur en chi«- 

rargie,se i^éÉtdit aupi^ès de lui: il ne croyoit 
pas que le virus de là rage pût être trans- 
mis par le cadavre ; il Considéra les symptô- 
mes qui existôient , comme Ceux d*ùae aliéna- 
tion mentale , ou à là peur ^ue ce jeune homme 
avoit eue de s'être inoculé le viruis. 11 eut lacon- 
solàtiôn d'apprendre que sa cônjei^ture s'étoit 
réalisée , à l'aide des soins que lui prodigue-» 
rent les officiers chargés du service sanitaire 
de l'hospice. U recotivra la raison et la santé , 
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six joQ^ après son dçrpier accès. ( Jour, de 
méd. de Leroux , avril i8i4 )• Lar«gen'nt 

»«'• .1-/ ^ point IIICU- 

Un enfant de lo aps fut mordii a la maîa "^>^- 
par un çhiea qui , suivant M. ffiHoqghhy , 
éloit enrage. 43 b^Vir^s aprè3 la mprsure , U 
se manifesta qu^lqvies signes d'hydrop^o.bi^. 
Le malade, abattu , évitoit la cUrlé du jour, et 
avoit la dégl^lillpn difScile \ ce quie ses parens 
attribuoîent à deç yers dans le gosier* Le 
I*'. niai , grande altération , fprte fièvre cha- 
quç fois qu*on préseqtoit de l'e^uà cet enfant: 
il essayoit d>n bipir^ \ mais il ^toit toujours 
saisi d'un serremept à la gorge , auquel succë- 
doit sur le champ un spasme violent et géné- 
ral. Il s'efforça alors démordre tous les objets 
à sa portée ^ et mielqiie précaution que l'on 
prit , on ne put l'empêcher de se mordre lui- ^ 
même, et de s'arracher plusieurs lambeaux de 
chair avec ses dents. Chaque parqxysme com- ' 
mepcpil par uq dérangement du pharynx, pré- ' 
curseur du spasme de la gorge; il gagnoit en- 
suite la main prinutivjement mordue par le 
chien ; et deyenoft ensuite général. Les accès 
dqroîçntdix à quinze minutes. Cet enfant fut 
saigné , et pn Ipi administra unp dose exces- 
sive de calomelas : il guérit. 

Ut^jp ..circpnstanc)^ remarquable dans celte 
o|>pçrv9tioo 9 ajoute Ad. Nillopgbby > c'est que 

Z3 
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le malade avoit été mordu par un jeune cbiea 
poLnUnetbt de ô.mois, lequel , à la connoissance des per- 
^ '' sonnes de la maison . n'avoit reçu aucune mor« 
sure ; mais la mère de cet animal , avant de 
mettre bas^ avoit été mordue par un chien 
bien décidément enragé; et quoiqu'il n'ait 
jamais donné le moindre signe d'hydrophobie y 
on la tua dès que ses petits purent se passer 
d'elle. A peu près à cette époque ^ l'un d'eux 
tomba malade ; il offrit tous les caractères de 
la rage y et fut également tué. La santé des 
deux autres n'a jamais paru altérée. ( Jour, 
génér. de médecine ^ janvier i8io.) 

Uq homrne qu'un chien enragé avoit morda 
au gros doigt I éprouvoitji depuis environ un 
mois, des douleurs dans le bras et le dos; 
l'emploi du caustique y d'après les. procédés 
usités , supprima ces douleurs pour quelques 
jours^ mais bientôt elles recommencèrent avec 
des symptômes plus élonnans. Le malade fris^ 
sonnoit à la vue de l'eau ; il avoit l'envie de 
mordre , et sa gorge étoit tellement enflam- 
mée, qu'il ne pouvoit avaler les alimens solides. 
Le docteur Rossi fît préparer une pile de cin- 
quante couples d'argent et de zinc, entre- 
inêlés de disques de carton , mouillés dans 
une dissolution de sel ammoniac. De p^stites 
bandes de papier gris humectées, sur lesqaçU^* 
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H faisoit mettre les pieds nus du malade , lui 
servoient de conducteur. Dans- l'instant où cet ^* y«g«n'"' 

point incu- 

bomme ouvrit les dents pour mordre, M. Rossî "^i«« 
introduisit dans la bouche le bout de l'arc , 
qui^ par son autre extrémité ^ communiqnoit 
avec l'appareil de Volta. Cette opération vio- 
lente afibiblit tellement le sujet 9 qu'il ne pou- 
voit plus se soutenir. Il ne fut que. plus aisé de 
le galvaniser. Le malade étoit couvert de 
sueur. On le fît transporter dans sa maison. 
Le lendemain 9 le malade vint annoncer lui- 
même au médecin qu'il étoit guéri. En effets 
les douleurs dont nous avons* fait mention , 
avoient cessé 9 et il n'avoit plus d'horreur 
pour les liquides, ni aucune difficulté dans la 
déglutition ; il est vrai que plusieurs jours 
après, il éproqva une nouvelle atteinte; mais 
le docteur Rossi en effaça toutes les traces , 
en soumettant de nouveau le malade à Topé- 
ration. ( Alibert, Elémens de thérapeutique*) 

Le II février 1779, nous dit M. Baudot^ 
un chien enragé a blessé la fille de M. Mal thé, 
âgée de i3 ans, à la malléole externe de la 
jambe gauche i elle a été traitée suivant la 
méthode indiquée (frictions mercurielles, etc.); 
elle a joui d'une apparence de bonne santé 
jusqu'au 5 avril suivant , qui étoit le 52*. jour 
de sa blessure , auquel jour elle éprouva des 
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symptômes de rage naissante. Elle perdit sn^ 
L» rage n'est bitement Tappétit ; elle eut la vue troublée; 

point incu- ., . * • i a • 

Mbie. elle sentit des secoasses involootaires aax 
extrémités inférieures, qui, de suite^ se com- 
muniquoient aux supérieures ; elle fut saisie 
de vertiges ; elle tomba par terre , et fut vio- 
lemment tourmentée de mouvemens convul- 
sifs des bras et des jambes. Ses parens, effrayés, 
s'adressèrent a moi. Gomme je ne pouvois 
douter qu'un reste de virus caché sous les 
cicatrices n'occasionnât les accidens , je fis 
pratiquer des scarifications , et appliquer un 
grand emplâtre vésicaloire bien animé ^ qai 
en peu de temps renouvela une grande plaie; 
je prescrivis un bol composé de 4 grains de 
camphre , un demî-grain d'extrait d'ofûnni^ 
avec 6 grains de conserve de roses» Le lea-* 
demain matin ^ la malade fut saignée au pied; 
on lui fît boire beaucoup de tisane commuae 
nitrée. II y eut de la rémission dans les ac* 
cidens ci-dessus mentionnés. Le soir , on lai 
donna un bol antispasmodique, avec un grain 
d'extrait d'opium. Le 3®. jour ^ les agita- 
tions nerveuses diminuèrent , ainsi que les 
vertiges. Les bols , la tisane furent continués 
pendant huit jours , et tous ces accidens dis- 
^ parurent insensiblement. Pendant ce traite- 
ment , on n'a pas négligé les frictions hoilenses 
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et merc^rielies , et ba a entreteûu ane aboa- 

dânte suppuration. Depuis ce temps , la malade * \î|fincu- 

a joui d'une bonne santé. ( Mémoire de la *****•• 
société royale de médecine, i y 85 , pag* 1 26,. ) 

Claude Fourmilion ^ âgé de 4^ ans 9 est 
morda à la partie postérieure et moyenne de 
la jambe droite^ sur le trajet du tendon d'A- 
chille y par un cbien qui étoit dans le plus 
violent accès de rage. La plaie étoit très- 
profonde; elle fut scarifiée; on y appliqua 
ensuite un vécicatoire ; on fit autour de la 
plaie des frictions mercurielles camphrées et 
huileuses y d*abord tous les deux jours. Le 9 ^ 
il survint un défaut d'appétit ^ de Tinsomnie^ 
des mouvemens spasmodiques dans toutes les 
parties du corps ; un prurit insupportable aux 
environs de la plaie , avec une forte inflam-^ 
mation« Le 1 1 ^ le prurit à la plaie , la douleur, 
et l'inflammation avoient fait des progrès 
considérables : les autres accidens étoient tou* 
jours les mêmes* L'on suspendit les frictions 
huileuses et mercurielles.. La plaie fut pansée 
avec l'onguent de la mère seulement y et des 
lotions furent faites , sur toute l'étendue de 
l'inflammation , avec l'infusion des plantes 
anodines plusieurs fois répétées chaque jour. 
Le 1^9 ^^ malade dit être soulagé. Le 18 > 
il n'y eut point de mouvemens spasmodiques^ 
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et le sommeil fat tranquille. M. Donmil; 



j»intiacii- aaleor de cette observation ^ fit continuer les 
mêmes remèdes jusqu'au 27, sans que le 
malade éprouvât le moindre accident. Le ma- 
lade fut remis à l'usage des frictions huileuses 
et.mercurielles. Le 8 mars, le prurit , Pin- 
flanmialion a la plaie ont reparu ; la suppu- 

/ ration ëtoit presque supprimée. Il survint des 

mouvemens spasmodiques dans la cnisse et 
les bypocondres. L'insomnie et des rêves 
agitoient le malade , qui croyoit toujours voir 
le chien qui Tavoit mordu. Alors M. Donmil 
proscrivit entièrement les frictions huileuses 
et mércuriellesf il prescrivit dé nouveau la 
diète végétale et lactée , les bains anodins , 
et la plaie fut pansée avec de l'onguent de ia 
mère. Le 11,^ le prurit et l'inflammatioa 
étaient entièrement dissipés ; la suppuration 
fut très-abondante , et enfin tous les accidens 
cédèreotl La plaie çuppura toujours beaucoop^ 
et fut entièrement consolidée le 4 ^^^* ^^ 
malade jouit d'une bonne santé. ( Mémoires 
de la société royale de médecine^ lySS^ 
page 27. ) 

Pierre Trésorier, vigneron , âgé de 4^ ^°^^ 
fut mordu le même jour , et par le même 
chien , à la partie moyenne, antérieure et 
exteirae de la jambe gauche. La plaie éloit 



« 
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superficielle. Il reçut une autre mofsure au 
tiers lorerieur externe de ia jambe droite, point inca- 
Celle dernière étoît très-profonde. M. Dou- * 
mil pratiqua de profondes scarifications sur 
lés plaies , auxquelles il appliqua ensuite des 
vésîcatoires ; et suivit le même traitement, 
tant à rîntérieur qu'à l'extérieur , qu'il avqit 
fait subir à Claude Fourmilion. Le ï4j le 
malade avoit beaucoup d'agitation pendant 
le sommeil ; des rêves qui lui représentoient 
toujours le chien qui l'avbit mordu. Il éprouva 
du prurit , de l'inflammation aux plaies , qui 
suppuroient fort peu. Ces accideàs furent les 
mêmes jusqu'au ij. L'on cessa les frictions 
huileuses et mercurielles ; l'on fit sur les 
plaies et dans toute l'étendue de l'inflanfîma- 
tîon des fomentations anodmes. Le régime 
végétal et lacté fut prescrit , ainsi qu'un 
sirop iliercuriel à l'intérieur. Le 22, tous les 
accidens furent calmes : la suppuration des 
plaies étoit abondante. Le 4 mars, M. .Dou- 
mil reprit le premier traitement* Le 10, le 
malade eut des inquiétudes pendant le som« 
meil , des mouvemens spasmodiques aux 
cuisses; le prurit, l'inflammation /la douleur 
reparurent aux environs ,des plaies , dont la 
suppuration étoit presque siipprimée , et ua 
spasme convulsif attaqua la gorge ; ce qui 
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gènoit la cléglotition. Le 1 1 ^ le sirpp roer'^ 
^lî!r***^ curiel fut repris, ainsi que les fomentaûons 
»«Un anodines sur les blessures. Le malade fat 
soumis an régime végélal et lacté, t^e 199 
tons les accidens cédèrent Le sommeil fiit 
tranquille; le spasme à la gorge disparot; 
l'inflammation autour des plaies aToit cédé 
enlièremeot , et la suppuration de ces plaies 
étoit très-abondante. Le malade gQériu(Jcf.) 

Albert Roscius , témoin oculaire , a lait 
rimtoire d'une dame> sa parente, qui, apm 
aYoir été mordue par un chien enragé » eot 
des accès de rage de 7 en 7 ans» pendant pins 
de 5o ans, dans lesqueb la douleur da bras 
étoît toujours le prélude. (Boutehjje* iS^ 
€iéiè nyah dr imdlsrijir* ) 

Une fille de senrice, guérie de la monve 
d*uu cbiea enr^^ , toutes les années , an 
temps 00 die aToil été mordue , éloil pri» 
^^ l^jtfUelire et d'une certaiae boneur de 

Ory^ rapporte rnbsemlion fi 
SMe de dkien ennse qui lut 
bkflaenl, el la attlade te pmerwe de k 
i^^Maislacknliioe^à 
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d^ lui-même. Au bout de dix-hnît ans ^ le taé* 
decin de la malade mourut. La cicatrice de- poi^f^incu' 
vint rouge et douloureuse : l'on n'en favorisa "^**' 
pas rouverlni'e^la malade devint alors agitée^ 
oppressée. Deux jours après, elle fut attaquée 
de l'horreur de l'eau ^ elle à Voit de Técume à 
la bouc4ie> etc. L'àtfteur de cette o^bservàtion 
ia guérit par 'la saignée, les teniipéràns, etc. 
La personne n'éprouva plus par la suf te les 
mêmes aùcideius ; hiais il lui ^esta une très- 
•grande foiblesse. On ne peut frttribueV la gué- 
rison, dit raufeur d^ cette observation^ qu'à 
la longueur du teinps et aux suppurations fré^- 
quentes qui avoient affoibli le virus% ( BU^L 
de chir. du Nord^ tom. P''. , page 44 ) (^O* 

Mon intention n'est pas. Monsieur, d'ana- 
Ijser les observations que je viens de rappor- 
ter. En lès exàmiliani vous-même, vous san- 
rez à Mei^veille suppléer à ce que leurs auteurs 
ont oitiis, et distinguer Terreur de la réalité. 
Mais surtoiit vous reconnôltree les véri- 
tables causes des accidens, que vous n'attri- 
buerez plus à une Salive riibieuse. Enfin, 
parmi les moyens employés , vous sipprécie- 
rez ceux qui ont été curàlifs. Il me suffit d'a^ 
voir démontré que des personnes affectées 

■ ■■ t . . .1. . . I I. I- ■ , I - , I ■ . I !■ I - ■ I I ■» 

(i) L'auteur aurait pu citer encore les cas d'hydro- 

' phobie guérie 'par là saignée , rapportés dans le Jour^ 

nal gén. de mid. , t. 5i , p. 368. ( Noèô- du RédacL) 
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de ce qa on appelle rage spontanée et ragé 
Rage trau- conunaniqiiëe, onl été guéries par des moyens 
variés 9 suivant la diversité des causes qui les 
ont produites ; qu'il seroit par conséquent 
contre tous les principes de recourir toujours 
à la même méthode de traitement. 
, Mais ^ pour prouver de plus en plus que la 
rage spontanée et la rage dite cpnununiquée 
ne sont absolument qu'une suite d* affecti ons ner* 
veuses de nature diverse ^ je terminerai ce mé^ 
moire par quelques observations de blessures 
suivies d'accidens rabiens, sans qu'on puisse 
soupçonner l'influence d'une, salive délétère. 

Un homme fut blessé d'un dard aigu der*- 
rîère la tête. La blessure qu'il reçut ne sem*- 
bloit pas mériter la peine qu'on en parlât ^ car 
elle ne pénétroit pas avant. Quelque temps 
après qu'on eut arraché le dard^ il éprouva 
\ les mêmes contractions que ceux qui sont at* 

laqués de l'opisthotonos : ses mâchoires se 
serrèrent l'une contre l'autre y et s'il prenait 
quelque chose de liquide , ce liquide ressor* 
toit par les narines. Tout .alla toujours eu 
empirant, et il mourut le lendemain. ( Hippoc. 
liv. 5 y des épidém. ) 

Un homme avoit été écorché légèremeat 
au visage par une branche d'arbre qu'il taii^ 
loit. Deux heures après, ce côté du visage en^ 
fia; la mâchoire iuférieure devint jparaljtiqtte. 
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Le lendemain , la paralysie gagna le larynx et 
les muscles voisins , de manière que le malade ^"Ç!.!"** 
mourut au bout de quelques jours, sans pou- 
voir rien avaler. ( Ledvan ^consult. p. â8.) 
. M. Boaiienne, chirurgien-major de Thô-* 
pilai militaire de l'ile de Corse, a vu d'af- 
freux accidens causés par la piqûre des 
arêtes de la vive ; ils étoient tels, dans la pre-^ 
mière observation, qu'il crut voir un homme 
dans un accès d'hydrophobie. 11 avoit des 
mouvemens convulsifs , la peausèche et aride^ 
le pouls petit, concentra ; Técume lui sortoil; 
de la bouche. 11 ne pouvoit articuler des sons; 
on remarquoit des soubresauts; dans les ten- 
dons, etc. Cependant tout se calma presque 
subitement par le moyen de trois taillades ^ 

profondes qu'il fît dans le lieu de la piqûre.; 
( Mém. de la soc. roy. deméd.^ lySS, p. 14.) 
Marcel Donat a vu deux personnes atta- 
quées d'hydrophobie : l'une à la suite de dou- 
leurs vives au bras ; l'autre outre les douleurs 
vives au bras , une au cou. Tous deux suc- 
combèrent à l'hydrophobie, 

Borgiani assure avoir vu en Toscane des 
accidens de la rage survenir à des hommes qui 
avoient été mordus par des salamandres et 
par des araignées. ( Portal, sur la Rage y 
page 3o5^ ) 



r 
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HUdanas npporte qa'an feone homme, 
appelé Daniel Perrin , ajant été égratigné m 
gros orteil par un cbat, tomba dans mie es- 
pèce de mélancolie y accompagnée d'imagina- 
tion et de terreurs singnlières quelques mois 
après avoir été égraligné; et il ajoute qu'ayant 
été appelé près de Ini, il le trouva , trois joars 
après sa première visite ^ attaqué d'bjdropho- 
bie. (James. ^ 

Le docteur Whitelaven donne Thistoire 
d*nn cas ressemblant a Thydrophobie , causée 
parla morsure d'an (bat. L'animal n'éloitpas 
soupçonné enragé ; mais les symptômes da 
malade étoient évidemment ceux d'un iadi- 
vidn attaqaé de la rage, et il mourut de la 
même manière. ( annales de LitL médic. 
étrang.Suiny iSii.)* 

JTai vu , il n'y a pas long-lemps^ un homme 
périr avec les symptômes ordinaires de la 
xage^ aprèsavoir été mordu dans une rixe^ aa 
pouce de la màm droite y par un homme qoi 
jouissoit et a joui de la meilleure santé. (Por- 
tai., Malad. du foie , p. 1 41 • ) 

Un éo^er de dixà douze ans fut mordu à la 

.jambe ^rmi «bien. Six mois après, la cicatrice 

étant bien faite; il reçut unxoop de pied à cette 

cicatrice. Aussitôt ce jeune homme tomba et 

prit un accès de rage; un deuxième accès sao- 

céda 
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téàz bicnt&l el lie fit mourir. Il «si vrai que "^ ' " ^ 
Fauteur de celte obsérvatioti ajoute que cet înaUque^ 
écolier polrtoit alors les méniës bas qu'il avait 
le jour qu'il a été mordu. Mais il est facile det 
loger de la fuûlité die cette remarque. {Jour, 
de rnéd.de Leroux^ 1867. ) 
. Claude Abeille^ mordu à l'avant-bras par 
t^ne louve enragée , se croyoit à Tabridu sort 
qu'avoient éprouvé ses compagnons d'in' 
fortnuef. tous morts de la rage depuis près dé 
oi^f mois. Par hasard 9 il reçoit un coujl 
d'un morceau de bois qu'il jetoit dans la 
rivière, sur la cicatrice de la morsure ^^ elle se 
rouvre à l'instant ^ el devient douloureuses 
La douleur ^ le spasme saisissent le bras, et 
se fixant bientôt à là gorge, amènent l'hy^ 
drophobie^ et la mort. .( Mena de ta Soûk 
Toy* de médm 17S3, p. i49« ) 

Lautlio ^ mordu par une Iduvé enragée le 
1 5. mars, fut transportée Tbôpital le i4« U 
prit esacteinent tous les remèdes qui lui furent 
administrés jusqù^ au it avril suivant ; tnais ce 
jour lui fut fatal* On avoit oublié de sonder 
sa plaie \ on le fît , et tout de suite on la di- 
lata^ Le malade ressentit des douleurs hor- 
ribles \ rh^drophobie se manifesté , et le 1 5 
il expira. Ces catastrophes i ajoute M. Baudot, 
nous avertissent d'agir ^vec tout le ménage* 

Tb/Wé LUi^ — N**. a24' -— Avril, v Aa 
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ment possible » lorsqa il faut scarifier ta plai^ 
^y* *^^ oa enlever quelques lambeaox de chair; lapra* 
dence doit décider si cela esl nécessaire , et 
doil diriger noslnmienl. ( Idem. ) 

Un pelil diien mordil le fils de son msltre 
an bras» el emporta la pièce. Ce jenne homme 
Tinl pendant qnelqoes joars chercher des em- 
pl4lvee ponr gnérir sa plaie ^ et il aUa se bai* 
§Mr ^ la mer pe«dant 8 a 9 jonis. Je hi fis 
yundie pendant ce temps «nedose de thé- 
l ia qn t Ions ks malins* Je m'informai si ce 
petit cUen vroit m m dn qndqn*anlre per- 
Mnne ^ $11 pnrniiiinit aaaiade « s5l mangcoit 
»t h n e e^ bien > eic> ; anr ce qp'onmeAi, je 
fn iimmnift qpa il n> ninit ancnn ikqne potf k 
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mon que je défends; si elles ne vous parois* ' ■ ' ■■■ "" ■■■ 
Iseut pas suffisantes 9 et que vous jugiez à Aa^etrau- 
propos de m^adresser des objections , je m'ef; 
forcerai d y répondre avec la bctone foi d*ua 
homme qui ne cherche que la vérité* 



Observations sur y usage avantageux de la 
foudre de charbon de bois danè trois 
cas d^ empoisonnement par le vert^^gris ; 
par C. A. H. A. Bertrand, docteur-^ 
médecin de la faculté de Paris , membre 
associé naiiortal de la société de méée^ 
cine de la même ville , correspondant de 
celle de Lyon f résidant au Pont^^du" 
Château» 

(Lues à la Société le ii fémér i8i5.) 

Le i«^ février i8i5, àmidi,Mn^«. B , DucWw 

âgée de 67 ans , sa demoiselle , âgée de 5q , ^'*^'* ^ '""- 
et sa servante, de l'âge de 22 ans, ont mangé "JJ" jP*" }^ 
d*une fricassée de poulet préparée, dans une 
casserole mal étamée , avec de Teau qui avoit 
bouilli et séjourné dans une cafetière de cuivre 
rouge y dépourvue également d'étamage. 

Sur le soir, et pendant la nuit, M™«. B , 

et surtout sa demoiselle , d'une délicatesse 
conslituttonnelle prononcée , font de vains ^ 

efforts pour vdmir ; elles éprouvent les symp- 

Aa 2 
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— lômes suivans : 'sliplîcîlé et sécheresse à Ym- 



'^ t)vL charbon térîeur de la bouche; soif j vives douleurs à 
' BODoenieiit Tépigastre ; des coliques ^ suivies de plusieurs 
^tgru!" ' dé)ectiotis alvines , séreuses, blanchâtres. 

La nuit se passe dans cet étal , et sans au- 
cun soupçon de la cause des accidens , que 
ces dames rapportent à une indigestion. Le 
lendemain , dans la matinée , les accidens de 
la veille se prononcent davantage ^ et ils ac- 
quièrent une telle intensité chez la demoiselle, 
qu'elle est en proie à des anxiétés continuelles , 
à des convulsions générales , à un gonflement 
douloureux et rénitent des parois de l'abdo- 
men , à des défaillances répétées. M"*«. et 

W^^» B éprouvent des rapports cuivreux , 

des coliques violentes , avec épreintes , et sui- 
vies de quelques selles liquides verdâtres. 

M. Colier^ chirurgien , conseille des infu- 
sions de thé sucrées, et des fomentations 
émollientes sur la région abdominale, que 
Fon continue toute la matinée sans aucun 
succès. 

A sa seconde visite , instruit de la cause ma- 
térielle des accidens par un examen plus ap- 
profondi des circonstances commémoralives 
antérieures , et surtout par l'inspection de la 
casserole et de l'intérieur de la cafetière, où 
Ton observoit encore çà et là quelques restes de 
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verl-*dé-gris non dissous^ il proposa le laît et 

les huileux, qui n'ont point été mis en usage , ^" «| 

et qui ont été remplaces par des infusions de tQnuenùm 

XI j , f parle reit- 

flenrs de tilleul sucrées , alternées avec celles de-^ru. 
de thé, également avec addition de sucre. 
De temps à autre. Ton donnoit tour à tour 
quelques gouttes de liqueur d'Hoffmann , et de 
laudanum liquide de Sydenham, sur du sucre. 
Les fomentations ont été continuées toute la 
journée. v 

Malgré l^emploi de tous ces moyens , it n*y 
a point eu d'amélioration dans la succession 
des phénomènes énoncés , et , en particulier ^ 
chez la demoiselle , quoique le sucre , qui , au 
rapport de MM. Gallet , Uuret et Orfila, jouit 
d'une propriété spécifique dans ce genre d'em-< 
poisonnement, ait fait partie de tous les com^ 
posés médicamenteux ingérés (i). 

De retour ^\e a février au soir ^ d'un voyage 
de la journée, j*ai été appelé auprès des ma* 
lades , que j'ai trouvées dans l'état suivant : 
la mère éprouvoit beaucoup de chaleut et de 
sécheresse dans l'intérieur de la bouche , et 
dans le trajet du canal alimentaire ; un goût 

(i) Appi^reianaent qae la qn^ntité employée n*a pas 
été suffisante pour opérer une action chimique , ou 
pour agir d'une ' manière spécifique sur cette subs-«. * 
tance toxique. ^ ' 
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mëlalliquç stiplique ; un sentimenl de doa- 
DnrhiirboD léuF à Tépigastrc ^ des coliques fréquentes^ 
' poisoTioe. suivies de loin en loin de selles liquides et 
Terùargrit! verdàlres; un gonflement douloureux de l'ab- 
domen ; quelques anxiétés } un accablement 
général; des palpitations, auxquelles elle est 
fort sujette; son pouls avoitpeude réaction , 
et présentoit quelques irrégularités. La ser- 
vante , forte et vi|[oureuse> offroit La même 
série de symptômes, avec une force plus mar«< 
quée du pouls ^ et des coliques qui donnoient 
lieu à des déjections plus copieuses et de même 
nature» 

La demoiselle étoit en proie éigalement à 
tout cet appareil de phénomènes , avec cette 
différence qu'elle ressentoît encore des rap- 
ports cuivreux ^ des douleurs intolérables à 
répigastre et au bas-ventre, sans déjections; 
elle éprouvoit un violent mal.de tète, des 
Iip»oihymies s des sueurs froides ; sa figure 
présentoit uue atteinte portée aux forces ra- 
dicales de la. vie; son pouls éloit extrême^ 
ment serré ^ petit et parfois irrégulier. 

D'après tous les rènseignemens que j'ai pris, 
et révidenee de tous les symptômes énoncés , 
j'ai été certain que j*avois à combattre un 
empoisonnement par le vert -de -gris. J'ai 
porté dès lors alterqativem^t mes idées sur 
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l*einploi du SQcre ea substance à forte dose ^ 

ou sur ralbumine du blanc d*œufs« qui na'a- Çu charbon 

, ^ » ^ ^ * dans l'em- 

voit parfaitement réussi dans plusieurs de mes poinonne. 
expériences zootomiques faites, en 1 8 1 1 , avec yert*ae^gi is. 
ce composé cuivreux ; mais j'ai été , en quel- 
que sorte, machinalement conduit à avoir re*< 
cours au charbon de bois. J'ai préparé une 
forte solution de bois de charbon de noyer % 
dans huit onces d*eau , ou j'ai mis en suspen- 
sion une demi-^onçe de la même poudre bien 
tamisée, du sucre et de Feau distillée de 
fleurs d'oranger. La mère en a pris une cuik 
lerée loutes les demi-heures y et la demoiselle 

tous les quarts-d'heure. M°^^. B a éprouvé 

un effet sensible et une amélioration mani- 
feste de tous les accidens mentionnés , dès la 
troisième prise de la potion y et sa demoi*^ 
selle a été si soulagée , après la quatrième ^^ 
qu'elle m*a dit, quelques minutes ensdiie ; 
f^ous m^auez mis un baume sur t estomac. 

• • • 

J'ai continué la même potion pendant la nuit, 
et à des distances plus éloignées. Ces damea - 
ont goûté un sommeil tranquille ^ et la mère 
a fait une seule selle , liquide , verdàtre. 

Le lendemain , les choses étoient dans la 
meilleur état ; cependant il a fallu agir par 
une gradation successive, pour que la demoi* 

Aa 4 
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selle ait pu sopporter des alimens liquides on 
bouillons. 

La servante noyant pas voulu prendre I9 
veille de ja potion indiquée, a éprouvé, pen^ 
dant la nuit du a au 3 février , des coKquesî 
atroces , accompagnées de selles liquides ^ 
jaunes et verdâtres. Parfaitement résignée , le 
S février au matin y à subir le même traite^ 
ment y elle en a obtenu , comme ces dames ji 
le succès le plus satisfaisant. 

Réflexions. Sans trop chercher II expliquer 
la manière d'agir du charbon de bois dans 
le cas d empoisonnement par une substance 
HiélalKque vénéneuse , ne pois-je pas j sans 
prévention , rapprocher ces trois observatîonsî 
de celles de M. Sezane , médecin à Montpel-^ 
lier ( voyea ^nnoles cliniques de Monipel* 
Her^ tome xxxv, octobre 1814)» et les op« 
poser à mes adversaires , afin de les porter 
à ne pas conclure aussi prompleraent sur 
f inefficacité du charbon de bois dans les em- 
poisonnemens par différens composés métal- 
liques ? 

Le langage des explications doit s'évanopi^^ 
devant des faits authentiques. 

Qu^mporte , en effet j que le charbon de 
bois exerce une action spécifique ou chimique 
$ur Iç sublimé corrosif , l'arsenic > etc. ^ ojn 
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qu^îl serve d'enveloppe ou d'iatermède à ces 
substances * soit pour empêcher leur action i>« charbon 
sur les tissus vivans y soit , les tenant ainsi et sonnemeot 
continueileoient interposées par les efforts it^^tï: 
contractiles de l'estomac , pour les conduire^ 
plus sûrement au dehors! qu'importe, dis-je, 
pourvu que son ingestion modifie leur in-^ 
fluence délétère ! Je sais fort bien que Ton 
pourra m'objecler, d'après cette dernière sup-^ 
position y que toute autre poudre inerte et in- 
soluble doit atteindre le même but ; et que » 
dans la même hypothèse , les unes et les 
autres ne peuvent être utiles , qu^antant qu il 
y auroit une ingestion simultanée avec le poi- 
son lui-même. Mais à cette propriété com- 
mune y serefusera-tK>n à joindre celle que les 
chimistes ont reconnue jusqu'à ce jour au char- 
bon f d'enlever y à Faide de la chaleur , Foxi- 
gène de la plupart des corps y de réduire les 
métaux, et y d'après des expériences récentes , 
de s'oxider même à une basse tenapérature? 
{Mémoire de l^lnsi. naUd*ItaL y vol. i^^. , 
a®, partie; Brugnatelli , Pharm. génér. y 
tom. I*'. , pag. ai6 et :2i7.) 

Il est vrai que deux expériences, faîtes par 
]\I. Otfîla sur les animaux vivans ( Voy. soa 
Traité sur les poisons , vol. 2 , pag. Sog ) '*", 

f ■ .1 I M . I ■ 

^ Si Ton peut reprocher aux physiologistes de ooft 
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ont porté ce cliîmiste distingué à reeonnoltre 
di'nt^Vm" ^"^ rinnocuilé de Facide arsénieux éloit la 
»rnrp?r^e ^^^^ «vec l'argile , le sahJc. Maïs celte 
▼m-df-grii. preuve apparente ne se trouve- 1- elle pas dé- 
truite par les résultats que présente l'obser^ 
vation qu'il Telate lui-même dans son i ^^. vol. ^ 
pag. 171 ? u MM. Thomas Jones et Wikeley, 
dit-il 9 rapportent y dans le Journal de méde-^ 
cinede Londres, qu'une jeune femme périt ^ 
après avoir pris une cerlaiae quantité d'acide 
arsénieux mêlé à du sable , etc. >> 

D'ailleurs y soit que la décomposition plus 
ou moins grande de l'arsenic, du sublimé 
^corrosif, etc. , par le charbon de bois ^ soit 
due à la chaux et au carbonate de chaux qu'il 
cc(n tient dans nne certaine proportion , soit 
qu'elle dépende de la force d* affinité qui a 
lieu entre le charbon et î'oxigène de ces di>- 
vers oxides soumis à l'action de la chaleur de 
l'estomac, dont la réaction vitale qu'opère 

> ' ■■ ! <'i " i » Il ■■■■ «n^ .. !» ^ 11 *W9 li n ■ I ■ 

jours ie donner trop de confiance aux résnltats d'ez-« 
përiences faites sur les animaux vivans, ea géné- 
ral j ce reproche sera bien plus fondé encore , 
quand il sera question d'expériences faites sur les 
animaux , pour apprécier les effets cou^paratifs que 
doirent produire sur l'homme les divers poisons io<« 
gérés, 

^0(0 du Rédacteur. 
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la présence d'une substance toxique dans son 
intérieur • doit • san^ doute , élever la ^lempé- i>" chjrboa 
rature • soit que le charbon afi;is$e en s oxi- pououne- 

. . |ii«nt p«r le 

dant ets'b)^drogénant tout à la fois, soit en* Ten-dc srii^ 
fin qu'il devienne calmant , par son interpo- 
sition entre les molécules métalliques véné- 
neuses, il n'en est pas moins reconnu, d'a- 
près les observations médicales-pratiques de 
M. le docteur Sezane, d'après celles que je 
viens de rapporter avec toute la candeur de 
la bonne foi , et d'après les résultats des ex- 
périences zootomiques de M. Pajot-Laforêt 
( Journ. génér. de médec. , avril 1810), de 
celles vn , x et xi , de M. Orfila lui-même , 
et des miennes propres ,^ue la poudre de 
charbon de bois peut devenir d'un secours 
thérapeutique avantageux dans plusieurs caa 
d'empoisonnement par divers composés mé- 
talliques délétères. 

Remarque essentielle. L'eau distillée n'é- 
tant pas à la portée de tout le monde^ ne doit 
jamais servir à faire avaler la poudre de char- 
bon. D'ailleurs, il paroi t probable que c'est 
aux principes salins à base calcaire , que con-** 
'tient l'eau de notre fontaine, qu^est due la 
grande différence qui existe entre mes expé- 
riences et celles de M. Orfila , quoique je me 
(sois convaincu néanmoins qu'employée seule ^ 
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éUe n*avoU pas d'aclion plus notable que toute 

Du rharimii autre. C'est donc à Feau de fontaicie , oa à 

•oBD^ment celle dc rivière, OU peul-êlre mieux à celle de 

de giû. puits y qu'il faudra avoir recours de préfë- 

reuce. 



Description de Inorganisation vicieuse de 
V appareil génital d^une prétendue her^ 
maphrodite j par M» Jacquemin. 

•rpniMtiov ^ Y a-t-il de véritables hermaphrodites ? 
rappartûfé- ^ Cette questioD, quc l'oupouvoit agiter daos 
■'***• a les temps d'ignorance , ne devroit plus être 

» proposée dans des siècles éclairés* Si la na- 
]» ture s'égare quelquefois dans la production 
n de rhomme, elle ne va jamais jusqu'à faire 
n des métamorphoses y des confusions de 
» substances y et des assemblages parfaits des 
n deux sexes. Celui qu'elle a donné a la nais- 
» sance y et peut être même à la conception , 
m ne se change point dans un autre ; il uy a 
» personne en qui les deux sexes soient par- 
n faits, c'est-à-dire qui puisse engendrer, en soi 
D comme femme , et hors de soi comme 
9 homme y tanquam mas generare ex alio ^ 
D et tanquam fœmina generare in seipso-. 
» Que la nature puisse cacher quelquefois la 
D femme sous les dehors d'un homme ; cea 
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» dehors ^ cette écorce exl^érieure y cette àip'^ 
» parence 9 n'en imposent point aux gens *^^?*"jf"^f2^ 
» éclairés • et ne constituent pas dans celtfe ]*»PFareii 
)) femme le sexe masculin. >j Cette doctrine ^ ^ 
déjà appuyée sur tant d'exemples , reçoit nn 
nouveau jour du fait dans la description du-^ 
quel je vais entrer. 

Une jeune fille se pi^oduit partout comme 
hermaphrodite ; et se^laisse examiner pour 
une légère gratification , par ceux qui en ont la 
curiosité. Prenant Thabit d'homme sans y être 
autorisée^ elle est arrêtée pfr la police, et con- 
duite à la prison de la petite Force ^ le i5 oc- 
tobre dernier i8i4« Médecin de cette mai* 
son y je suis chargé de visiter toutes les femmes 
qui y sont envoyées , pour reconnoitre si elles 
sont affectées de la syphilis ou de quelques 
maladies de la peau , afin de les séparer de 
celles en santé y et de les mettre de suite en 
traitement. A Fexamen d'Adeline Lefort^ 
âgée de i5 ans et demi , qui m'avoit été dé- 
signée hermaphrodite y je recopnus qu'entre 
les grandes lèvres, qui ne sont bien pronon- 
cées qu'à leur partie antérieure et dans la 
moitié seulement de leur dimension natu- 
relle , il existe une cloison charnue qui / 
ferme entièrement le vagin ; on y remarque 
dans toute son étendue médiane une ligne 
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paie f aiiis espeice de raphé : cette cloison s*^-^ 
Organitn^ tend dcpoîs le përiné jusqu'au-dessous de 

tioo vicieuse . * i • % 

de THppiieii Tarcade du pubis ^ où elle donne naissance à 
une échancrure semi-lunaire de S lignes de^ 
dianiètre. Au devant et au-dessus de cetlé 
échancrnre y parolt le clitoris , saillant de plus 
d'un pouce^ et dépassant le niveau des grandes 
lèvres : le gland imperforé > qui le termine , 
recouvert par les pélilts lèvres qui lui servent 
de prépuce y rend cette partie assez semblable 
au inembre viril. Au-dessous de ce gland y 
' on remarque quatre petites ouvertures pla^ 
cées a des distaâces égaler les unes des autres^ 
qui se rendent dans un canal ^ qui Iui<^mémê 
parolt être une prolodigation du méa( uri« 
uaire. Le diamètre de ces trous est tel , qu^oti 
îotroduiroit avec peine la tête d'urie épingle 
daps 1§ plus grand ^ de manière, que Turine 
jaillit par cet hy pdspadias • quadruple , en 
ropme temps qu'elle s'écoule du canat de Tu*- 
tëtre par la petite échancrure dont }'ai déjà 
parlé; Ayant introdiiil une sonde de gomme 
élastique dans cette échancrure , je parcourus 
toute l'étendue d^ la face interne de la cloison , 
et dirigeant la sonde du côté du vagin , elle 
y entra sans obstacle (i). 

Cette fille , d*une petite stature. , a tout le 
corps couvert de longs poils ; elle a de la barbe 

(i) Voyez la planche. 
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tôHniiie un homme y et elle est obligée cte là i 



faire raser une oq deux fois par semaine : son Organisu^ 
sein est ferme et bien coniorme. hlle a ete re- de i'«ppar«ii 
glée à 8 ans , et à cet âge y elle avoit déjà le 
corps velu. Sa voix est celle d'un jeune homn^e; 
son maintien et sa démarche tiennet^t assez 
de l'homme. Je profitai de son séjour aux 
infirmeries, où elle subit un traitementanti-sy- 
philitique y pour recueillir tous les détails que 
je viens d'exposer , et faire dessiner cett« con^ 
formation singulière du canal , qu't>n observe 
au clitoris comme un phénomène qui ne s'est 
pas encore fait remarquer. Cette fille, condam- 
née à une stérile neutralité y pourroit suivre 
l'exemple de la bohémienne dont parle Colum-- 
busy dans son ouvrage de iia quœ raro in <xna^ 
tome reperiuntur^ p. ^68. Hœc neque agere^ 
neque pati commode polerat / nam uterque 
sexus imperfectus illi contigerat suo magna 
malo s pénis namque minimi digiti longi* 
tudinem y crassitiemque non excedebai / 
vuhœ auiem foramen adeo cmgustum eraty . 
ut minimi digiti apicem vix intromiileret. 
Optabat misera , hune illi penem ferra 
evelterem ; quippe qui sibi impedimenta 
esse diceret y dum cum piro exoptcd^at. Op-* 
tabat etiam y ut vulvœ foramen illi am^ 
plificarem y ut viroferendo idonea esset* 
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« 

Obserpaiion d*une suppression tôiaîe de Id 
sécrétion de VuHne dans les reins. Par 

E. GAtJLTlER-t>E*CL AUBtlY , D. . M . P. , chè^ 

valier de la légion d^ honneur ^ ancien 
chirurgien-major de la garde impériale , 
membre résidant de la Société de Mé'^ 
deùine de Paris y et de là Société médicale 
d'Emulationi 

PxtTS un fail est rarfe dans la pratique et 

fo°uîJd*'iir c^'^î^tt* ^^^^ *^s détails , et plus Tobservateur 
»<^rëiionde attentif doit mettre d*exactitude dans l'ex-- 

1 urine. 

posé qu'il en fait. C'est .ce à quoi je vais tâ- 
cher de parvenir dans la narration d^un cas 
remarquable qui s'est offert à ndoi tout réceni*' 
ment. > 

Un homme d'une constitution fobusli^^ 
quoique doué d'une excessive irrilabilité au 
moral et a^ physique y se livre de bonne 
heure à l'exciès des plaisirs que procurent leâ 
femmes et la table; et, du reste , n'observe 
aucune règle de régime. Après s'être gorge 
d'àHmens succulens^ épicés, de haut goùt^ 
de vins généreux et de liquetirs fortes en 
grande quantité , il s'abreuve le soir de bois- 
sons aqueuses chaudes ^ en Hollande et dan^ 
les villes anséatiques : le matin ^ il boit pa-« 
reillement beaucoup de thé^ et ensuite dé« 

jeune 
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jeune bopieusemÈpt , so livré aux «xç'rcicels 
les plus f alignas et aux veilles prolongéçs, loraTae^'là 
Beaucoup de chagrina et 3'inquiétttdés d'és- î^ï'hîi'^'* ^ 
prit re|3iplis6eat uoe partie de sa vie« A viagl-» 
cinq ans ^ il croit éprouver une attaque légère 
de goutte^ mals^ par la suit^, n'en resseniplus 
aucune atteinte. Un flux hémôrrhoïdal excès-* 
sivement abondant s^établit d'une manière 
presque continuelle 5 lui dure pluç dç vingt 
ans, et finit pârdisparoltre, sans qu'ài^cuh in- 
convéuieat en résulte , au moins en appa- 
rencei 

Il rentre au sein de sa famille il jr a trois 
ans, en ayant alors cinquante. Il se plaint, 
pour la première fois, il y a environ dix-huit 
mois, de douleurs néplirétiques ^ qui^ depuis, 
se renouvellent souvent, sans lui faire adopter 
un genre de vie plus régulier, ni Tempècher 
de commettre de grande» imprudences : c'est 
ainsi , qu'il y a un an ilj renonce à Tusage des 
gilets de flanelle, qu il portoit sur la peau de* 
puis de longues années^ et que , souvent 
mouillé jusqu/à la. chemise dans des voyages 
qu il fait^ il refuse tout le reste du jour da 
changer de linge. Des bains, des boissons 
diurétiques sont mis en usage, pendant; le^ 
accès : un régime diététique prophylactique 
es( conseillé , niëis non suivi : loujours excqi 
Torn. LU. — N^ 224. — Avril. Bb 
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- ' ^"' de table; vîû bo «n grande qoanlilë; tneli 

touSTdT*!" i«^^f»t»> flilalans, maires de préférence; 

Vu!ï^T "** ▼«*"^* proloogéès j înquîéiudes d^espriU 
Quand les dwltetttt ùéphté%\^eH ^é k'ëpro^ 
dttt^edt> ce qui a ptesqtie ieujdars lien d'oné 
0iaaière Mudaine; tantôt^ après TAceès Jeâ 
nrifiea» âMpendaes d'abdrd^ cûaleni en aboh« 
dance^ toiôtéé^^ el aoutehàiit ttù ottbëcttlé 
/ épac^tie : lé iTialadé^ pdbr en ddnnéir uiiê idée 
préditô^ le compare k Teffét ébiehré ^uand 
on jfUe nne coîlleréè dé crème dao^ dti. (bé ; 
alors nul sédioien^i ne se dépose : tantôt^ au 
contraire, Fai^ine àort clhiré, peu colorée^ et 
dépose des graviers où du sable fin* Quelque-** 
fois Tékpttlsion des usines deTÎenl toul à coup 
imposèâblè; efforts imjfNsîasaas ; iriveà dou-«' 
leurs i besoih d'uriner ^ bientol dbÎTis de la 
prdjéclion brusqnè de pelils calculs j après la 
aorkie desquels le calnae se rétablit^ et le 
sujet de Tobservatioa jouit d'uoë parfaite 
sa6té« 

U y A etitîi^otf quinze in^oîs, élànl en Brc-»- 
tAptë y ivtt les hotûi éé là hier^ il se livre aux 
(k^vàUbt pénibles du jardinage > depuis \û 
fionitë Au jotir jusqu'à la nûit> dans là saison 
d'^AuiOUkM. Il hâfbfle, aussitôl; atlrèâ sa cons-s* 
tmcliôrt , tîttè chatttbtë libUvellettent faite 
dânâ uti bâliMeut ifrëlif , ^t shûée au nord et 
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^roiaàst^.et jdaAs laqueife on tie penï Mt^ 
de f«î«L5 elle est ëscesiivetneiir ïfot** et ba- ^f^"P,f *jf '•,^ 
widë ; les |>ièèesi de ramcubtenbeÈft y txtoi- '^^if^?" '^* 
9S&9nt'prQntplenient. < . ^ 

Jusqu'ici )<é mi éjcpofsë <)nè ce t|tié fàl at^- 
pm da thakâé et de sa faiitine/VtsfS \i tàU 
ioùif ha douivQirs habituelle^ dé hëpfiréiîqiik 
^efoa't^t^r^ kt, après quèlquiés bëut'é^,jf 
épt(Miktifie i^e'tëriliciti tcttall^ â'uririe'. Je yii' 
dpt>elâ k dii hébi-és do sloir. Tofti^ tels' lïgd^i 
de )b i^rebtîoà dé l'oHttë' dâhs là iéàit biis- 
* tiodetit dâit^tftèàt ; elle ûtttoiX d'epûlfs d'Oiizë 
hedt^. ^« ]iëè^ë fôtikiii&ni dhé âlgàfh: j ùiief' 
pihté d'ài^tM tiôiolilé ^'écdbië ': ;1é hikld^e »' 

Ébh à VOtOtttéi él s ifaJfi^ il' ifaé fait-Voli^ ut/ 
Otflcttl qtfïi Viiéht dfe retiàtné. Sfà^'tbluttté ës^ 
celui d'Un ^éitt poiè; Sa fHàBiiité lé Mé ^eôhiillréi^ 
«i\ pOttâsiètè éMtë «Héi d6i^t6'i àë qtâ iàbë pf l^éf 
de U pdSsibifiië d'èil fairte- Ptfnàiysé. ' •' 

- VeM là itli-Séi^étttbbé-Méiïoi-^à^ie ii'ob-^ 
Véaéri«ttti«i ^Ué' l(â ài iAàdé ftiiil pàsâirf iéd iiiië 
Ting(fti«é de {ôâi^ {ia^ fie^ itl)ectl(tQ$ à&triti- 
§6t\\<sÈ ih ibti\^\i^i Aàit-VeSèi càt stOnièM 

hé ^ ôétobf ê 4 rlbavèlle dâdéai- n^phjrélî-î 
quéi Je conseille déjr l}criifeon& diaiètiqùëè- eé 
i)a bma géAétàl y \é 9, miéoi^-gtfë , 'pôïdt dé 

Bb a 
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moyens pr^cilés. Le so dans la nuit, légères 
»pr«^^<** coKqnes intestinales , suivies d*one selle peu 
•êoêiiott â» abondante; mais ce jour-là, les 21, 22, point 
d'orine$ rendues, point de fièvre , point dedou^ 
leur; seulement qn sentiment de malaise dans 
la profondeur de la région iliaque gauche; ab- 
sence des signes propres à la rétention d*urîne 
dans la vessie; inappétence , langue saburrale, 
kaleine urîneuse; à deux reprises; vomissement 
élu glaires abondantes , phénomène prescpie 
quotidien depuis Tàge de vingt-cinq ans ; point 
de sommeil» dans la nuit du 23 au ^3 , firissoD 
«laus le dos, frmddesjambes ; le malades*assoo- 
pit vers le matin » et croit avoir éprouvé un pen 
de moileur. Qepuiss la veille , douleurs inio* 
lérables rapportées aux genoux, et 
moUels^ volume augmenté du v< 
Urulioa des bourses el de la verge, s'élendaal 
^ux fesses el aiui( cuisMS; inappétenee ; fiit- 
}ij<s$e extrême. Lavement avec la 
pour combattre les vents nombreux fpiî 
uaeuteul W malade, et sortest même pur la 
bo«ftCùe: un gros de térébeQtkÎBe cuite es 
miulîtfé du«> k$ vingt-quatre beurcsL Le 
lade uc veut neu preudie > ui à peine 
de boissoos dàirêliqucs> £saat <{i 
âe auomeuieet , et que le cuns de F 
u<^ tardera na& à se ivtxfc&r. Le 
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consultatiop avec pn médecin de la c^pîule; 

il prescrit la cpqtinufilipa des pUuIea de té- 3uppre«sion 

rél^enibiaç cuite» et PQur bpi^^oô uoe déf^ocr êéaéùon 49 

iioodç gr^ini^ de Im et de çpmmilés de sapins 

du nord p dujcifiée avec Tesprit de m4r« ; et 

pour le lendeinaii) ua J^yeipenl de c^moipiUe» 

avec trois onces d'Iiuilç e4 de siicrjs rouge » 

^ répéter Je jour 6uiivaq(r 1=^ nnal^de rapp^a^^ 

son attaque upiqpe de gputte çs^yée vifigt^r 

liuit aps auparAVfiQ(,pédiluv0sirrit^p^ppiir I9 

^oirj et le Jepdem^ip d^nx fois. Mieux^étr^ 

général le soir; ventre gros» pa^isspyple et p^J** . 

faileqfieni indolent i; nipin# 4*ivQil|tr£|tipo w^^&Or • 

tum, et plçs d^ tout k h verge; plp^ de vD»ii««- 

seniens; langfie plqi^ q^tiç; pep d appétit; paiol \ 

de somcn^il , dûvleiir^ ^ptpl^r^l^Ie^ ^^n genoux 

£t 9UX DsolUts. ]Le ;24 1 le^lav^no^ot fait ceR-^- 
dre une ^elle çppieusç à'e^jçvé^^m délayés et 

de hîle; grande fpible^se» menacer df^ syncope 
qpand le p^alade quitte ^n Ut ponr «Uer dans 

soa f;aute\iil ; doule^r^ 9b4oaiipa)^$ monnep^ 
tanées ^ mais trè9*vive$ $ rapportées à la pro^ 
fopdeur de i^ régiop iliaque ; ^Ues disparoîa^ 
aent qn^pd pelleP de^ p^oHets se réveillent. 
Sinapismes aux pieds pendant quatre heufes ^ 
ils causçn^ îesplu^VÎvesdQuIeurSjmws peaou* 
lagent point j h ppitrîne 651 oppressée •• l?ive- 
ment répété. 3iuapi$nies aux çuis^ç pendant 

Bb 4 • 
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S heores ; ils. occasionnent des douleurs 
loI'^TdT u presque inlolérables, qui font momenlané'- 
TuiToê?" roenl disparoiire celles des genoux cl des mol-* 
Jets s la tête est parfaitement libre, et le ma-^ 
lade se permet même quelques plaisanteries 
fort gaies. Point de sommeil, la foiblesse est 
extrême, il ne pe^tse remuer dans son lit. 
K quatre heures du matin, le 25 , il est déjà 
en proie aux angoisses de la mort : froid gla- 
cial, s'étendant progressivement et fort vite 
des extrémités vers le tronc \ tuméflaction et 
tension rénitenle des cuisses, des fesses et de 
Tabdoraen ; sueur froide et glutineuse , d'un^ 
odeur urineuse, recouvrant surtout la poitrine; 
haleine analogue; pouls petit, intermittent, 
•vermiculaire ; mouvemens spasmodiques gé- 
néraux ; douleurs aiguës aux pieds et aux jam^ 
bes , puis aux cuisses , aux mains , à mesure 
que la vie parolt s'en éloigner; crampes dou-> 
loureuses aux membres, foiblesse croissante , 
oppression, respiration un peu gênée, calme 
général pendant une demi-heure; mort tran- 
quille à midi , le !25. II y avoit 226 heures que 
le malade s'étoit aperçu de la suppression d'à- 
.rine. 

Je désîrots vivement faire l'ouverture dt| 
corps pour reconnoitre la vraie nature d'une 
maladie dont l'ensemble des phénomènes e( 






9 I mtmmm 



I 



. ( 585 ) 

la marche ëtoient bien propres a jeter dans Té- 
tonnement et la surprise ^ j en oblios Ja per- touu de u 
mission de la famille, et je là pratiquai , aidé î>arin«, 
de mon père, qui avoit suivi la maladie avec 
moi, et avoit bien voulu m'éclaîrer de ses lu- 
mières et me guider par ses aVis, Voici lè 
le résultat de l'autopsie: 

Le cadavre , entièrement nu, n'a rien pré* 
sente d'extraordinaire a sa surface,* des verge* 
iures nombreuses qui^ dans les derniers temps 
de l'existence, avoient paru sur les membres 
inférieurs, étoient totalement dissipées. Le 
ventre étoit gtt>s et arrondi; le météorisme 
des intestins étoil manifeste ; le tissu cellu- 
laire de diverses parties du corps n'a présenté 
nocune trace d'infiltration ; rien qui dût être 
noté dans le crâne el le thorax. 

Les tégumens de Tabdomen se sont trou- 
vés doublés d'une couche épaisse de graisse , ' 
sans mélange de sérosité. Le ventre ouvert, 
Vépiploon, déjeté du côté gauche , étoit dans 
un état de décomposition , molasse et fluant 
cous les doigts. Le$ intestins,^ météorisés ainsi 
que l'estomac , ne contenoient aucun fluide : 
la portion grêle seulement un peu injectée; 
]e foie dans Tétat naturel, ainsi que la vési- 
cule ; la rate, se déchirant aisément^ parois.*^ 
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soît peu volumineuse; Iç pAnçrea$ l'elQU plus 



SiipprtMtmi que d'ordinaire. 

de U ^ 



totale 



fcériétioft a« Lesrein$, ipis à découvert^ 9e sont trouvés 
environnes a une couche oe graisse » épaisse 
d'un pouce 9 dure comnie dans un conanaen- 
Ceoientde sqqirrhositë, pelotonpée> et préseo- 
tant presque l'aspect d'une glande conglo- 
bée : ep 1^ divisant » il ne s'en est écoulé au- 
cune sérosilé. 

Le rein gauche d'un volume proportionné 
à la compiei^ipp du sujet; h veipç qui çn sort 
prodigieuseipent gfosse, contenant qn sang 
' )rès*Qoir et trèsrép^isj l'artère rénalç dans 
Tétat naturel; nulle trace d'in6hraliQB sur 
le trajet du faisceau yasi:ulaîre ; l'urètre res- 
lierre sur lui-même ^ et tf ès-cçnsistant , éloit 
parfaitement yide dan^ toute sa longueur^ jus- 
qu'à son insertion d^nç la vessie. 
^ La substance du rein fendue longitudina- 

lement , puis en plusieurs directions , a paru 
d'une couleur très^foncée, et d*une consis- 
tance ferme , et criant isous le bistouri, presque 
comme uqe substance cartilfigineuçe ; les ca- 
lices étoient remplis exactement par quatre 
calculs de différentes formes et grosseurs, dont 
le poids total a été trouvé de 8r gr. et demi. 
Bntre eux ei la surface des mamelons étoit in- 
terposé environ plein uu demîrdé à coudre 
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4*ufiQe trouble el blaoçbàtra ; m^is U wbaUnce 

du reia n'en laissoit plqs échapper une seule ^*JJJ5^'^*J[*'*'u 
^Qutte par sa pression; la ^gperficie des piar jj^^w»®»» ^* 
melons étoit recouverte 4e quelques grains 
e:i^tréniemenl fins de aiaûère c^leuleiise. 

Le rein droit étoit d'un vqluipe bien moins 
considérable qqe celui du cÔté gaucl^e. Sa veine 
étôit exces^ivementgrosse, égaUnl le volume 
du tronc même de la veina cave inférieure t 
aucune infiltration sur le trajet; de9 vaisseaux. 
L'urètre parut en t^pt sembl^bl^. à celai d« 
côté gaucbeT * ^ 

La substance de oq rein y moins ferme que 
celle du rein gauche^ étoit moins foncée et plu^ 
tôtd^Mne cpùleifv teigne j^l^b^aftconienaitun 

calcul de forme oblpi^gue » ay^mt h configu'» 
ration de celt^ cavité memV^neuse i située 
parallèlement à la longueur du rein > et recou* 
vrajat complétem>ent rpuverture de l'urètre. 
Son poids a été troqyé de 54^^V^i^9; à W coq-r 
sidérer qu^ son volume , on V^urçût jugé plus 
lourd. La surface du rein x(^ pag donné d'u^- 
rine par la pressioq^ mais celle dcs mimelouf 
étoit hérissée d'une certaine quantité de stable 
très-fin y en tout semblable au calcul. 

La vessie, enfoncée derrière le pubis, très- 
fortement contractée sur elle-même, avoit des 
parpis d'une épaisseur de plus de 5 lignes; sa 
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cavité intérieure avoît de son col à son fond 
inujrdî**!" deux pouces de longueur sur quinze lignes de 
ê^crfûou d« largeur. La surface de sa paroi postérieure 
interne en face du col, présentoit^dans une éten- 
due de quelques lignes, des traces d'une légère 
inflammation, avec épaississement de la mena- 
branemuqueuse,et unepetite ecchymose.Nous 
avons regardé cette lésion peu considérable , 
comme produite par le contact répété du bout 
de la çonde, à l'occasion du calhétérîsni^ fré-^ 
quent. La cavité même de la vessie conteuoit 
une cuillerée de fluide sero-muqueux. L^urètre 
étoit parfaitement libre , et exempt de toute 
lésion quelconque. 

La cavité abdominale n'a voit été trouvée 
contenir qu'une chopine de sérosité : quantité 
qu'on rencontre ordinairement dans l'état le 
plus naturel. 

Mon frère Henri a bien voulu se charger 
d'examiner chimiquement les divers calcals 
trouvés y après la mort du sujet ^ dans l'un et 
l'autre de ses reins. Je placerai à la fin de Tob* 
servatiou les résultats de ses recherches. 

Héflexions sur Vobserpation précédente^ 

Plusieurs particularités bien propres à four- 
nir matière à de profondes réflexions , se sont 
présentées à uo^re observation pendant le 



i^oUf^'de laiDaladie dont 1 histoire tient d^êtrè 

rapportée , et après la mort. ,nuSr df u 

Soppresêion totale de Tari né pendant 33^ •j^cifuoa dé 

heures , survenue presque subitement 9 puis»- 
que la dernière quantité dé ce fluide, sortie de 
la vessie pendant la nuit du 1 5 au 16^ étoit d'en- 
yiron seize onces; 

Absence des signes de la rétention d'urihe 
dans la vessie, dans la longueur des uretères^ 
et rnème dans les reins. La sonde introduite 
<^ans la vessie, démontroit le premier fait; Tex- 
jiloratiou attentive de Fabdomen n*a laissé 
découvrir aucune tumeur dans les flancs ou 
vers la région des reins. , 

Absence presque abjsolué dé la douleur, 
remplacée plutôt par un sentiment ée malaise ; 
point de fièvre ^ à peine peut-»on dire que riîa« 

'leine uriiieuse , la sabui^re piassagere de la 
^ngue , la sueur frpfde qui précéda la mort,* ^ 
pc^issenl être considérées co/nme ayârrt sï«- 
gnalé rintroductioQ dans Téconoraie de Tu* 
riue toutes foroiée et retettué à Torigiue dç 
Tappareil qui la sécrète, ^om àa i^nioîiis la pré* 
sence des nkaiériaux infimédiats de ce liquide 
dans les divers fluides et autres parties 
constituantes du corps. La légère infiltration 
des bourses , de la verge et de la partie pos-^ 

' térieure des cuisses > s'est itop pomptement 
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- • dissipe dBXïS l'es ilerniers temps , pour qtt*nh 

^ouîTdTi" pwîsse en tenir corrnpte. Nul épddehe^ilaeAt se-* 
fiiiiil*?" "^^ ^^^^ ^*ôs les cavités spbncbtiiqties. Jusque- 
là la smrpride avoit lieu pendsut la ^iè du ma" 
\»de f puiscfo oh n'observoil auc^Un desjsjmp^ 
lûmes qui signalent ordinairement la réten- 
tion d'urice dans la vessie y les uretères ou te^ 
reins ; point de fièvre ariheuéê ^ de décom* 
position putride ^ etc^ ete. 

-^pi^ès la mort , vacuité nécessaire dé la ves- 
sie él dés uretères*; le bdssînet du rein droit 
et les Calices dû gaucfaé étoîfenl fëfhjSlîs ëxac- 
lêtoébt par àeé calculs ; là sUbàlâricë de ces 
organes, au lieu d'être péûéitée d'urîné, dîà-^ 
tendike > convertie en uii^ jonche étit^ritte , 
comdie dans le cas fapp'0>rté pyttJi L; Petit 
( OSSupr. chirurgé yi.5yp. 7S), et célûî 6b^ 
serve à rbopital de k Cbafité pGit M: Ritbé- 
^and ( Nosogr. chirurg. , /* 3^ p.- 44^ ) > ésl àte 
eéntraîre^serree, compacte ) £éttné^ té^'§\àtH^ ^ 
M contenant pas tioe goutté d'urîtte. ï^i h'y à 
pt>iQ4 d'inghratMft^itri&éttse mk èttViMns âé 
ces organes y ni sur le irajm dé» vàlisiéitiiè; 
p6tDt d'épaxicbetprat éabf les cà^iS^S s)^ltf Utih^ 
«tqiMSf . .) . 

Stt ftiiiîtlelattt les dWetB recbdl^ d^ôbsëis' 
vatt^ns de mëdécin« > Dn ne inravé ri^n d^ab- 
soIttHieai semblable an f^ qtte je viôUS 
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délaîller. Eà effet, le cas cité par J. L. Petit, 
et celai de M. Ricbefand, non plus que beaa- Suppression 

' ri total*» àe la 

feotip d*autrés qui parléûi de rétetitroa de Tu- •fcvéùon d« 
yitie dans ixû point tfu^lconque de retendue dé 
son Appareil e^itcréfear , par dé^ calculs ar- 
yêré^ au èolde' la vèssié , à là tin , aù lûillea 
bti rets i'orîgîne deô ufetèreis , ou d'ans \éè 
bassinets de^ reiùs , n oût aucdôé éspèèe dé 
Sîmiiitude âVeô lé cas qui tta'est ^rdpïèi Je n'en 
(rapprocherai pas non plus les suppression^ 
d'urine, ou pufêtîiént tiervéuses ^ ou produites 
dans le tontà de quelque màlâ^ié aiguë , 
et qui , prolongées pendant plus ou moins dé 
temps , se terminent enBn par le rétablisse- 
ment de rimpo^tatite fonction qui à été Con- 
fiée aux teiM. Uii setrl ùlH petit êïrè rapprô^ 
çhé du mîéù , c'est beltil f appbi^ië pkt M. lé 
docteur Vieusseu* i dànis lé foû'^htzi tft w^&'dfi?'- 
€ine dé GorviSàrt, etc. ( /• 'fyp. 5. ) , t^uil est 
i^stioÀ d'uifié pk^ité fîllë die tfri^è àifs , Ae± 
laquelle il y etit pendant dh hait moié èup^ 
prèssiàû fatale de t'urina. Il ^e rfia Aiféstà d'à*. ' 

i>Ordded symptômes tfhydtt^pîîjife^ àSéité qui té- 
dèretit auxnlédicétiouS d'tirfâ^é etï ^ïlrei! cas; él 
àpi'èscé lôttg espace dë^tem ps , le cout^ dès til-tv 
hésse rétablît, Tenfaiit jouît d'une bonne santé, 
et n*etit pas le moindre ressenti tiient de sa itiay 
lâdie. Chez cette jeune nâalade , coiïifne chez 
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ié mien^ hi suppression d'une sécrétion aussi 
Si.ppicMion iroporlante qu'est celle des urines, ne fui pas 

trtl.ff de U ^ 7 j ^ r • 

^cféiioa dé accompagnée des symptômes effrayaus qui la 
signalent ordinairement; et si, d^une part, ce 
fait est des plus étonnans , parce que la sup* 
pression dura dix huit mois, et. fit enstûte 
place au re'tablissement de la fonetion, accom- 
pag^Ejiée d'une santé florissant:e ^ d'autre parl^ 
|e cas que j'ai recueilli n'est pas moins sur- 
prenant , par l'absence totale des signes de la 
suppression de l'urine pendant la vie , et par 
l'élât inattendu dans lequel se sont trouvés les 
organes de cette sécrétion. 

Sommes^nous autorisés à penser que la ma^ 
iadie à laquelle a succombé notre malade , a 
été une paralysie, une vraie âtrQph1e.d:esreîns^ 
et non une atfection pureoieut spâsimodique 
de ces organes? Que doit -on regarder comme 
Caase et corpine effet , l'affeçlipji même des 
organes, ou les.calculs quis'y sont trouvés reo- 
fermés ? Peut^^on dire que ratfoiblissement 
progressif des forces des reius ait permis peH 
à peu la formation des calcwls qui y ont -été 
trouvés ,00 bien que ces calculs s'étant for* 
/i)és d'abord , les forces des reins se soni sui> 
cessiyement épuisées, sans pouvoir parvenir à 
ies. expulser; et qu'alors, de la continuité de 
Xeurs efforis, prolonges inutilement, soient ré^ 

suites 
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urineé . 



suites raffôîbliôsement d'abord ^ pui^S enfin Iti 
paralysie ? r ^tt 

Quoi qu'il en soît , je pense que cette iha- [f^'^*^'^**"' ^ 
ladie étoit déjà ancienne ; que la suppression 
d'urine, ou plutôt Fanéanlissement des fonc- 
tions des reins n'aura eu lieu qtie progressive-* 
ment. Enfin, il est démontré, par la marche 
même de la maladie et lés résultats de l'au- 
topsie caldavérique, que le mal étoit déjà tota« 
lement supérieur à toutes les ressources de la 
nature et de l'art , quand je fus appelé le i5 
novembre. 

Pour terminer cette observation, passons à 
l'examen des calculs qui ont été trouvés dans 
les reins* 

Celui contenti dans le bassinet du rein 
droit , d'une configuration analogue à celle 
de là cavité membraneuse qui le renfermoit , 
pesoit 8 1 grains; avoit 14 lignes de longueur, 
6 lignes fortes de largeur 9 et 4 d'épaisseur. 
L'analyse chimique a démontré qu^ii étoit 
composé d'acide urique et d'une petite quan« 
tité de sous-phosphate de chaux intimement 
mêlés. 

Les calculs , extraits d'entre les mamelons 

du rein gauche, étoient au nombre de quatre;^ 

et leur poids total de 81 grains et demi. Le 

preniier , du poids de 55 grains , étoit comj>osé 

To/w.L//.— N^a24. — Avril Ce 
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diacide urique avec un noyau central d*oxae 
touîralt* u ^^^^ ^® chaux , asse^ volumineux. Le second , 
•ëcrëtion de ^^ poids de 19 grains ^ présentoit la même 
composition , et un volume moindre pour le 
noyau d'oxalate de chaux. Le troisième , du 
poids de 18 grains et demi^ semblable aux 
précédens^ offroit un noyau de même nature 
encore plus petit* Enfin, le quatrième, pesant 
9 grains 9 ne retifermoit qu'un noyau à peine 
sensible. 

li -résutte de cette analyse rigoureuse que * 
la composition chimique n'étoit pas la même ) 
dans le calcul urique du rein droit, et dans les 
quatre du rein gauche. Chez tous, Tacide uri^- 
queformoit la plus grande partie de la masse 
totale ; et éloit, dans le, premier, mêlé inti- 
mement avec du sous-phosphate de chaux , et 
dans les quatre autres , déposé à Teatour d'un 
noyau central d'oxalate de chaux , devenaul 
dans chacun d'eux de moins en moins cousi* 
dérable. 

Cette divemtédansla coq^position des ea][- 
culs trouvés dans les deux reins du même iar 
dividu , ajoute encore à Tintérêt que présent^ 
l'observation de la maladie à laquelle il a suc- 
combé (i). N'est-il pas probable que les calculs 
*■ " ' , ' ■■— I I ■ ■ 

(i) Voyez la note que mon frërè a publiée sur cetfl^ 
matière , dans les annales de chimie ^U 93 , p. 67» . 
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4ureio gauche ^ ayant ^ûr ndyan 4é Toxalate 
de chaux , ont du être formés les premiers , et Suppreasioa 

ly m • 1 « ^ 1 ^ 11 totale de la 

que 1 afieciion de cet organe a précédé celle Bécrëtion dt 
de l'organe semblable duc6tédroit> et la for- 
mation du calcul unique à élémens mêlés i que 
nous-y avons trouvé ? 
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^ Monsieur le Rédacteur du Journal gê^ 
néral de Médecine de FariSé 

Monsieur, en lisant les réflexions de Su^ièriùi 
M- Méral , qui (ont suite à mes recherches c«ur!!"' *^** 
sur le rhumatisme du cœur , il m'a semblé 
n'avoir pas été bien compris. En conséquence^ 
permettez-moi d'exposer en peu de mots ce 
que j'ai dit dans ma notice touchant cette ma- T 
ladie, que je crois, digne de fixer Pattentiôfi 
des praticiens ; et ayez la bonté dé Finséreif 
dans votre plus prochain numéro. 

Le principe qui (Ktermine l'affection des 
muscles, connue sous le nom de rhumaiismç^ 
peut exercer son action morbifique sur tous 
les muscles proprement dits , sur tous les tissus 
musculaires ou fibreux , conséquemment , >et 
à plus forte raison , sur le cœur. 

Les palpitations , les angoisses , les syn-^ 
copes qui surviennent dans le cours d'un rhu« 
matisme, général ou partiel^ caractérisent l'af-* 

Ce a 
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fection riitinialisiDale da cœur^ et la font di$- 
in^sme dû tiagnef aisément de toute autre lésioa de cet 
'^"'^' organe. Ces symptômes sont quelquefois 

jlroroptement mortels ^ ou subsistent après 
le rhumatisme, et dégénèrent en maladie chro- 
nique; quelquefois aussi ^ mais plus rarement ^ 
ils se dissipent en entier; et le malade se ré- 
tablit complètement. Mes ob^rvations par- 
' liculières ont servi de base à ces*assertions. 
M. Mérat voit ^ dans les 2'« et 5®. obser- 
vations 9 rapportées dans ma notice , des cas 
de péricardite. D'accord ; mais je vais plus 
loin: j'en assigne la cause au principe rhuma- 
tismal. La lecture attentive de ces deux cas 
fera voir que ce n'est pas sans fondement. 

Je croi^que cette cause occasionne la pé- 
ricardite chronique plus fréquemment qu'on 
ne pense ^ et qu'il est possible de découvrir^ 
par des recherches plus exactes sur les cir* 
constances antérieures ,' les signes propres à 
faire reconnoltre l'invasion de cette maladie ^ 
et le? symptômes qui en accompagnent la 
marche. J'ose croire ^ contre l'assertion du 
professeur Corvisart, que la réunion d'un 
grand nombre d'observations de ce genre 
pourra répandre plus de jour wr. cette affec- 
tion , et nous mettre en état d'en prévenir la 
fatale issue. C'est ce qui m'a engagé à publier 
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mes observations particulières « et à appeler 

,, . , , 1, ^ . , Sur le thu- 

1 allenlion des observateurs sut i anection rou- roatisioe du 
malismale du cœur. 

Je ne suis pas certain quecet organe poisse 
être affecté d'emblée,, pour ainsi dire y par 
le principe rhumatismaL Je n'ai recueilli 
aucune observation ; je n en ai rapporté au- 
cune qui puisse me donner le droit de rien 
affirmer |i cet égard. Mais je conçois la pos- 
sibilité de celte affection primitive; et je ne se«» 
rai point surpris, si des recherches ultérieures' 
donhoient plus de poids à ma présomption. 

Ce qui me paroit plus évident ^^ et sur 
quoi j'insiste encore 9 c'est que la péricardite^ 
aiguë ou chronique^ dont la cause n!est pas 
toujours assignée par les observateurs , de-^ 
pend 9 selon moi , de Taffection rhumatismale^ 
L'adhérence du péricarde au cœur y et Tépaiis^ 
sîssèment de cette membrane ^ sant-its toa- 
jours le résultat de cette inflammation? C'est 
par im examen plus attentif des circonstances 
qui ont précédé Taffectiondu cœur, et par 
l'ouverture des cadavres , qu'on parviendra à 
résoudre cette question. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

A. Ma^tthey, D.-^M^ 
Genëve> ce 3 avril i8l5« 

Ce S 
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Dictionnaire de médecine et des sciences accessoires 
à la médecine ^ avec l'étymologie de chaque terme , 
suivi de deux vocabulaires ^ V un' latin ^ Vautre 
grec '^ par P. H. Nysten. Paris , i8i4 > 800 pa- 
ges in-8°. 

Je voudrois que dans tout système de travail , di* 
dictionnaire fig^ vers la profession à laquelle on veut se dévouer, 
4e ÏÏT8te9. il y ràt une h/ibîtude, suivie des plus simples élémens 
aux études plus élevées , de se con^posèr, en plusieurs 
langues et avec beaucoup de concision , un diclion-«> 
paire raisonne des mots et des choses 9 à mesure que 
Ton en auroit acquis l'intelligence. C'est ainsi que l'on 
peut vériBer les époques auxquelles nos auteurs de 
lexiques en médecine ont conçu leur entreprise : la pla- 
jiart s'y sont adonnés dans la jeunesse. Foës âvoit 
publié son Œconomia Hippocratis , bied avant d'a- 
voir projeté une traduction coufiplële des ouvcages du 
. përe de la médecine, Goi^RÉf, ou mieux CoBRis, avoit 
^enti qu'une première concei^Xxoxkàe ses DefinitiondS 
piediçœ laissoit beaucoup à désirer : il tenta une au- 
tre édition dans un âge plus avancé j mais il ne put 
qu'ébaucher encore ce second essai ^ toutes ses fa- 
cultés physiques et morales , au rapport de Sainte-* 
Marthe , ayant été absorbées , dans les dernières an- 
nées de sa vie , .par le /sentiment profond des maU 
^enrs publics. ' • 

La même raison qui exige que l'on soit jeune, 
pour compiler un dictionnaire de sciences , suppose 
fiussi que, sans excepter nos lexioa medica^ de Castel, 
de Blancard , ainsi que de leurs éditeurs , ces sortes da 
|-épertQire4 ne 9QQt paiat exempta de beaucoup d'im*» 
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perfectron's* Nous sommes sonvent convenus, feu mon aMHHH^ 
respectable confrère Bosqûillon et moi , que sur 

, . * Dictionnafre 

12,000 mots a peu près que contient le Castei«li- de médecine 
BRUNONEy il y en a 12 ou i5oo k refaire, et quelques Ny»*«n* 
centaines de moins à rabattre du Bi^ANCARD-IsBif- 
FLAMM , qui y voulant enchérir ^ur l'autre y tout en le 
copiant, ^a commis aussi, pour sa part, quelques gros-- 
ses fante$ ,- lesquelles ne sont qu'à il^i. 

Après ce trop long préambato , j'aborde le livre 
de mon très*estiraable confrère M. .NirST£i<r. Je 
viens d'en faire une lecture asse^ attentive pOur dé- 
clarer que ce professeur a rendu un service réel à 
l'instruction classique et à la science , en donnant ses 
soins à une production toujours utile , qu'il avoue 
avoir commencée avec divers collaborateurs. Sans 
m'arréter à cette communauté de travail , ni recher- 
cher la part de mérite attachée spécialement , soit à 
feu M. Satary , soit au professeur Capuron , soit à 
M. CHAuné , je dis qu'un livre de cette nature ap- 
partient encore à bien d'autres. C'est , par essence.' 
une compilation telle , que vraiment il n'appartient 
à personne. Ainsi , dans mon plan d'eiamen critique, 
l'ouvrage me semble devoir être considéré comme 
anonyme , et l'auteur disparoit à mes yeux. Mon but 
est donc de ne voir que le livre, et de découvrir, dans 
ce nouveau dictionnaire de médecine , quelques mots 
dont la signification exacte n'aureit pas été sentie, - 
d'élaguer ce qui est superflu , d'indiquer les correc- 
tions à. proposer, et, pour cela , de puiser dans la 
bonté même du plus grand nombre des articles , 
les motifs d'améliorer , de perfectionner encore. 

Après avoir commencé par l'examen de la lettre 

Ce 4 
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A| ]t remetsaux caliîcrssuivans à parcourir cbaqae 
Dictionnaire laltrc-dc la distribution alphabétique de ce yocabu- 

He médecine laire. 

deJHjttea. . i » i* • 

Quatre-vingts pa^s , poar cette lettre A , fournis- 
sent, en 160 colonnes» et près de laoo mots, la première 
fraction d'un trav«l de 800 pages în-8^. J'aarois 
désiré , k l'instar de celui de LAvoistEN , un dictton- 
naire également pdrtalif ^ sauf ^ moyennant de petits 
<iaractëres , à y faire tenir beaucoup plus de choses , k 
condition de se renfermer dans ce qui appartient à la 
langoe , soit par l'usage qui exige un choix sévère ^ 
soit par des acquisitions scientifiques , dont l'auto- 
rité nécessite des mots nouveaux. 

A cette double condition , il eAl été à propos , sur 
une centaine d'eipressions inusitées, et avouées comme 
telles, d'en supprimer grandement les deux tiers, en 
avertissant , par un avant-propos , que ,. provenant du 
latin I du grec ou même de Farabe , on conseille de 
les rechercher à la source , soit dans les auteurs , s'oit 
dans les autres^ lexiques d'oii ces mots sont tirés. 

Pour justifier mon opinion , je pourrais en citer ici 
; plus de soixante de cette espèce; ce sont presque tous 
termes abstraits, fort à leur place sous la plume des 
écrivains qui les ont employés, mais devenus inutiles à 
d'autres j ce sont des combinaisons étymologiques » 
qui , par le peu d'habitude d'en user, ont eu français 
^ne physionomie étrangère ; et presque toutes figu- 
reroient à merveille dans le jargon de notre premier 
poëte comique. 

De l'éronoinie que je. propose^, il eAt résulté, k 
bon compte ^ six colonnes de moins sur la seule letlro 
qui m'occupe ; et si je prouve que ,<d'un autre coté ^ 
on peut gagner le double à raccourcir des articles 
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trop longs, f aurai huit ou dixpafges k retrancher sur 
quatre-vingts, avec la perspective, dans les lettres suî- ^*^Jjrj^*|-„e 
vantes , d'offrir diverses réductions proportionnelles, det^Youu. 
afin de pouvoir abréger d'environ cent pag<îs l'édi- 
tion prochaine. 

Qu'est^il besoin , des la première page , d*un si 
long détail pour le mot abattement , qui tient plus 
qu'une demi-colonne , et n'exige que les six pre- 
mières lignes de définition , en renvoyant , pour les 
synonymes, aux diverses places qu'ils Occupent dans 
la même lettre ? 

Il auroit fallu spécifier plus haut abattage de 
bestiaux dans une épizootie , et plus bas ne point 
oublier ABATT0IAE8, ainsi que leur usage. 

Pourquoi ne pas admettre , ad libitum , abgeder 
v« n. et s'abcéder , y. pr. comme l'a écrit. Lavoi- 
sien ? La diction en seroit plus variée; on éviterait 
certains hiatus } la langue technique y gagneroit. 

Les deux articles , abcès et abdomen &ont trop 
étendus dés trois quarts. Dans le premier , il eût été 
bon de prononcer plus fermement sur le choix préfé- 
rable du mot dépôt , au lieu d'abcès , urinaire , s ter" 
coral. Afin de mieux sentir le mot congestion^ il eût 
fallu l'opposer. à collection^ etc. Tout cela devoit 
a'éclaircir brièvement , surtout à l'aide des renvois , 
dont l'emploi réfléchi sert à éviter beaucoup de répé- 
titions , et à diminuer l'épaisseur du livre. 

Dans le second article , j'aurois désiré que l'on eût 
épargné le détail scrupuleux de régions et de vis- 
cères , ijui se suffisent dans leurs places alphabé- 
tiques. 

L'adje'etif aàdominal est analysé sans redondance } 
il en est de même des mots abducteur et abduction. 
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^Avec une rëdaction plus concise , Tarticle abêhrâ* 
. . Tioir , sans omettre aucnne de ses bonnes'acceptions , 

»ictmi»n»ire • * 

de médectoc eût pu être raccourcî de plus de moitié. 

Le sens du mot aboutir- n'efti point assez déve- 
loppé ; le mot latin suppurare n'est pas le seul pour 
. le traduire; il y a aussi «n/mpc^re et quelques autres. Le 
mot concursus rend mal le sens d^ABOtrcHEMENT et de 
s* aboucher. Pourquoi n'avoir pas fàit.nn choix, parmi 
les synonymes proposés par Castelli , au mot anas* 
TOMOsis, savoir : connexio , inosculaiîo , exosculatio , 
osculatio des arlëres et des veihes? On sait qu'/viof- 
ipmose signiHe bouçhe^à^bouche» 

Il convenoit de copier fidèlement rarlicle abré^ 
yia^ion , donné par Lavoisien, au lieu d'y tronquer , 
sans motif , la première moitié des caractères phar- 
maceutiques , indispensable à connoître pour un 
' jeune médecin qui veut s'essayer k tracer des for- 

mules ou ordonnances. 

On dit , au sujet du mot absorption , que *, pour exé- 
cuter une fonction aussi secrète , aussi involontaire, 
« les êtres organisés etvivans font zivtber dans des 
' » pores ou dans des vaisseaux , etc. » Cette expres- 
sion y font entrer , peut s'appliquer figurément à des 
corps chimiques qui exercent l'action d^absorber, mais 
non dans le sens naturel » à des corps organisés et vî- 
vans y tant qu'ils sont passifs , et que le phénomène 
se passe à leur insu : aa lieu de Jbnt entrer ^ il fal- 
loitdire reçoivent. 

Accent est une médification de la voix ou de la 
prononciation, dont le mot latin n'estpoint sonus vocis 
seul ; le terme propre esiflexus ouflexio vocUy ou 
bien varietas sonorwn de Gicéron ^ oïh tout simple- 
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ment accentuf. de Qvintilun , 4' ou nous est venu le ! 



mot français. • Dictionnaire 

Ai^-'«^j . .9 • • .rifde médecine 

la suite du mot acbihonie » ) aurpis ajoute t la- aeK^stcD. 

magînation des humoristes prête souvent aux hu- ' ' 

meurs des acrimonies qu'elles n'ont point. 

Il y a une erreur de chose ; assez grave dans l'article 
acétate d'ammoniaque , ou esprit de Mendererus : 
on dit cet acétate trës-volatil , d'une odeur piquante , 
d'une sayenr acre et brûlante ; ce doit être tout le 
contraire. Il est vrai qu'il a toutes ces qualités , ou 
mieux tous ces défauts , qui ne remplissent pas l'ob- 
jet du rea;iëde, quand il est mal préparé ; mais les 
médecins exigent , et les pharmaciens ont soin qu'eu 
tâtonnant la préparation , à l'aide du goût et de l'o- 
dorat , on parvienne à neutraliser exactement l'acide 
et l'alkali ; de sorte que, ne sentant ni l'un ni l'autre, 
on ait obtenu une juste combinaison de sel neutre » 
médiocrement volatile , moins odorante et moins 
sapide que du fort vinaigre , loin d'être piquante , 
âcré et brûlante; la fétidité urineuse de l'ammoniaque 
doit surtout y être nulle. 

'Dans les deux colonnes d'AcÉTAXEs , et plus en- 
core dans les quatre colonnes d'ACioEs, il eût été fa» 
cile d'en dire assez sur les origines chimiques , sur 
les propriétés médicales , et de se réduire de moitié. 
Le but d'un dictionnaire , abrégé de science , doit se 
l)orner k inculquer, en três-peû de mots, une idée pré- " 
cise de chaque objet , afin de montrer au lecteur la 
voie qu'il doit suivre , pour recourir aux auteurs , et 
mieux comprendre la leçon des maîtres. 

Je conviens que l'article acier , est bien traité -, ce^ 
pondant j'en aurois supprimé la manière de fabriquer 
Vicier ^ parce qu'elle est trop brièvement énonceV, 
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pour .donner de ce procédé des arta , une înstruclîoit 
. . suffisante. 

X>ictionuaire 

de inédfciDe Lç développement du mot adipocibe , quoiqu'us 
peu long , me semble devoir être conservé ; miaîs 
le mot JEGiLOPS est à refaire ^ d'après un meilleur ar« 
tîcle donné par M. Jourdan (/^. Dict, des sciences 
médicales , vol .11.) 

l^s deux colonnes concernant les divers états de 
Talcali , et leurs dénominations , sont un modèle 
de précision ; mais l'article alun est six fois trop 
long pour un vocabulaire , et il y manque , tout juâte , 
l'objet du médecin , savoir, un mot sur Temploi de 
cette substance en matière médicale , et au lit du 
malade. 

Il importe de placer généralement autant de syno- 
nymes latins que de mots français ^ et de bien choisir 
ces synonymes : jusqu'à présent, je ne vois point que 
le nouveau dictionnaire soit assez exact, en fait de ver* 
aions latines. Il ne suffit pas de traduire aliénation par 
aUenatio tout court; il convient d'ajouter KENTia^ et 
de même pour aliéné , de dire mente alienatus^ Ce 
sont les expressions de Pline , telles ^u'il nous les a 
données. 

On trouve dans les vétérinaires ^ chez les anciens 
poètes et ailleurs , les termes latins, propres à rendre - 
les différentes ALLUAX6 d'un cheval .. 

L'alonge d'une cornue ou d'un ballon , en chimie, 
doit avoir aussi son synonyme latin* 

Quelquefois le même mot français , selon ses diver- 
ses acceptions , demande autant de termes différens 
dans i'aulre langue; par exemple , en plaçant le mot 
^ALTÉRATION ^ la pensée devroit venir à Tautèur dé 
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proposer à la suite du synonyme aziTEAATio ,' adul- 

teratio , mutatîo , etc. Dictionnaire ^ 

Quoique là cohcisîoii du vocabulaire' comniande 4^ médedue 
* . , # de Nysicii. 

d'être laconique sur les vertus ou propriétés des 

substances médicinales , il in'auroit paru convenable 
de ne pas oublier que Técorce d'aulne a été recotinue 
comme un bon fcbrifuge , à double dose du quin- 
quina, el à Taide des mêmes préparations, pour l'un 
et pour l'autre. 

Comment n'auroit-on que le axoi amelioratio y vrai 
barbarisme , pour signifier âmendebibnt ? Les deux 
mots amender et (mtendemeni sont à refaire , cbacun 
en trois ou quatre lignes , et pour le français et pour 
le latin. 

Il est d)?s termes analogues à chercher^ sans grande 
difficulté , afin de rendre , d'une langue à l'autre , am^- 
BULANCE et AMBULANT , aiosî que les différentes com- 
binaisons de ces mots, avec les personnes et les cho* 
ses qui concernent la santé des troupes. 

Les articles anévrisme , angine et ani^uoine , 
sont sans doute instructifs; mais pour la longueur, > 
ils tiennent trop de place. 

On en veut beaucoup au mot apéritifs et à pin- 
sieurs autres qui, en matière médicale^ rappellent 
des hypothèses surannées de mécanique. Mon avis 
est qu'en feconnoissant le peu de valeur réelle de pa- 
reils ternies , on les conserve dans un langage pu<« 
rement figuré , selon que nous sommes tons enclins 
k improviser nos propres pensées sur des images fan^ 
t^stiques , pour revenir ensuite, à des idées plus jus- 
tes , plus raisonnables , dans la discussion. 

L'article aphonie' est judicieusement deVeloppé. 
La mutilé y l'eEtinction de la voix et l'aphonie , sont 
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trois AaU distincts , et ne doiresl point se caai 
fondre* 

de méàÊnmm he mot AwioLE , trcs-bien discnlé , m'e renda 
Kjiu». cnrieox de comporer de suite Avuoi.s , dans rhea-- 
reose application qu'en a faite le professenr Chans^ 
sier , poar exprimer , bien mienx que par aréole , le 
cercle coloré dn mamelon , on des postales de Ta-i 
riole , et surtout de vaccine. 

11 semble qne Fauteur du dictionnaire ait de \û 

peine à goûter cette nouyelle expression. Qnoiqne 

grammaticalement ses raisons me paroîssent plan*' 

' sibles , je pense qu'il est bon de trancher la difficulté 

en faveur d'une acception qui fait image» 

Je ne sens pas , avec le même intérêt , pourquoi 
H. Chanssier a dénaturé l'orthographe de la piiemîère 
syllabe d' auriculaire , en substituant un o à Tau ; è 
moins que ce ne soient des fautes d'impression : ce' 
que )e croirois bien plus volontiers. An reste, les rai* 
sons alléguées au mot oricule y ne me semblent pa^ 
être valables. 

Je m'accontn me avec peine à dériver le mot ati.ou»c 
ii atlas j dont j'aurois mieux aimé emprunter le géni- 
tif f ailaniis ou atlantes ^ afin de mettre «llanio à la 
place de tons les atloïde , lesquels sont aussi dëfeo^ 
tueox qne le seroîent les mots oéoîde et odalgie , air 
lien à^odontoïde et à'odomiédgie, J'aorois voulu voir 
respecter les noms antiques et sacrés de nos deux 
premières rertèbres , V atlas et l'axis fWsBOnl agréa** 
blés k l'oreille } je me serois volontiers servi au be- 
soin des adjectifs axoîde , axoïdo , axoidien , 
et j'aurois dit atlanto-axoïdieit , du muscle obliquo 
inférieur y de même que axoÏdo-occipital du grand 
droit postérieur de la tête ; si j'ai raison dans les re-* 
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marques , que je soupoLels à M. 6hausszer^ je croîs fff ■ ■ "Mi 
qu'eolre un mai Ire. aussi habile , et son très-sincère Dictionnaire 
admirateur 9 l'opinioii- doit différer de bien peu fûè de N^sien. 
chose. * 

Mon vœu est , dans une édition suivante > 1^. que 
avant atbetisme , on développe les mots arrête , 
atretq ; 2^. que Ton ait à ajouter le synonyme , tan| 
latin que grec , h'attaghe musculaire ; 5*. que les 1 

mots ATTAQUE et ATTEINTE , suivaut Icur signification 
variée , soient traduits avec soin , ^ans la langue de 
Celse et de Fernel ; ( le mot ientatio de Cicéaon , 
ne va pas sans morbi; il exprime un ressentiment 
de majadie , mieux qu'une attaque : les termes 
latins ictus , petitio , sont trop foibles pour rendre le 
français, atteinte); 4^. qu'on rayele mot acoody«- 
n AMIE , auquel , de son vivant, l'estimable inventeur ^ 
feu M. le médecin Gilbert , et non pas Gilibert , 
avoit renoncé de plein gré ; 5^. que le mot ayjtop- ^ 
siB reçoive plusieurs acceptions commodes, telles 
que celles d^ autopsie chiuique , à^ autopsie clini^ 
que , etc. 

(R. C.) 



Nouvelles observations pratiques sur les maladies de 
Vœilei leur traitement^ par Gleize, DJ^ M, ocu^ 
liste j etc. , à Orléans ; 2*. édition , augmentée^ 
chez Gagot , imprimeur à Orléans, 

Cet ouvrage est renipH de remarques judieiei^ses, Maladies d« 
et de faits intéressans. Il décèle dans son auteur un ^'^*^ ^' '^^ 
praticien expérimente. ' 

Le chapitre 25 donne l'exposé d'un procédé d'o» 
pération de cataracte > qui a fourni l'idée à M. Bitgh* 



doaic , oculiste â Magdebourg^ de se faire une mâr» 
MAladleade niëre d'opërer,- Qu'il nomme keratonyxis. Lakerato- 

V«.letU«r . ^ '^ j ' * .- Ail 

Uttiiemem. oyxis a une assez grande réputation, en Allemagne , 

depuis, surtout, que les professeurs La.ngenbccr, de 
Gœltingue , et Siebold , de Wurtzbonrg, en ont fait 
connoitre les nombreux succès. On sait qu'elle se 
pratique avec une aiguille , qu'on introduit par la 
cornée transparente , pour aller diviser la cataracte, 
et l'abandonner ensuite à une absorption pinson moin^ 
prompte , selon la densité des fragmens, le lieu qu'ils 
occupent , etc. etc. 

Le livre de M. Gleise n*est pas exempt d'erreurs ; 
heureusement elles sont en petit nombre. Nous ne 
|)Ouvon8 cependant passer sous silence celle qui se 
fait apercevoir à la page 4 ) ligue lo , ou. l'auteur 
s'exprime ainsi : « La choroïde est tapissée de noir 
» dans l'intérieur de l'œil \ et forme dans sa partie 
» antérieure Je plexus et le processus ciliairç^ y 
,» ruvée ^ \9l tunique de f humeur aqueuse , ainsi que 
» Vins, » Cette synthèse anatomique est inexacte. 
' Nous ne croyons points que la manière dont 

M. Gleize fait son pansement après l'opération de 
la cataracte , soit la meilleure : l'expérience nous a 
prouvé combien la manière de panser de M* Winsel 
est préférable. 

J'ai trouvé à la page 124 1 relativement aux expé- 
riences du professeur Himlft sur les extraits de bel^' 
ladona et de jusquiame , des résultats bien différens 
de ceux que j'ai obtenus. En effet , j'ai toujours cru 
remarquer que l'extrait ^e 6^ffa£&>/i<iavoit. une ac- 
tion beaucoup plus prolongée sur l'iris , que celle ^e 
la jusquiame. 

. Il paroit que M. Gleize ne pense point qu'on puisse 

guérir 



\ 
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ftierîi* la goutte-sefcine véritable { page l2âi ). Si dé 
mot veut dire complète , beaucoup de médecins ocu'» Maladies ée 
listes pourront lui opposer quelques faits rares à la ^^ ^ **"' 
vérité , mais qui suffisent pour prouver le contraire^ 
MM. de Sauvages , WesTey , fiabèliii, étCi , en citent 
quelques exemples ; et je pourrois citer aussi Tob^ 
Bervation d^une cure obtenue sous ma direction , à 
l'hôpital militaire de Klosterbeirg à Magdebourg j &ut 
le nommé Mathieu (MauHce) , 7*. régiment d^ià^ 
fanterie légère, i**'. bataillon, 1*. compal^tiie» qui, ne 
pouvant distinguer le jour de la Huit , parvint k lire 
les gros caractères , après 35 joufs de traitement , et 
partit bientôt après pour l'armée. 

Il parott que l'auteur ne croit pas non pins que les 
dartres puissent contrarier le succès des opérations 
pratiquées sur les yeux. Je ne partage point son opi-« 
liion I et en cela je suis de l'avis de M. Bnchhorn» 
Mais dénie autres diathèses me paroissent aussi dan^ 
gereuses dans ce cas i ce sont la rhumatismale et la 
goutteuse. 

Il seroit bien à souhaiter que les réflexions de 
M. Gleiase , sur les inconvéniens de baptiser les en«* 
fans à l'eau froide , et dans ides lieux oii souvent l'on 
ne peut arriver sans les exposer à l'influence d'une 
atmosphère insalubre , fussent prises en considéra^* 
tion 'par les pasteurs. 

On trouve à la fin du livre un petit traité de TaU 
laitement artificiel , qui nous paroît fort bon ; il 
pourroit être d^un grand secours pour les mères qui , / 
n^ayant point la constitution assez forte pour nourrir 
leurs enfans , ne peuvent néanmoins se résoudre à 
s'en séparer. 

Xom. hlî. — N». 234. — Avril. Dd 
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Noa9 ne dirons rien de quelques rers qui scmC 
Malfldiei ie )^^^^ À cet ouvrage , et qui ne peuvent être confii<- 
loeil et leur dérés attecomme un délassement de Tauteur. 



que comme un 

Uaiienflut. ^ 



N. J. Fauris , D. M. M. et oculiste. 



Examen de la partie botanique de /'Essai d'une hfs- 
toire pragmatique de la médecine , par Kurt 
Sprengbl; traduit sur la 2^. édition , par Cb.^ 
Fred. G eiobk ^ médecin ^ etc, Paris ^ de l'impri-^ 
merie impériale , 1809* 

1 

Emmen 4e C*est le sort de tous les beaux ouvrages d'être ex- 
de Surengel. P^sés à U Critique, Celui de M. Sprengel est dans ce 
cas. On admire son savoir , son érudition , ses lectures 
vastes et profondes, ses idées libérales, et ses ré- 
flexions souvent trës*^udici«uses. On est également 
étonné du courage qu'il a eu de parcourir tant d'au- 
teurs , de l'analyse qu'il en a faite, de son discerne-^ 
ment, et du jugement , souvent tr es-juste, qu'il ea 
porte. La connoiss^ncé des langues ', soit mortes , soit 
rivantes y qui lui paroit familière , -est encore un 
avantage qu'il a sur bien d'autres. £n6n , pins son 
mérite est grand , plus la critique doit être sévère , 
surtout sur des objets qui intéressent ou doivent in- 
téresser tous les hommes , puisqu'il n'est question le 
plus souvent que de leur Sauver , ou de leur faire 
perdre la vie. 
N L'histoire des plantes désignées surtout par les 

médecins de l'antiquité , et qui formoient la base de 
leur matière médicale , est , sans doute , la partie la 
plus essentielle à connoitre positivement ; puisque 
d'une vérité , ou d'une erreur , ou méprise, échappé 



klBVtr^vjeij âdoofileat des consëqùeBcéft qaîpeilvent 
être aussi salataîires , Bi l'on ne se trompe pas j que Bzaineii d^ | 

fa^estes si Ton se trompe. C'est cette considération if botanique | 

Qiajeure , fointe d'ailleurs à 1 amour de la vérité , 
mai m'a fait entreprendre Texamen de la partie bota- 
nique seule du livre de M. Sprengel , déjà connu 
i^vantageusemept par son ouvrage , jinliquitates bo'^ 
tanicœ. Notre objet n'est donc aujourd'hui que de 
faire la revue des plantes annoncées dans l'histoire 
pragmatique de la médecine , et de dire noire avis , 
en cas d'erreur , de doute , ou de vérité. 

Totn. I j p. 8t. On trouve à cette page que Mé- 
lampe se servit de la racine d'ellébore blanc (, Verà'^ 
tnun mlÔMm de Linné J , sans doute pour guérir les* 
filles de Prétus, roi d' Argos». atteintes ^e folie. Mais , , 

en commençant , c'est une chose douloureuse k penseï^ \ 

et à, dire, qu'il est possible et même vi-aisemblàble 

que jamais Mélampe ait employé ou'méme connu \e( 
veratrum n/^iim des Latins > et des botanistes mo-« 

dernes, VEUeboros leucos de Dioscoride ou ellébore 

blanc y qui est celui qu'on entend par veratrum album ^ 

soit chez Qioscoride, soit chez Linné, plante deCi- 

licie, de Russie , de Sibérie , d'Autriche, d'Italie , à 

feuilles ovales obtuses de grand plantain , qui engai- 

nent ou non la tige, .et à flemrs extrêmement nom* 

breuses çt petites,. en ihyrse ou en grappe, dont 

Clusius ou r£cluse a donné la figure , page ja74 de 

son Histoire des plantes rares ^ qu'on ne trouve poîn^ 

dans la Grèce } au lieu que l'ellébore, dont Mélampe 

se servit, d'aprëa le témoignage- de Théophraste 

( 1. 9 , c. u ) qui étoit sur les lieux , et même dfaprès 

D^pSGoride , et qui portoit son nom , melampodium ^ 

ellébore noir , EUeboros mêlas , des Grecs , a des 
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r— — ^ feuilles dfÎTÎséef comme celles da platane (cl'Oriéiit), 
'Examen de dont les foiîoles ressemblent à des fenîlles de laurier • 

d< Spren^el! ** ^^"^ ^* P^'*® eslimc étoit celui qu'on trouve sur 

le mont Œta , seulement à la partie nommée le 

Bûcher iC Hercule. Pour le rendre plus actif dans 

I ses effets , plus vomitif, on lui assocîoit la g'raîue de 

1 ' r£//«'6onrn0,petite plante herbacée(7%a/ic/ruma/z^i#5« 

il f olium y hin*) Quant à Tel lébore blanc, quinediffere 
du noir que par la couleur de ses racines , ses feailles , 
également divisées ressemblent a celles du porreau , 
suivant Théophraste ; ce qui ne peut appartenir qu'à 
un autre 'véritable ellébore, tel que l'ellébore , pied 
de griffon f Elleborusfœtidus , Lin.^ , dont les divi- 
'Sions des feuilles sont k peu près comme celles da 
porreau. Il suit donc de cet exposé que l'ellébore blanc 
de Théophraste n'est pas l'ellébore blanc de Dios* 
coride , et que le fameux ellébore noir est une 
autre espëced'ellébore,observéepar Befon snr4e mont 
Oljmpe d'Asie, et par Tonrnefort, dans la Grèce, mis 
par celui-ci sous la phrase de , EUeborus niger orien^ 
talis j ampUssimo folio , coule prœalto , flore purpw 
rascente , le seul vrai ellébore , en effet , qui ait une 
tige , et lafleur pourpre , et qui est V EUeborus orien- 
talis de Lamark. 

Il est malheureux que M. Sprengel se soit mépris 
sur la plante la plus célëbre de l'antiquité, comme il 
nous parott s'être trompé également sur la nature do, 
principe de la maladie qui attaqua les filles de Prétus, 
et qui , d'après un fragment d'Hésiode rapporté par 
£uBtache , consistoit en des dartres affreuses sur leur 
tête, qui les tourmentoientbeauconp, quelif. Spren- 
ffA prend pour la lèpre , mais qui ne paroisseut êtr« 



«Btre cbose que la teigne, dont la répercnssioh clans la „„ ., ■ 

tête atoît donné lieu à la folie, comme on l'observe Examen ds 

la botanique 
«SSez soavent . ^^ Sprengel. 

Ibid. p. 21 4* Il est dît , à cette page , en passant , 
que le Selago des Druides ^ qui étoit regardé comme 
une plante^sacrée , à raison de ses vertus y est une es^ ^ 

pèce de bruyère. Mais si M. Sprengel eût fait atten- 
tion à la description qu'on trouve chez Pline , qui lui 
donne des feuilles de sabine , et qu'on regardoit 
comme une plante extraordinaire et pour la forme , 
et pour les effets , assez agréable à la vue par son 
feuillage et sa manière de fleurir , il n'auroit peut-être 
)pàs hésité à la reconno!tre dans lé Lycopodium com^ 
pîanatum de Linné , dont J. Baubin a donné la fi- 
gure, sous la phrase de Muscus terrestres ramosus . 
pulcher , à aspect de sabine ou de thuya , surmonté 
de trois petites masses obloogues, d'un autre ton de 
couleur, d^usage encore surtout en Allemagne, et 
qu'on rCjgarde comme un des plus puissans Jithontrip- 
tiques qu'il y ait^ tandis qu'aucune espèce de bruyère 
n'a l'aspect d'une sabine , n'a rien d'extraordiqaire, ni 
dans le port, ni dans les effets sur le corps hunouLiOf, 
puisqu'elles n'ont presque aiv:une vertu. 

On regrette encore que l'auteur, dans Je portrait 
qu'il fait des Druides, des plantes qtf'ils employoient 
en médecine , n'ait pas mentionné le Samole «a 
Samolus ; plante qu'ils cueilloient avec cérémo- 
nie, qu'on trouve dans les lieux inondéis , qui passoil 
pour si efficace dans les maladies des bestiaux , et 
qui certainement n'est pa& le Samolus^ valerandi de 
Linné , laquelle est sans vertu , mais une plante d'un 
liutregenre) qu'onne trouva que dans les lieuxinondés,, 
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et qui est trëf-efficace dans certaines maladies de 
Esamende rhommc (i) ct des bcstîaox. / 

U botanique Ibid. p. 182. On lit: « Pline parle d'un cerisier 
9 ( Diospyros lotus ) , qni se tronvoit dans les are- 
» nues da temple de Lucine , dans le bois sacré , et 
» qui avoit à peu près le même âge qne cet édifice. » 

En lisant ce passage, on pourroit d'abord se per- 
suader que Pline a voulu parler d'un cerisier (Cerasus, 
Lin. ) ; il n'en est rien. L'auteur latin, en copiant 
Dioscoride sur le Lotos , en arbre^ qui est le Celtis 
atislralis de Linné ou le Micocoulier^ le confond en^ 
sui te avec le Plaqueminier , Diosffjrros lotus de Linné , 
qui fournit un bel ombrage , qu'on trouyoit dans 
presque toutes les maisons à Rome , et qu'on cultivoit, 
à cause de sa belle ombre impénétrable aux rayons 
du soleil, et dont il parle sous le nom de Z0I115 ( or^or). 
II y a donc apparence que Sprengel a voulu parler da 
plaqueminier ( Diospyros lotus de Linné ). Mais, si le 
traducteur a eu l'intention de rendre le diospffos des 
Grec« ou de Théopbraste , par notre cerisier , ce qni 
est possible , alors , c'est un mérite de plus dans l'ou- 
vrage de Sprengel d'y trouver la véritable interpré-p 
tatioo du diospjrros de Tbéopbraste, qni, en effet , est 
notre cerisier , Cerasus des Latins. 

Ibid, p. 255 , a34> C'est dommage qne l'auteur ou 
le traducteur de l'Histoire pragmatique^de la médecine 
ne nous entretienne qne de ladéfense que faisoitPjthar 
gore à ses disciples de manger des haricots. Presque 

(i) A propos de cettç plante , je dois faire observer que 
. M. Court'de-Gibçlin , dans son Monde primitif y m^a £ut dire 
ce que je ne loi ai pas dit , «t ce que je ne pense pa$,. puisque 
je suis persuadé crue le Samole des Druides est le Becanunga , 
( ValenaruL Bepobunxa , Lin. ; , plantf dçS ItCUK inondés , fî 
HP Viés-^on ^ni} sçorhutiqufT, 
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tousles interprètes des Grecs ont rendu leur DoUchùSj 
ou leur Phasiohs y par notre mot haricot; mais leur £^j^„g„ ^^ 
CjrantQS a toujours été interprété par notre fëve; et il la botanique 
est généralement reçu qme c'e^t la fève, ou Vicia faba * 

de Linné , dont Pythagore interdîsoit l'usage à ses 
disciples; d'accord en cela avec Hippocrate , qui re« 
gardoit son fréquent usage comme capable d'afEbiblir 
ia vue, on contraire aux yeux. 

I6id. p. a45. Oh lit: «Plîneetleyâi/j: (i) Galien 
M témoignent que Pythagore donnoitàToximel scilli- 
» tique (ou vinaigre de scilJe } l^ropriété de procurer 
» la longévité. » 

En supposant qu'on ajoute foi à cette promesse ^ ou 
qu'on y mette quelqu'impar tance, enoore est-il boa 
de savoir que le vinaigre de scille n'est pas la même 
chose que Toxlmel scillitique. Tout le monde sait que 
le vinaigre de scille ou scillitique n'est que la scille 
infusée dans le vinaigre , pendant nne quarantaine de 
jonrs, et exprimée ; et que l'oximel scillitique est du 
miel cuit dans le même vinaigre. 

liid. p. 55o . On lit, à cette page*, 1 e passage suivant s 

« Les purgatifs, du temps d'Hîppocrate , étoient, 

» 

» en grande partie , drastiques ou -de nature à agir 
» violemment. On n'en connoissoit presque point 
» . d'antre que le Veratrum album ( on a donné des 
raisons asses fortes pour prouver que les Grecs , en 
général, Hippocrate surtout, n'en foisoient point 
usage ) $ le sirop d'euphorbe ( Evphorbia pepUs p 
» pepbts ) , la semence de VAikamanta cretênsis 
y> (daucos), la racine de thapsie {Thupsià aselepium)^ 

^—i — I I 1 11——^— ■ I 1— n— i r ■ Il ■ 

0) Qu'est-ce que \tjaux Galien ? Qu'est-ce que le tuhet 
d'Eusiaehe , qu'on trouTe plus bas ? H est posnbfe^que |>luk 
fiîeurs des méprisée examinées ici appartiennent à la traduction, 
qui est remplie d'erreurs et de contresens. Note du Rédacteur^ 
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» les grains gnidiens ( Daphne laureola) , la fleaf et 
. flxamen de ^^ la semence de carthame {Carthamus iinclorius ). 
dcSm*en'g^^ Cétoit donc avec beaucoup de raison , qu'il éloit 
» circonspect dans la prescription de ces purgatifs. 
» Quoique ces remèdes soient en même temps des 
» vonàilifs , il paroît cependant qu'Hippocrate les 
» ordonnoit très-souvent , dans l'intention déter- 
» rainée de provoquer un vomissement , ou une par- ' 
1» gation alvine. 

Si ces assertions ne tomboient que sur quelques 
points îndifférens , ou sur quelque objet frivole ; si 
M. Spreagel n'étoit qu'un ^utetff d'un savoir ordi- 
naire ou médiocre , et fort sujet à se tromper, on 
pourroit ne pas faire attention à ces propositions f 
mais plus un homme a de célébrité, plus son sa- 
voir est profond , et -pi us il est nécessaire d'avertir le 
grand nombre de ses lecteurs que , quandoque bonus 
dormitat Homerus. 

. £t^ d'abord, la première assertion qui porte que les * 
purgatifs, du temps d'Hippocrate , é toi en t en grande 
partie draSjtiques et de nature à agir violemment , 
n'est pas tout à fait exacte , surtout lorsque , pour le 
|>rouver , on cite le Daûcus de Crète , les fleurs et la 
semence du Carthame , c'est-à-dire la graine de pcr^ 
roquet, et qu'on ajoute que ces remèdes sont en 
même temps des vomitifs. Mais Sprengel est trop 
«claire pour ignorer que le daucu&de Crète , ou Atha^ 
jnantha cretensh de Linné, est une semence aroma- 
tique, qui ne purge pas plus que la graine de perroquet^ 
,qui n'est que nourrissante. 

Quant au K sirops d'euphorbe, qu'on annonce, il 
n'y a presque pas de lecteur qui , d'après l'acception 
reçue dtt mot euphorbe , dans la langue fransaise} us 
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croie qa'Hippocrate prëparoit des sirops avec I'ea« ^ -" ,. ■ > r 
phorbe des anciens . ou des boutiques ( Euphorbia Examen de 
anuquoruniy et offlcinarum de Linne) j drastiques ex- ^^ spreogel.' 
trémement violens, qu'il a'a jamais employés ni inté- 
rieurement, ni extérieurement I non plus que nos 
sirops, dont la confection première appartient aux 
Arabes. II est vrai qu'il joignoit quelquefois le miel ^ 
ou l'oximel simple à quelques remèdes drastiques, 
tels que lascammonée , le turbith blanc ou Thapsia 
gargamca^]es grains de cnide (D aphnegnidium^ Jum^)f 
le Cneoron , YElaterium ; ou bien , pour éviter leur 
action trop vive sur les n^rfs , il les essoctoit avec le 
Lusêr du silphion ( Ferula assafœtiim, Lin. }. Il ne 
donnoit donc Jamais des sirops d'euphorbe , et il sa- ^ 
voit corriger les drastiques violens. 

Quant auxdifférentes espèces de tithymales, tel que 
le maritime ( Euphorbia peplis y Lin.)» et le tithj-^ 
inale des vignes {Euphorbia peplus y Lin.) , on sait que 
leuV âuG, ou leur décoction, forme des purgatifs beau- 
coup plus doux, que ceuxde la grande ésn\e(Euphorbia 
laÛQrris I Lin. ) , dont le peuple , aujourd'hui encore» 
se sert pour se purger , et qu'Hippôcrate n'employoit 
pas, quoiqu'il mit quelquefois en usage ^ mais avec 
ses correctifs, le grand \x\hy mjà[e{ Euphorbia chara^ 
ci^, Lin.). Mais ses purgatifs les plus ordinaires 
étoient le suc de VHippophae tithymale épineux , 
observé par Anguilleraf, dont Dodonée et J. Bauhiu 
ont donné la figure ; la mercuriale , Linozostis ; 
le grain de cnide , à la dose d'une seule baie , 
et qui n'est pas , comme M. Sprengel le croit , 
le Daphne laureola , Lin. , plante de l'Europe occi- 
dentale et septentrionale y mais qui est le Daphne 
gnidium de Linné, plante de l'Europe australe, cfo 
Provencei de Languedoc et de Grèce, sous-arbrisseau 



à petites Cenilkft de Hnaîre , trës^serréei , ^'on ap* 
«, pel}e vuléairement , bois sain , oa bois de garou » 

mbotonique clont J ecorce t&% employée pour les exutoires , par* 
«c Sprcngel. faitement décrite par Dioscoridc , sous le titre de 
Coccon cnidion, II employoït encore , dans la même 
vue , les Cneoron blanc et noir ^ et , quant aux vrais 
drastiques y tels que la scammonée , VElateritmt , oa 
extrait du concombre sauvage ( Momordica elateriumy 
Lin. ) , le turbith blanc ou \çegëtal ( Thapsia garga^ 
nica , ou asclepium j Linné) , et Tellébore noir 
( EUeborus orientalis , Lamark ) , la coloquinte 
( Cucumis colocynihis , Lyi. ) , il ne les eraployoit 
jamais qu'avec beaucoup de réserve , à petit* 
dose , et toujours avec quelque correctif ; la pol<H 
quinte même , il ne l'emplojoit pas intérieurement , 
mais dans certaines nlcérations des voies utérines , en 
injection. Le fameux ellébore noir , même d'Hippo» 
crate et de Théophraste, inconnu jusqu'à Tournefort , 
et qui n'a peut-^étre jamais été employé dans l'Europe 
occidentale , pour pouvoir juger de htè effets sur Je 
corps humain, paroît beaucoup moins violent que tous 
les autres ellébores plus connus t tels que VElleborus 
nigery hjremaUs^ fœtidus , trifolius et viridis , de 
Linné , tous fort acres , et d'an effet violent ) , puis- 
que Tbéophraste dit que , pour le rendre vomitif bu 
plus actif y on lui associoit la graine de Veliéborine 
( Thalictrum orientale minimum ^ fumariœ folio , 
Tournef. corolU); etHippocrate , dans la même vue 
le faisoit prendre avec la graine du sesamoides (Iso^ 
pjrrum thalictroides^ Linné )j ajoutant que, de cette 
manière y l'effet vomitif est plus sûr , et que l'ellébore 
étouffe moins. D'ailleurs ^ Hippocrate n'ordonnok 
tous ces drastiques y corrigés^ ou non ^ que dans 1^ 



(4r9) . . 

€88 trës-graves \ et ou il falloit donner une seconsse 
vive, comme dans rapopletié, la paralysie, dans Bxamends 
certains points de coté y dans Thydropisie , laleaco- *f **« '*"^ei; 
phlegmatie, etc. 

Il résulte de Texamen de ce passage de Sprengél 
isar Hippocrate , qae cet auteur n'a pas eu des no- 
tions assez sÂres , ni sur les végétaux dont Itippo- 
cratc faisoit usage , ni sur les correctifs qu'il em- 
ployoît ; qu'il a confondu l'ellébore noir des an- 
ciens , avec le Veratrum album des Latins , et des 
botanistes modernes y dont les anciens Grecs , sur- 
tout Hippocrate , ne faisoient point usage ; qu'ils ne 
préparoient point de sirops d'euphorbe ; que parmi 
lés tithymalès , dont Hippocrate se servoit , il avoit eu 
eoin d'éloign«r de sa pratique les plus violens y tels 
que les euphorbes , proprement dits , ( Euphorbîa 
imtiquorum et ojyicinarumy Lin. ) , plantes d'Afrique 
etdeTlnde; qu'il n'employait pas même certains ti- 
tliymales d'un effet trop actif, que lepeupleemploiè tous 
les jours pour se purger^ tel que la grande ésule , ( Eu-- 
phorbia lalhjrns^ Lin. ), maïs qu'il se bornoit à l'usage 
interne des tithyknales les pins doux, tel que celui des 
vignes, (Eitphorbiapeplus j Lin. ), ou à celui du marî- 
tfmè ( Euphàrbia peplis ), où h. celui du grand tithy«< 
maie (Euphàrbia chàracias , Lin . ) , qu'il n'employoit 
en décoction I qu'à très-petite dose, toujours corrigé, 
ainsi qu'en cataplasme, comme épispastique , ou bien 
en injection, datas certaines mraladies de matrice; 
partie qu'il connoissoit mieux , et traitoit avec plus 
de succës que nous ; enfin , que les vrais vomitifs , 
dont Hippocrate faisoit usage , ne sont pas tout à 
fait ceux que M. Sprengel a donnés pour tels } mais 
Veau chaude , les doigts ou la plume dans le gosier » 
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le sac du raifort {Raphanus des botanistes modernes ), 

Examen de ^^ principalement la graine du sesaïueoide {Isopjrrum 

la botanique thalictroîdeSjLà.)y^dce\leàu'petiiThalictrumkîeul\\eB 
Ci Spreogel» 

de fumeterre , dëcoavert par Tournefort en Orient, 
que Théophraste indique sons le nom d'elléborine , 
( Thalictrum angustifoUian de Linné ) , ainsi nommé, 
à raison de Son feuillage , de sa petitesse , com^ 
paré avec les vrais ellébores , de la capsule dis- 
posée à peu près comme celle du sésame, et sur- 
tout à raison de l'effet vomitif des semences de Liso^ 
pyrum et de presque tous les ihalictrum f ÇDukUcirwiè 
purpur€iscens , fœtidum , et angusdfolium» ) 

Ibidem, ^ p. 4^2 , o;i lit : 

« Théophraste s'est acquis de la célébrité dans la 
» botanique et la physiologie végétale. Ses^escrip- 
t» tîons , il est vrai , ne sont pas toujours telles, qu'oa 
N puisse facilement reconnoître les plantes ; mais au 
» moins elles ont le mérita d^étre puisées dans la 
» nature. » 

Et pour justifier cette assertion , l'auteur met en 
Mote y et ^n grec ^ un passage du 9*. livre de Théo» 
phraste ( et non da 1 1*., qui n'existe pas) , qui porte 
que le panas ou panacée d'Hercule {Panax eracleion^ 
a une feuille grande et ample , au point d'avoir trois 
palmes en tout sens y une racine , de la grosseur du 
doigt 9 bifide ou trifide , de saveur presque amère , et 
d'odeur de véritable encens. 

Sprengel ajoute : Qui poorroit reconnoilre ici le 
Pastinaca opopanax ? 

On pourroît répondre , en eiFet , que personne 1 k 
cette description , ne pourroit reconnoitre le Pastinaca 
opopanax de Linné , plante à grand feuillage 1 à \m 
vérité/ et très «haute I mais à plusieurs racines , quî^ 
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bien loin d'avoir une odeur d'encens i en a ane forte 
et trës-désagrëable ( c'est le Baiyosmos de. Bios- Examen d^ 
coride , qui a fort bien décrit cette plante ) , et ^a s" wd\T 
dont on tire , par incision , de sa racine, VOpos ou 
suc nommé Opopanax , de couleur jaunâtre, et ana<« 
logue au Gal&anum^k la gopime ammoniaque,àr^^^a 
fœtida , enfin aut sucs des ombellées \ plante qu'on 
appelle la^rànde-berce , dont Mattbîole a donné un<s 
excellente figure , sous le nom de faux-acorus ou 
P^eu^o-^corz/^^derniers traits qui ne se trouvent nul- 
lement dans la panaeée d'Hercule , de Théophraste^ 
qui est celle dont il est ici question , à odeur d'en- 
cens, et dont il n'est pas dit qu'on tire aucun suc pour 
l'usage de la médecine ; ce qui peut convenir à plu- 
sieurs plantes qui sont .dans ce cas , c'est-à-dire , 
dont les racines' ont une odeur d'encens, telles que 
la livéche ou âcbe de montagne , ( Ligusticum levis' 
ticum, Linné), le Laserpitium latifoUum^ Lin.^ le Ca^ 
chrys Uàanotis ,lAn, ou armarintbe, VAthamanta li-^ 
banotis de Linné, tontes les angéliques , Comme celle 
de Bohême {Imperatoriaostruthium , Linn. ) , Tangé- 
lique ordinaire et l'arcbangélique {Angeîica syl" 
vestris , et archangelina , Liun. ). Mais reste à sa- 
voir quelle est celle de toutes ces plantes , à odeur 
d'encens , dont le feuillage et la forme de la racine 
répondent le mieux à la description de Théopbraste* 
D'abord , cela ne sauroit convenir à la livéche , qui 
a bien cette odeur, mais dont la racine est trës-forte 
et unique ; ni à l'armarinthe , dont la racine est 
unique , forte et napiforme , et qui a le feuillage du fe- 
ïiouil^ ni à VAthamanta libanotis àe Linné, dont la ra- 
cine est encoreunique , et non bifide ni trifide* ni à 
toutes les angéliques; celle de J3ohéme a bien le 
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feoillage assex étendu , mais le gros tuWrcnle d« 
CKameii de Sa nâoe , ayec les branches latérales , , l'exclaen| 

à» SpTCMd! ^B^^'^ > ^^'^ 9^^ Tangéliqne saorage ou ordinaire ^ 
dont le feuillage n*est pas très-grand , la racine à 
pea près de même , et Todenr , qaoiqa*assex snaye « 
n'est pas tont à fait celle de Tencens. On en peut 
dire autant de l'archangélique ^ dont la racine est à 
plusienrs grosses branches on tronçons réunis , et 
dont Todenr, plus forte que celle des précédentes an- 
géliqnes , s'éloigne encore plus de celle de rencens* 
Eofin , on arrive an Laserpiiium , non des Latins , (car 
c'est la même plante qui porte leZio^er , c'esl-à-dire 
le Silphiondes Grecs» ou le Ferula assa/œtida^îÀn.); 
maïs an Laserpitium du mêmej, surtoot au haserpU 
iiumlatifoUum^ plante à fenilles composées et grandes, 
à folioles ovales et dentées , d'un vert clair , agréable 
à la vne , dont la racine bifide on. trifide exhale une 
odeur agréable d'encens bien prononcée , et dont Do- 
donée , soua le manvais nom de Sesdi œthiopicum 
herba , a donné la figure, p. 5i 2 ; et que G. Bauhin , 
nomme plus heureusement Libanotis latifoUa. 

Yoilàdoncla véritable panacée d'Hercule, de.Théo- 
phraste, qu'on trouve dans tonte l'Europe, jusques dans 
la forêt de Fontainebleau, au Moot-Pierreux» et que^ 
les anciens regardoient /lomme très-efficace dans 1'^ 
pilepsie » dans la colique , avec du vin doux , et qu'oii 
n'emploie pas peut-être assez de nos joors. 

Maïs , que M. Sprengel se console , s'il lit nos 
observations , et s'il attache quelque prix au mérite 
de ne pas se tromper. _La plante qu'il annonce pour 
la panacée d'Hercule , de Théophraste , est véri- 
tablement une panacée de cet auteur , et la panacée 
même par excellence y dont la racine fournît le snc 
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qu^on afypelle Opopanax ; et c'est , parmi les quatre 

qu'il déiqrity celle qu'il désigne soùs le nom de Panox^ Etamen do 

sans épithëte , qu'on tîroitde Sjrie. Car , on sait qu'il U botanique 

a décrit celle-ci , celle d'Ësculapei qui est lé Thapsia * P""***? 

asclepium de Linné y celle de Chirôn , qui est l'aul^ 

née ou Enula campana ( Intila helenium de Linné) , 

et celle d'Hercule , qui est \û Laserpitiun^ latifolium 



lu même* 



Jètd. p. 455, on lit .: 

« Il est étonnant queThéophraste ait si bien décrit 
x XeBJdzophora tnangle ^ et le Musa aradisiaca. n 

Mais il est bien douteux que le BMzophora qu'oa 
trouve dans l'Inde , particulièrement sur toute la cote 
de Malabar , qui est celui dont Tfaéopbraste a voulu 
parler , soit le mangle deS Antilles 9 dont les pieda 
ou f acines ne sont point en arcabas ou en arc-boutans^ 
comme, celui de Tlnde , qui est le BJdzophùra bu 
Bruguiera gymnorhtza des botanistes modernes ^ et 
il y a tout lieu de croire qiie c'est cette espèce dont 
Théophraste a voulu parler. 

M. Sprengel s'étonne de ce que Théopbraste a si 
bien décrit le Musa paradisiaca de Linné ^ mais son 
étonnement n'auroit pas àd se borner à la considé- 
ration de cette espèce , puisqu'il a décrit exacte-^ 
ment les trois principales corinues y celle-ci , le Musa 
sapientum, et le Musa troglodjrtalrum. C'est alors ne 
rendre qu'un tiers de justice. 

Ibid. p. 460 jlfiiy parlant de Théophraste , Spren* 
ï^el , ou son traducteur , dit : 

« On peut aisément pardonner k cet ancien natn- 
» raliste d'avoir nié l'existence des fleurs dans^Ies 
» mousses et les fougères , puisque Michel i , Schmi"* 
» del et Hedwig, sont aussi de son avis. Il n'eat 
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» pÊÈ plus blAmtbld d'aToir cra à la traosfof matidtl 
' Examen de » def espëces en d'antres, on d*on genre en nn an-^ 

4t Spieogèi» • ^f® 5 *^ •" ^^^ , p. 46 1 * la roqaette, par exemple ^ 
» Sisymbrium ae transforme en menthe (Minûia) ^ 
» la BasiUcum ( Odmunt ) en serpolet. • 

Il est aident qne ]a première proposition est 
tonte contraire à Topinion qu'a voulu manifester 
Sprengel , et qne c'est 1» faute du traducteur qui a 
mal rendu Toriginal , puisque son auteur a voulu 
dire que Micheli , Schmidel et Hedwîg ont découvert 
des parties de fructification dans les plantes oii Poil 
ne les sonpçonnoit pas , comme dans les <^ampi- 
• gnons , les pexiza , et dans plusieurs cryptogames. 
Mais ce qui doit étonner le plus , c'est qu'il fait 
dire à Thëophraste que la roquette {sisjrmbrîon) ^ 
ae transforme en menthe ( mintha). Pour avancer une 
pareille prop^ition , il falioit d'abord s'assu|*er si le 
sispfAHon de Théophraste est la roqoette«^e^en se- 
cond lien » si son mintha ou plutôt minthe est une 
menthe. Si M. Sprengel eût pris la peine de lire 
Théophraste , il anroit vu que le siyjrmbrion de cet 
antenr est nn sous - arbrisseau coronaire (ou qui 
aervoit ans: couronnes de fleurs qne les Grecs étoient 
dans l'usage de portei* \ surtout aux repas ) , à pe-> 
tites feuilles , odorant dans toutes ses parties , et li-* 
gneux y qu'on tiroit du mont Hymette ^ pour le cul-* 
tiverdans les jardins d'Athènes, qui se multiplie sur« 
^ tout par ëclâts } que son odeur est si marquée dans 

toutes ses parties ^ que Aristophane appeloit plaisam^ 
ment une fameuse actrice sisymbrion , parce qu'elle 
ëtoit toute parfumée « depuis la tête jusqu'aux pieds. 
Ce n'est pas- certainement à ces traits qu'on peut 
reconnoitre la roquette , qui n'a jamais servi aux cou- 
ronne» , 
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fotities, qui n*a point ; d'odeur ^ qui ^ au lîett de 
Jpetiles, a de grandes feuilles a^ongées et sinpeuses , P,xnmen'60 
et qui n'est ligneuse dans aucune de ses parties. M )^otaniqu« 
D^aiileurÀ , pour peu que l^auteur eût été ver^^dans 
la letture de Théophraste ^ il auroit bieh su que la 
roquette rt^y est désignée que sous le nom d*Euzomos 
ou de Ettzofnon ^ et jamais sous cel'ui de Sisymbriçn^ 
qui ^d'après les traits qui la caractérisent, es^ évH 
gemment notre* {hyïn{Th)'miiS vulgaris de Linné), tout 
ligneux % et tout odorant dans toutes ses parties , à 
petites feuilles^ et très-propre patron odeur su$ive 
à entrer dans les couronnes dont se paroient .1^ 
Grecs. Ce qui fortifie encore cette, opinion \ ,c^e^% 
qu'on sait, à n'en pouvoir douter , que le thyniide;^ 
Grecs ( Tfymon) n'étoit pas le nôlre.: ce qui n'était 
pas ignoré de Virgile, qui le nomme Thymum^cécro^ 
pium , et qui est une espèce de sarriette ( Satur0ia 
capiiata de Linné). Il est probable niéme que ce si-* 
^ymbrion ou ce thjm qu'on tiroit du luont Uy mette» 
est la plante qui contribuoit le plus à rendre le mial 
du mont Hymette si bon , et aussi célèbre que )o 
miel de Narbonne , -dont la. bonté n'a peut-être pas 
d'autre cause que l'abondance de ce wénie tbym i 
qui couvre les plaines et les environs de Narbonne. 
Quant au Minika ou minthede Théophraste^ rien 
n'est plus douteux que l'exactitude de la version d^ 
ce mot en menthe. On sait que minlhe désignpi(( une . 
chose d'odeur désagréable, et qu'on n'ose i.omifier^ 
puisque c'est un excrément humain. II est tres^vrfii-» 
semblable que ce terme , appliqué à une piante , fut 
une expression métaphorique, servant à désigner une 
plante qui avoit quelque rapport de forme pu d'odeuir 
avec cet objet ; et on n'en trouve pas qui soit mieuiK 
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piw^i— * dand ce tés , qae le TT^mtâs mastichina ie Linné ; 
Exwmpn de ^^J^ ^ odeor de mastic y dovit la talHe courte et la 

\» bniAt.igiie forme arfondie peuvent justifier, en quelque 'sorte , 
^ ^ l'expression. D'ailleurs, la menthe, ou menthaàes 
' latins , et des botanistes modernes , ne porloit pas le 
mom de minthe ou tniniha chez Thëophraste , qui la 
nùtnme Ediosjnos , on Ediosmon , c'est-à-dire, de 
bonne odeur ; ce qui convient surtout à Tespëce de 
tnenthe qneles Grecs cnltivoient , qui est le meniha 
gentiUs des botanistes modernes. 

Si ces remarques sont fondées , voilà déjà l'invraî- 
•emb^ncéde la possibilitë'de la transformation d'une 
roqueoé en uifle menthe qui disparoît , tandis qo on 
entrevoil la possibilité d^un changement de forme , 
par défaut de culture ou autrement , entre deux es* 
pëces voisines , et du même genre , qui ont Tune et 
l'antrede petites feuilles, à peu prës les mêmes fleurs 
«t la même forme , et sauvent à Thëophraste le re- 
proche qu'on pourront lui faire , ( dans J 'hypothèse et 
la version de M. Sprengel ) d'avoir dit une grande 
absurdité , en lui faisant transformer une roquetteten 
une menthe. Mais Théophraste est à l'abri . de ce re- 
proche , et se justifie assez lui-même, lorsqu'il parle 
( livres, chap. 5 de son Histoire des plantes) decette 
transformation qu'il explique, en disant: « queparmi 
» les plantes sujettes au changement , ou à offrir des 
D phénoniënes particuliers , le «S^cT-m^nora , s'il n*est 
)» pas arrêté , paroit se changer en minthe ; voilà 
» pourquoi on est dans l'usage de le transplanter 
w souvent; ce qui est* très- vraisemblable, et sans 
» doute très-vraî, » 

Mais, ^ l'on avoit encore quelques doutes sur la 
yràiesignificationdes motsmi/irte et sisjmbrion de 



Tliéopliràste , par^e que lés |>rantcà qu*iià âcsighent 
iiesotilpas lés méniës que celles que IJidscorîde a mises 
êùuè lès mêmes tabitis ^ on b'a qu'à voir ce que Théo- u i>o'<nrqtm 
phraste dit sur le minute , dont où ne peut de'tacîier ^* iff^'^t*'* 
les séiuènèes Seules pour les semet*^ qu'on est oblfgé, 
pour cela y de prendre lès sommités de la plante , qu'on 
écrase en partie pour les mettre eii terre; ce qui n'ap- 
partient qii*àu ûffihus friaslichirià ^ Lin. , dont lesse- 
tnetices sont comme enveloppées d'une bourre , et 
au fond de la corolle. C'est cette m'ême plaâte que 
les anciens botanistes appelaient Marian , dont 
Dodonée a tracé la ligure, p. s/i , sous ce nom, 
que Linneus dit tenir le milieu entre le thym et la ♦ 
Àarriette , à feuilles de thym ^ et dont il est si difficile 
d'avoir les semences; enveloppées au fond de la corolle 
dansâtes bouquets de fleui's globuleux. 

J'avoue que ce qiii a etnbarrassé le plus les auteur^ 
au sujet du Sispnirion de Théophraste, c'est l'idée 
•il l'on a été , depuis Pline jusqu'à nous , sans excepter 
Stapel ^ le grand commentateur de Théophraste ^ 
qu'on doit trouver dans les deui es^ces de sis^m-^ 
hrîon de Dioscoride , au moins celui de Théophraste. 
Biais Dioscoride , sous ce nom^ n'ayant décrit que le 
eresson de fontaine , un sisjrfnbrium de Lin; , et unâ 
metithe coronaire, le fneniha gàntilis , sans faire 
mentioti du sisjrtiibrion de Théophraste, ou de 
notre thym , qu'il paroU n'avoir pas connu ^ 
i/L: Sprengel aVoit assez d^e sagacité pour jeter <la lu- 
mière dans cette obscurité , augmentée pat Pline, et 
mémepal'Stapel Dalechamps et autres , et débrouiller ' 

un chaos qu'il n'a fait qu'augmenter sur 4çe point, en 
prêtant à Théophraste^ faute d'attention, une in-* 

Ee a 
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mm vraisemblance ou une opinion qui tienâfoit de VA'* 



r » . eurcitté en histoire naturelle .s'il l'avoît eue. 
1.1 bouiiiqi»e J6i4. p. 5o2. On lit à cette page : « Arisloxëne re- 
^ » gardoit la pariétaire (/'o/;^^oniimco/tf'o/('z//i/^)fein* 
1» ployée en friction avec de rhuUe , comme un des 
M meilleurs moyens pour guérir la fièvre quarte. 

C'est bien ici le cas de dire , fiât luXj pour n'avoir 

pas rapporté le nom. de la plante rendue, d'une part , 

Y^rPolygonum convohulus yde Linné, qui est le liseroa 

noir , plante rampante ou grimpante, à feuilles en 

* fer de flèche, qui peut n'être pas sans vertu; et de 

l'autre, la pariétaire , ou VElxine^àes anciens, qui a 

encore plus de vertu pour les fièvres. Mais il seroit 

intéressant , de savoir de quelle plante M. Spren^el 

veut parler ; car si c'est la pariétaire ( Parietaria 

officinalis de Linné), un des elxine des anciens , on 

pourroit y ajouter foi ; mais, si c'est le liseron noir , 

polygonum convolyulus^ un autre elxine des anciens ^ 

Comme c'est vraisemblable , on peut ne pas y croire , 

. et alors ce n'est plus la pariétaire ; et il est évident 

que c'est une faute du traducteur, et non de M. Spren- 

gel , qui rapporte le sentiment d'Aristoxène , lequel 

a voulu parler vraisemblablement, sous le nom 

H'' elxine , plutôt de la pariétaire que du liseron noir* 

Mais, dans tous les cas, ce passage avoit besoîa 

d'être éclairci. 

Ibid, p. 559. On lit : Que VEphemeron de Ni- 
9 candre' est reildu par colchique illyrique. Mais 
quelle nécessité d'aller chercher le colchiqued'Illyrie, 
tandis qu'il n'est question, chez Nicandre, que du 
colchique ordinaire ou tue-chien , Colchicum autum* 
nale , Lin. Cette épithëte d'illyrique est capable d'in- 
duire en erreur y et de persuader que c'est un autre 
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Ephemeron , tel que celui du livre rv de Dîoscorîde , 

qui n'est pas vénéneux. C'est un art malheureux de _ ( 

, , ^ examen de 

jeter de l'obscurité sur les choses les plus claiit^. la LoUDiquf 

T'orne II ,'p, 69. On lit , au sujet de Diosçoride ^ p»c"6*^ 
d'Anazarbe : « Parmi les sections qu'on peut citer 
» comme pi us remarquables, contenant les meilleures 
» descriptions, on trouve, entr^autres, celles qui 
» traitent de la myrrhe, du Bdellium , du Labdanum 
» (pour ladanum){Cistu9 creticus) du rhapontic {Cert' 
» taurea rhapontica) , delà mair]o\a{ne (S ampsucum ), 
» du Silpfdum ( Ferula assa fœlida ) , de la gomme 
s» ammoniaque, de la grappe d'ours {Idaia riza}y de 
» Popium, de la scille, et de ses di£férentes prépa* 
> rations.. » 

Ibid» p. 70, 71. On lit: « Dîoscorîde cîtej^sieurs 
» espèces de canelle } mais je ne puis déterminer 
N avec certitude si c*ést de la nôtre qu'il parfe. » 
, Tout ce que nous dit, en général , M. Sprengeï , au 
8u}et de Diosçoride , nous paroit assez exact. Cepen*^ 
daat y si eet auteur eût eu un peu plus à cœur l'ins- 
traction du lecteur, et l'amour die U vérité, il pouvoit 
ne pas nous laisser dans le doute au sujet du véritable 
rhapontic , ni sur la racine du mont Ida ( Idafa/^za) , 
m sur tant d'espèces de canelle^ dont il nous cKt que 
Diosçoride a fait mention. 

Et d'abord^ au sujet du rhapontic, on est étonna 
que M. Sprengej tranche la difficulté sitôt, et décide 
que c'est une centaurée de Linné. On sait bien que le 
savant Dodonée l'a cru ; mais on sait aussi que 
G. Bauhin « anssi savant que hri , ne l'a pas cru , non 
plus queOLinné. Au moins falloit-fl mettre la chose 
en doute , et ne pas nous priver de Pespoir ou de T'a* 
vantage de jouir du véritable rhapontic , qui est aof-^ 
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]oard'hm si connn, et qu'oa caltive dans preiqii^ 
, toas^les jardins. Un peu pi as d'attention à la descrîp- 

Examen de . 

f* i>ot»iHqtie tion qu'en donne Dioscoride n'auroU Uisa4 ancun 
ii-Y^^^el ao„tJà cet égard. 

Dioscoride noas dit > 1. 5 , cbap. n., qne la plante, 
qu'on nomme Rha ou ra , que qnelque^nns appel- 
lent rheum, et les Latins, Bhaponticum ^ croit dans 
les lieux au-dessous du Bosphore , d -ou on l'apporte; 
que c'est une racine noire , semblable à celle de la 
grande centaurée ( Centaurea ceniaurium , Lin.) «, 
mais moins forte , et plus rousse , fenguetu^ , un peu 
lisse et sans odeur, La centaurée rhapontic, que lea 
> modernes ont fait connoître , se tronve sur las mon- 

' tagnes de la 3uisse et de 'Vérone. Dodonée, qui l'a 
décrite et figurée , qui la fait venir de laCbine, croyoit, 
de bonne foi , qne c'étoit le rhapondc de Dioscoride % 
* mais trouvant qne sa racine avoit de l'odeur , et une 

odeur agréable , il a mieux aimé dira qu'il y avait une 
fauta dans le texte de Dioscoride, que Aasmos avoit 
été mis pour Eusmos , plutôt que de convenir qaa 
cette centaurée , dont il donnoit la figure , n*étoit paa 
le véritable rbapontic. Ainsi, il est évident, d'après 
la description da rbapontic tracée par Dioacoride, 
diaprés Lobel qui en a donné la figure , sons uq nom 
qui annonce son opinion, Poaticum, rhaanUquorum^ 
et celle de Prosper Alpin, que ce fameux rbapontic 
n'est pas le Centaurea rhqpontica de Linné , mais na 
/{Aei/m,con(me Dioscoride 'l'avoit dit, et celui de 
{^inné , c'est-à-dire , le Rheum rhaponticwn de cet 
auteur» plante de la Thrace, delaScytie, qu'on trouve 
même en Auvergne sur le Mont-d'Or , k grandes 
feuilles en cœur , obtuses , d'im pied de hauteur sar 
liç^f à dîi^ pouces de Ur|[ear| lisaes^ çpmaie festoiin^3| 
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avec ane tige en tbyrse , portant , comme la rhabarbe 
dcMoscovie^ sa voisine, une grande quantité de Aeurs ^ , 

aplaties , en grappe^ et réunissant à peu près presque 1« botanique 
toutes les qualités des rhubarbes , dans sa racine. P' i « 

Quant à la grappe d'ours ( Idaia riza ) , on racine 
dumontida, onadelapeioeàdevinerque c'estleraisin 
d'Ours { Ârbutus uva ursi de Linné; , qu'on trouve 
en France , commelsur le mont Ida de Phrygie. 

Pour ce qui est des caneUes , qu'on trouve y en 
liombre , chea Dioscorîde , suivant M. Sprengel , il y 
a apparence que c'est le Cinnamomon de Dioscorîde , 
1. 1, c. iSydontl'auteura voulu parler) et samodestiç» 
en disant qu'il ne peut pas déterminer ai c'est notre 
canelle , est toujours estimable , et n'est pas déplacée. 
Mais il y a une chose bien singulière i à travers cette 
modestie , et une question trës-impprtau te. à résoudre» y 
c'estdesiavoirsi parmi toutes ceacanelles , ily enanoe 
seule, soit la nôtre, ou d'autres qui méritent ce nom ? 
Or , en parcourant le chapitre in cinnamomon , citi % 
par M. Sprengel , on trouve biea.U description d« 
plusieurs arbrisseaux à nœuds , aromatiques » celle du 
gingembre et autres , enfin plusieurs espèces d'^Tiio-* 
mum des modemea , mais on ne peat y découvrir una 
seule canelle. Je crois qu'il est convenu aujour** 
d'hui de donner le nc^ decinnamomum ou de canelle 
à des écorces d'arbres roulées et odorantes , aurtout k 
celle du cannellier de Ceylan , Laurus cinnamomum 
de Linné, qui est celle que M. Sprengel , JQ creyûiii 
désigne par la nôtre ^ k la casse en bois» Lauru» 
cassia de Linné » on fausse canelle, même à l'é-» 
corcede Winter, TVinurania caneUa^ Linn. , ou 
canelle blanche \ à celle de V Agatophj^Uwn aroma-^ 
tiewn de. Wilde | w canelle norre y enfin à d'autrea 

Ee 4 
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semblables .'Mais je crois, en même temps, qu'il seroît 

Bxamtn âf fort difficile de trouver une de ces canelles dans le 
V^ ^'»*"»*qY chapitre du cinnamomon de Dioscoride , qui , dans 
l'opinion de M. Sprengel, suppose un commercedé)à 
établi, du temps de Dioscoride, entre l'ile de Cej- 
lan (Topobrane) , le Tonquin oii Ton trouve en- 
core ce laurier , et le reste du mondes ce qui est bîea 
donteut , ainsi que l'usage de cette écorce en mé- 
decine à cette époque. 

' Du reste, que M. Sprcngel se console de n'avoir 
pas trouv^ la canelle , ou écorce du cannellier de 
Cejlan y dans le chapitre du cinnamomon deX>ios« 
coride; il seroît possible , à force de chercher , d'y 
trouver au moins une partie de cet arbre , qui a , à 
peu près, la même odeur de la canelle fine ou ordi- 
naire^ bu de la nôtre, dans le Malabathrùnâe Diosco* 
ride, ou feuille indienne, un des insrëdiens de la 
thériaque, dont il n*avo't qu'une fausse idée sur soa 
origine, et qui paro^ n*étre autre chose que la feuille 
ctcî cannellier de Ceytan , aussi aromatique que son 
Jbois ou S0n écorce; laquelle , tombant dans Teau de 
la mer, étoit poussée par les vagues jusques dans les 
rivières de l'Inde, oùon la trouvoiticequi avoit donné 
lieu à la fable qu'il rapporte &ur ^n origine. Quoi 
qu'il en soit, la feuille indienne qu'on emploie an- 
Jourd'hui pour la thériaque ^ien faite, est ou doit 
itre la feuille de ce jcanoellier de Ceyian , ou mala^ 
baihron des anciens, autrefois si rare. 

Il résulte de cet examen de M . Sprengel sur Diosco- 
ride, que cet auteur, occupé de tant d'objets di- 
vers , lie fait pas quelquefois asses d'attention ni à ce 
qu'ont dit les anciens , pour pouvoir nous donner une 
idée juste de leurs plantes , ni à ses assertions qui no 
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9ont pas assez réfléchies^ quoique Sur des objets d'un 
ri^térétmajeur en médecine, . Examen d« 

On s'aperçoit, en Usant ce deuxième volume , de U houuiq*» 
quelques négligences de bien moindre conséquence, 
luaisvqui ne laissent pas que d'arrêter des lecteurs 
difficiles ^ par exemple I page 5o6, 558y d'y voir 
donner le nom de graine du Nil & la scammonée , qui 
ne vient pas en Egypte , et de reprocher à Avicenne 
d'avoir confondu le Doïichos lablab , de Linné , qui 
ne vient qu'en^Egypte , avec là graine du Nil , qui n'y 
vient pas ; de trouver, p. 596 , le mot fenouil , comme 
traduction ou synonyme d'une espèce de. chiendent , 
qui est le Panicum crus galli de Linné ; d'avoir dit , 
d'après l'opinion de Mazawail , que les Arabes em- 
ployoient, comme vomitif, une décoction d'hysope , 
sans nous dire de quelle hysope il est question ; si c'est 
de l'hysope de Salomon , de T hysope des Hébreux 
icmployee dans la lèpre , de l'hysope des Grecs ou 
origan de Syriej enfin, si c'est notre hysope. Un éclair- 
cissement sur toutes ces hysopes, de la part de M>Spren- 
gel , comme homme supérieur en botanique , auroit 
fait plaisir : pas un mot d'éclaircissement. 

/^/V/. p. 548, en parlant du médecfn Mesné, on 
lit: « Sa description de la sarcocolle ( P^n^a 77111- 
» cronata , Lin.) et de la f^iolacanina^ est encore re- 
» marquable. » 

Mais on ne voitpas la raison pourquoi la sarcocolle, 
en usage dans l'antiquité, seroit plutôt le Penœa amu- 
cronata , que le Penœa sarcocoUa de Linné ^ ni 
comment notre violette inodore ( viola canina^ Lin. ) 
a pu être décrite si exactement par un habitant 
d'Arabie ou de Perse. 3 

Jbid. p. 55a, en noie, et citant Pline , et disant - 
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■5 que la maladie que cet auteur nomme StorHachace et 
SsamcD de Scelotjrrbe ,• fat guérie avec VHerba briiannlcay 
édSmn^^i M. Sprengel nous laisse désirer de savoir ce que c'est 
que ceiteherba briiannicà ie Pline, plante sur laquelle 
Montingiuft a fait un volume entier et inutile , pour 
nous aire quec*eBt\e Rumex aqualicus de Linné, 
qui n*a ni suc« ni aucune qualité antl-acorbuliqae. En 
attendant qu'il nous le dise» s'il ne Ta pas dit, noua 
l'inritODS à ne pas faire un mystère du Cochlearia 
angUca de Linné. 

Fontainebleau , du i*'. mars i8i5. 

Nota, L*auteur de cet examen se propose de don- 
ner au public la botanique d'Hippocrate , c'est-à-« 
dire , de rapporter , aux genres des botanistes mo- 
dernes y les 344 espèces environ , dont Bippocrate 
faisoit usage en médecine , qui étoient le fondement 
de la matière médicale | et dMndiquer les cas oh il 
les employoit. 
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Coifrs éUmeniaire , théorique el pratique » de phar^ 
macie" chimique , ou Manuel du pharmacien^' 
chimiste , contenant la description de tous les mé" 
dicamens usités en médecine^ la définition des 
diverses opérations pharmaceuto-chimîques ; /'m- 
dication de tous les procédés connus ^ tant anciens 
que modernes ; le mode d'exercice-pratique relet' 
%if à chacun d'eux j Vexplication des divers phé" 
nomènes qui se passent deuis chaque opération y 
conformément à la théorie la plus moderne ; VeX" 
position des vertus , de Tusage et des closes des 
fnédicam^is , tant mragistraux qu*ojfficinaux. Par 

^ Simon MoRBLoT , professeur de^ pharmacie au 
collège des pharmaciens de Paris, etc. ; 2*. édi' 
tion , augmentée , corrigée et enrichie àe heavr^ 
coup de formules^ nouvelles ^ et de la nomencla^ 
ture chimique , par F. Y. Méaat', docteur en mé' 
decine , etc. (1). Extrait fait par J. V, F, Vaidy. 

Si tout oe qu'annonce ce titre ëtott vrai , je con- 
jseillerois aux éditeurs ie stéréotyper le Cours élé" EUcneoB de 
mentaire de M, Morelot , et je les engagerois à avoir çjj^iJa'J^^^^^ 
la gënerosité d'indemniser ceux de leurs confrères 
qui ont eu le malheur de se cliarger d'autres ouvrages 
sur la pharmacie. Mais on est convenu aujourd'hui 
d'accumuler dans les titres toutes les hyperboles que 
les auteurs d'autrefois répandoîent dans leurs pré- 
faces ; et il faut convenir que la manière actuelle a 

bien ses difficultés. Il ne s'agit de rien moins que dç 

•^ 

(1] l^aris , 1814 9 3 vol. in- 80. , chez Méguignon—Ma/vis ^ 
libraire, rue de PÉcole-de-MédeoÎDe , no.- 9 ; et chez JRémom 
ffjil», libraires, rue Pavée-St.-Aiidré-de8-^rcSy u9. it. 
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donner , dans un titre , l'analyse de l'ouvrage , de 
Elément de ^^^^^ savoîr que cet ouvrage contient tout ce qu'on k 
pharmacie si; les anciens et les moderbes , exposé dans le meil- 

•himiuue» . 

leuc ordre possible , «t de prouver qu%l est le meil-^ 
leur qu'on ait jjmiaîs fait » et qu'on puisse jamais 
faire , sur la même matière. Aussi voyons-nous sou- 
vent la publifation d'un livre arrêtée y parce que 
l'auteur hésite long-temps^ entre virrgt variantes , que 
ses amis lui ont prepesées pour son frontispice. 

Je ne puis blâmer M. Morelot d'avoir exposé les 
vertus, l'usage et les doses des raédicamenS| pnis- 
* qu'il n'a fait que suivre l'exemple de Quincy , de 

Léin«ry ^ de Baume , etc. ; puisque M. Yirey lui- 
même f auquel nous devons un fort bon ouvrage sur 
la pharmacie , n'a pas osé s'affranchir de cette rou« 
tine , qui n'existe absolument qu'en France , et dont 
tous les pharmaciens instruits sentent l'inconvenance 
et le ridicule. Ce n'est point dans des traités de phar- 
macie qu'on peut apprendre Tes vertus êi les doses 
des médicamens. Cette connoissance est le complé- 
ment des études médicales | qui ont pour base la phy- 
siologie et la pathologie , et pour règle la clinique. 
Les livres de pharmacie , qui indiquent les vertus et 
les doses des médicamens i favorisent la paresse de 
quelques docteurs , qui n'ont pas le goût d'une ins* 
truction solide , et justifient , en quelque sorte , la 
témérité de quelques pharmaciens qui s'immisceut 
dans le traitement des mal&dies. 

Parlerai-je de certaines personnes soi-disant c£a- 
ritables , qui ont un besoin irrésistible de médica- 
menter leurs voisins , comme George Dandin avoit 
besoin de juger , et qui trouvent, dans ces livres d'es 
recettes anti^scorbuti^ues ^ anti^scrofuleuses ^ anti" 
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psoriques , anii-goutteuself , anti-âarireusei ^ anii* 

laiteuses ^ ùnjU'Vermiàeuses f cmti^dysentériques y ti Eî^rnens de 

anti Xoxii cç qu'on voudra ? On disdil que les au- pharmacie 

' ' t ''. i ... ^ chimique* 

leurs de ces ouvrages ont eu prmcipàleineiit en vue 
)e pharD:iacien assis dans son comf\.w ^ donnant gra^ 
lis des conçul ta lions aux bonnes femmes du quar^ 
tier , et Xeuvvendant des potions, pour la colique , et 
de l'onguenl pour la brûlure. Les pharmaciens qui 
honorent leur professioix ( heure usesoent c'est le plus 
grand nombre } , condamnent cet abus , comme les 
vrais médecins méprisent ces docteurs affamés qui 
colportent des remèdes chez leurs malades* Ces deux 
graves inconvéniens disparoi(ront peu à peu , quant 
on aura adopté un'bon plan de poKce médicale» 

Pendant que je suis en disposition, dé fai«e des ob-f -" 

servations générales , je ne piris m'empécher de dire 
un mot.de la palypharmacie , qui semble avoir établi 
en France son funeste empire. C'«st en France, c'estdans 
le 19". siècle , qu'on prépare- le ^rop de tortues ayez 
24 ingrédiens diil^érens ; le syrop d'^^stinthe , avec Sâ^; 
Veau générale > avec 812 ; V onguent martîatum , avee 
35 ; V onguent mondijicatîf à! acJie , avec 29 $ la thé^ 
n'£r^i^6,i avec plus de 80 , etc^ etc. etc. C'est dans un 
livre pablié à P^ris , çn 1814 9 qu'on trouve Vem» 
plâtrepourlahernie y om contre la rupture y le coU 
lier de Moranâ. contre le -goitre \ etc. N'est-il pas 
temps de faire justice de cqs compositions surannées? 
Déjà une utile réforme a été opérée dans le nord de 
l'Europe. Je prie .];nes lecteurs d'ouvrir les pharma- 
copées de Lqndres , d'£dimbourg , de Berlin , de 
Vienne , de Copenhague , d'Amsterdam , et de com* 
parer, les médicamens simples qu'elles reqferment'y 
avec ceux qu'on s'obstine à conserver chez nous. Je 
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n'ai pas besAÎo ïe dire que , ààna ces diverses phaf ^ 

Elémonf» de Hiacopées , il n'est qnestioii lii des venus , ni des 
pliarmacie ^^^^ ^^ ttédicamens. 

chimique. 

On n<»QS présente toujours de nouvelles éditions » 
revues , corrigées et augmentées» Ne verrons-nouft 
donc jamais on éditeur assez équitable , pour revoir , 
t:6mger eidindimter l'ouvrage qu'il fait réimprimer? 
Pour mon compte , j'aurois su gré k M. Mérat d'a- 
voir effacé du cours élémentaire de pharmacie^chi^ 
mique les phrases suivantes: « Ce syrop ( de lierre 
terrestre ) èBtsow^erain dans les cracbemens de sang^ 
dans les maladies de poitrine « datis les rhumes, dans 
les touK- violentes. » — - « Ce sjrop (de cochTearia) 
est un exccillent dépuratif du sang et de la fytnphe; 
i\ est apéritif, antî-scorbn tique } '\\fond\eii obstruc- 
tions de la raie et do mésentère, n -^ « Ces tro* 
icbisques ( hedycroi } sont bons pour chasser les Au* 
tneUrs malignes par transpiration. »-**-<( Cet em-« 
piÀlre ( oxycroeeurti ) fortifie les nerfs et léï mus- 
elas . . • • . On l'emploie anssi pour rafholUr les du-* 
retés de la matrice. » Mais si M. Mé'rat , par eicès 
de scrupule^ n'a rien vonln retrancher du teite de 
son auteur , il ^auroit pu du moins enrichir cette nou- 
velle édiHoh mugmentée de; quelques-unes des dé<^ 
\ couvertes faites en chimie depuis la publication de la 

première édition. Far exemple , la décomposition de 
la sonde et de la potasse', et l'acidification du chlore^ 
du bore , du fluoré et de Tiode , sans le concoufs de 
l'oxig^e , étoient des faits assez impdrtans pour mé-* 
riter d^étre mentionnés. 

* Revenons au travail de M. Morelot. Apres avoir 
-tracé une courte esquisse de l'histoire de la pharraa- ' 
tie y notre auteor définit cette science. Il n'admet 
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jpôint ia âîstinclîon de la pharmacie gaUniqUé et ié ^ 



la p^orwûcitf cAimi^iic ; il se cotilenle d'établir une gj, ^^ ^^ 
pharmacie* théorique et pratique. Voulant présenter , pharmacie 
datis un ordre systématique , les objets sur lesquels ^ 

le pharmacien ei^erce son industrie , il considère siic*- 
cessivement les prodiiits des végétaux , les produits 
des animaux y elles itainéraux. On ne peutdiscon* 
venir qu'il n'y^it plus de philosophie dans cette dis- 
tribution , que dans l'ordre alphabétique adopté par 
plusieurs auteurs de pharmacopées. Mais combien 
n'y a-t-il pas de préparations dans lesquelles il entre 
des substances de decbc règnes , et même des trois? 

M. Morelol décrit tous les instrumens usités en 
pharmacie } il fait connoltre les médicanaens , tant 
simples que composés , et il indique l'art de les con- 
server* Il expose ensuite toutes les opérations phar- 
maceutiques , qu'il réduit à deux modes : l'analyse 
et ïâ synthèse. " , v 

£n traitant de la pharmacie végétale , l'auteur fait 
connoUre lès produits immédiats des végétaux, et il 
établit huit modes d'analyse végétale. 

Dans la pharmacie animale qui vient après, il 

> 

dnnnie une idée des attributs , physiques et chimi- 
ques , qui distinguent les animaux des végétaux. U 
remarque que les animaux peuvent être soumis à sept 
genres d'analyse , et il divise en autant de sections 
les produite qu'on en obtient. 

Dans une introduction à la chimie minérale, il 
adopte l'opinion de certains géologistes , qui pensent 
que la formation des minéraux est due à la décom- 
position des végétaux et des animaux. Il suit , dans 
rhistoire des minéraux ^ l'ordre établi par les chi- 
mistes modernes. Il commence par les corps corn- 
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bastîbtes Simples } de là il p&sse à l'hiëtoire Aêê 

T., , , terres , ou bases salifîablcs , pviis à celle d€fs aéicles* 

pliMifiiacie II revient aux combinaisons des alcalis aVec le soufre- 

inique. ^^ ^^^^ 1^^ huiles y et il fait coonoitre raction des al- 

calis sur l'alcool» 

Reprenant de nouveau les acides , en général , il 
Iraite de leur action sur Talpool , de leurs combinai- 
sons avec les terres , les alcalis jçt les métaux : d'oil 
résultent les différens sels. 

Apres les sels , les métaux sont .les corps naturels 
qu'il fait connoitre » conformément aux divisions 
adoptées par les .chimistes modernes» Il présentera, 
la suite de l'histoire de chaque métal en particulier ^ 
les divers prçduits que c.e^étaji.peut olfrirà la mé-> 
decine ou aux arts.^ .... 

Il traite ensuite des bitumes, et des produits que. 
ces substances donnent par l'analyse. 

Enfin , il termine par l'histoire des eaux minérales ^ 
naturelles et artificielles , et il donne un essai de leur 
analyse. 

J'ai abrégé , autant que j*ai pu, le compte que , 
) 'a vois à rendre du Cours élémentaire , théorique et 
pratique de pharmacie chimique , parce qu'il, serolt , 
fastidieux d'examiner en détail un ouvrage qui se com- 
pose d'opérations et de formules pbarniaceutiques. J'ai 
peut-être relevé avec nn peu de sév.érité quelques, 
défauts que j'y ai remarqués. Mais jje dois à lavé— - 
rite de dire que ces -défaut^ ne sont point de M. M«- 
, relotji ils sont de tous les auteurs qui ont écrit en 

France , avant lui , sur la même matière. M. More- 
lot a adopté les usages et les traditions qui existoient 
depuis long-temps. L'annonce de son ouvrage m'^ 
$crvi de texte , pour exprimer monopinioa sur queU 
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^eh àt)uà tju'îl serôit imporUnt de reformer; maîâ 

Ke qui appartient bien à M. Moreiot, c'est une appU^ Elémeus de 

cation heureuse des contioissances pliyaiqaes et chi^ pbafm«cie 

miqc^es à la pharmacie. Lorsqu^on publiera une troi<* 

Biëuie édition de cet ouvrage > il seva trës*facile d'en 

faire disparoître quelques maculeS , et d'y ajouter l^s 

nouvelles découvertes en chimie ^ qui intéressent la 

pharmacie. 



Extraits des Journaux de Médecine français 
et étrangers; par !• V. F. Vaidy. 

Mémoite sur la cardialgie ; par Ant. -Louis Devil* 
liAiNE^ médecin , résidant à Charlieu , départe-^ 
ment de la Loire» 

La maladie dont il est ici question y est la gastro- D^ la ctr- 
âynie de plusieurs aalettrs modernes^ Le mot car- l^'S*** 
dialgie donne une idée tout à fait fausse de cette 
affection , dont le Siège n^est point dans le cœur 
( KapJ'IoL ) f mais dans l'estomac ( yaçiif )• 

Le travail de M. Devillaine est divisé en neuf cha- 
pitres y que je vais indiquer. 

Chap. x^. -* Idées générales de la maladie , et 
marche graduelle des symptômes. — La description 
de la maladie , exposée dans ce chapitre , quoique 
peu méthodique , est assez fidèle y parce que l'auteur 
a le triste privilège de parler d'après sa propre expé- , 

rience. Cette description est languissante ^ M. De- 
villaine j au lieu d'employer un style serré , âpho- 
ristique ^ mêle le récit de ses propres donlenr^ à 
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rhistôîrt générale de la cardia) gie : aussi «mplole-Uil 
ly. ]^ ^^^^ oontinuellemetit le pironom îndetermînc on, 
^Ulgia. Cha^p. a. — Explication des causés delà cardial-m 

gie I ei ^des affections qui s'en rapprochent le plus m 

L'auteur reconnoit , pour cause première de fa 
cardialgîé , une grande délicatesse de l'estomac s 
« il faut bien peu de those pour V offenser ; il s* irrite 
aisément, » Les causes secondaires sont le mélange 
et l'<lcr0/^dea liqueurs sécrétées par le pancréas et 
Yorgane Miairei « ensuite leur trop grande ferment 
tation^ donnant Heu au développement d'un principe 
acide , est susceptible d'engendVer beaucoup de (la- 
tnosités. » 

Il est d'autres causes qui sont éloignées ; « et dans 
cetfe classe , les alîmens ont un principal attribut., . 
Indépendamment de ce qu'ils pèchent par excès , ils 
deviennent encore un délétère ^ en* corrompant la 
bile , les sucs digestifs ; par leur virulence j ils aga- 
cent j etc. » Dans un autre passage , notre auteur se 
plaint , en bon citoyen ^ de la corruption des mceurs , 
qui s'insinue jusquea soua le chaume. « L'on a ru 
Je cultivateur , le mercenaire se créer des besoins ^ 
des jouissances, dont ils se sont enivrés; on les a 
vus se livrer à l'usage des viandes , du café , des li- 
queurs. » Je n'aurofs jamais cru que l'usage des 
viandes p\\t disposer à la cardialgîé ; nous vpjons , 
au contraire , que les religîenu des ordres qui ont 
renoncé à toute nourriture animale , sont tres-sojeta 
à cette redoutable maladie. Je me rappelle que 
le P. Isia , télbbre jésuite espagnol , se plaignait y 
dans ses lettres adressées à sa sœur , de souffrir de la 
cardialgîé, pendant tout le carême , à caase du ré- 
gime végétal qu'il étott obligé de suivre. 
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Ou(ti'ece)a,M.DevIIIaînec()ppUetieôréQkl&(eéàttSéâ 
externes de 1^ cardialgie, au nombre desquelles. sont t -^^ \ 
<R 3*. La profonde mé4i talion sur des ikSiàtes disgfù" àisX^ut, 
cieuses...,) j^^ les plaisirs de l'amour Venonvelés 
souvent , et à peu d'intervalle des rtàurfiiures,..., } 
lo^.larëtropulsion d^une humeur cuîanée , surtout si 
ejitt est due à lin traitement empirique , etc. >> 

M. Devillaine seml^e avoir méconnu le caraétëre 
essentiellement nerveux de la cardiafgre } mais il a 
noté avec exactitude les symptômes qui distinguent ' 
cette maladie de la dyspepsie et du soda. 

Chap, 5. — QueU sont les signés précurseurs dé 
ta fnùladie? 

Chap. 4. — ^ Cofmnent arrive tàconvatesàehcti lei 
accidens qui V accompagnent ; indièes de Sa termi* ' 
Haison, et du retour à lasahté. 

. Chap. 5. -« Comment la cardiatgle devient ptus 
commune depuis quelques années, -^ Outre le fré-* 
qu'ent usage de la viande et dn café , Pauteur accusé 
la sensibilité exquise des femmes^ « Pareillement 
chez les jeunes personnes du sexe y Von ne se fait 
pas iCidée combien il y en a qui se plaignent de fleurs 
blanches , d'opîlations , de maux d'estomac^ et dont 
les digestions sont très-laborieuses , et, pour ainslt 
dire , f>6r<^^, » 

Chap« 7v "^ Erreurs populaires sur cette maladie. 

Qu'y a-t-tl donc d'étonnant à ce que le peuple ait 
des idées erronées snf les maladies ? £t nous autres 
docteurs ! mettons la main sur la conscience : n'a-^ 
vons-nous pas aussi nos erreurs médicales ^ qui sont 
plus impardonnables et beaucoup plus funestes que 
celles du peuple? Les erreurs médicales du peuple 
sont peo nombreuses , |}arce que des hommes sans 

Ffa 
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ctilluire ne jpeovent porter des jugement quesui^ tiH 
1)a la ctr» tr^s-pctit nombre d'objets. Mais les erreurs des ixié- 
,âial(;ie. ,decins doivent être infinieH, puisque ceut-ci eiii'- 
brassent , dans ses diverses parties , la plus difficile 
et la moins avancée de toutes les sciences. Faisons 
on acte d'humilité , et reconnoissons qu'il y a plus 
d'erreurs, médicales dans une académie de médecine y 
qge dans une réunion de paysans. 

Chap. 7. — Méthode curative dans les accès du 
mal^ et relativement à son intensité. 

L'auteur déclare d'abord que la saignée devient 
indispensifble. Dans deux circonstances , il y ent re- 
cours pour lui-inérne ^ et il en éprouva un soulage* 
ment prompt et manifeste. Il recommande pourtant 
d'avoir égard à l'état des forces du malade. Il n'a pas 
retiré te même avantage de l'application des fisng- 
eues , soit sur la région de l'estomac , soit k l'anus. 
Après la saignée , les bains et les fomentations émol- 
lientea isont les moyens que M. Devillaine a trouvés 
les plus efficaces. L'opium a été également trës-utile ; 
le camphre n'a pas produit les mêmes avantages. Les 
boissons copieuses et les lavemens n'ont pas été d'un 
grand effet. 

L'auteur recommande un régime sévère , en ces 
termes* « La nourriture ne roule que sur les ali» 
mens > et il y auroit dé la témérité à s'en permettrer, 
quels qu^en soient la quantité et le volume. »I1 pres« 
^ crit seulement un bon bouilloui donné par cuillerées , 
à de longs intervalles. 

]plnfin 9 le repos est absolument nécessaire , et doit 
.seconder l'action des autres moyens. 

Chap. 8. — ' Traitement après la cessation du mal, 
et pendant toute la durée de la conyaUscence. 
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M. Devillaine permet alors de ref^orcêr yeshonil^ 
Ions par de la ftemoulé 9 ouqoelqaes petites portions j^^^ ^^^^ 
de pain. <( Mais if est bon de s'observer , de n'aller ^«lsi«* 
pas Vite en besogne, et , au moindre dérangement, 
de se contenter du bouillon pur. » 

Les bains peuvent être encore continoéa quelque 
temps avec avantage. On s'accoutume peu à peu à 
un régime restaurant i et l'on se livre à un exercice 
modéré. 

C'est seulement dans ce cbapitre , qne M^ Dè^ 
villaine parlede la complication des vers intestinaux» 
qu'il nomme des pepHles^ Il j fait aussi ttiention det 
vents\ qui téurînentent beaucoup les malades. Çest 
s'y prendre un peu tard , pour nous entrefenit des 
complications; mais. il vaait mieux tard que Jamais^ 

Chap. 9. »^Métho4fi^ prophylactique» — ^ L'auteur 
paroit n'avoir iei en vite que de prévenir I4à récidives» 
J'^urois désiré qn^il nous indiqu&t aussi les moyénâ 
de nous garantir de l'ifivasion de cette cruelle ma?* 
ladie. Pour' en empécber le retonr , « on prend ,.dana 
la journée , deux ou trois tasses de veau ou d'eau 
froide ^ dans laquelle on a délayé un otf deux jaunes 
d'œiifs , fait fondre un peu de sucre^ etc. » 

J'ajouterai , aux préservatifs indiqués par M. De-^ 
villaine » l'habitodede déjeuner è froid^^ et Tii^age 
de l'eaiii froide pour toute boisson. J'ai observé qnt 
la gastrodynie , ou cardi^lgie , est,trës*fréqnente dana 
le nord de l'Europe ^ oii l'on déj^eùoei babituell|emf n( 
avec du thé 00 du café , et où Ton boit le vin to^-*t 
jours pur. En Espagne , oii l'usage de l'eau est pres« 
que universel I oette maladie est beaucoup plus rare. 
Il existe encore une prophylactique populaire , qui 
consiste k se comprimer fortement le ventre. Lea^ 

Ff s 



« > 



;(. 446 ) 

Ummes «tleintei de ga^tr,o^yQi«i accoutumées àpor- 
P ter un corset baleiné , éprouvent une gâne in5up- 

diaigie. portable^ si ellefi essaj^ept de quitter celte espèce dé 

cuirasse. Je donne , en ce moment , des soins à tin 
âoldat qui prévient les accidens de la gastrodynie , en 
se serrant fortemçat le ventre avec une ceiature. 

Le mémoire dont je viens de rendre .compte , com« 
lient 65 pages d'impression , et il. doit être .suivi d'un 
supplément. Dans ce long travail , tout a .été coiv- 
fondu y et un grand nombre de points essentiels ont 
é té passés spus silence. L'auteur a embarrassé' Cous ses 
cbapitres de l'exposé de sa prc|>re ipalâdie , et de plifr- 
^sieujrs observa ti.çn^ morcelées» Faute dWoir âistin*- 
gué clairement les diverses espèces de gastrodyote , 
il. n'a pu donner que des préceptes .vagues sur. le trai- 
tement. Son atyle est tellement incorrect , qu'il me 
paroît ne devoir point être l'objet d'une critique par-« 
ticulière. 

Je terminerai^ .en exprimapt le regret de voir 
le savant et ingénieux rédi^teur des Annales cU'^ 
niques adq^ettre , dans son recueil , dés prod actions 
aussi ibibles^ il devrait di^^npioiniB les retoucher , et 
les rendre lopins, indignes àç paroître à côté dés 
siennes. (^AnunlescUniiiues de MonipelUer y cahier 
de j^B^i(er e^ février i8i5. ) 

observation ' ' sur une fièvre intermiltente , dont 
"^ chaque paroxysme éloii accompagné crhémor-» 
' ragie utérine ; par M, RotiTiCR , docteur en 
chirurgie , à Amiens. 

F}èvr4> \n-. ,TJne femme ,• igée;de 57 ans ^ mère dé six enfans , 
îvrT'bf niml ^^ "®® fausse cpuche , à trois mois et demi ou quatre 
ragie uurmè. Tffioïs de gestation , le 19 février j8o6. Elle étoit bien 
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rétablie, lorsque , le 14 avril, elle ressentît un fris- n 1 ' ■ 
son avec tremble ment , suivi de chaleur etdesàeur. p^^y^e intei- 
Elle éprouva en m^me temps nne hémorragie ulé- w»iuei»t8 
rine , qui continua }(isqu'au moment ou la chaleur ta|keuténue 
et la sueur se développèrent M. Routier fut appelé 
vers la fin de Taccës | il trouva le col deFutérusdaiia 
rétat naturel. Il fit garder le lit à la malade, pres- 
crivit une infusion de camomille , et fit appliquer sû^ 
le veiitrc des compresses treaxpées dans le vinaigre. 

Le i5, nulle altération | la malade se l^ve et vaque 
il ses affaires. 

Le ]6 , dans la matinée . nouvel accès . accom** 

. 1 . ■ 

pagné d'hémorrogie y comme la première fois. Mérai* 
prescription. 

Le 17 » point de fièvre. La malad? prend ^ gr^^ins 
d'ipécacuanha et ] graiu de tertre stihié« 

Le' 18, frisson avec hémorragie, asse^ co«ipid^ 
rabie pour produire la sjncope. M. Boulîei^ tam* 
ponne le vagin , et fait ajouter, k chaque lasse* d'itifu-^ 
sîon de camomille , qQe1q:oe9 gouttes d'^ixîr de pro« 
priété. Les accidens se tej^minent , comme dan» >eB 
paroxysmes précédens , par la chaleur et la ^ueur, ^ 

Le 19, apjrexie; la malade est seul^ent foible^ 
^ elle prend un peu de nourriture. Le tampon est re<* 
tiré du vagin , et remplacé par un nouveau. 

Le ao , quatrième aècès , avec bémorra^^e et syn^ 
cope*, même terminaison que dans les au très. M, Rou« 
tier reconnut alors ta nécessité dWréter cette fièvre ju 
et, comme (a malade répugnoit à prendre du quin-^ 
quina en poudre , il lui donna a gros d'extrait de 
cette écorce dans une potion appropriée. 

Le 22 , autre accès , mêmes accidens. 



Le &5 , interiiiîttenc# parfaite* La malade prend 
Fièvre in- du quinquina en. substance, 
avec"liémo^I ^^ ^4 * ^^t^^ ressentiment de fièvre , sans perte de 
ragie utérine sang.. On donna de l'extrait de quinquina pendant^ 
^quelques jours ^^et le sixième accès n'eut pas lieu. Lai 
iinafad.e entra dès lors en convalescence. ( Journal ds 
Médecine f par M, Leroux y cahier de janvier i8.i5. ) 

Observation d^une constipation qui a duré 14 ons ^ 
par R. HxNDRlcx. ; extraite du Philadelphia medi-^ 
cal muséum, i voL Pari. V. F. VAinr* 

OonttipMMMib ^^ homme , habitant le comte de Richland ^ dan& 
dex4au4, j^ Caroline du Sud Y éprouva une violente douleur 
d'estomac , qui fut accompagnée d'une constipation 
opiniAtre ; il vomissoit tout ce quil mangeoit. La dou-« 
leur » après avoir duré une quinzaine de jours , se 
^isëîpA graduellement ^ mais la constipation et le va-« 
«nissemént continu èren.t^ ■ ' -^ 

I) y avoii dé}à dpuze ans que le même état dnroit ^ 
•lorsque cet homme vit M. Hendrick pour la pfe<« 
jaièr^e foi« \ il lui raconta qu'il conservoit les alimens 
' d^sson estomac pendant environ trois heures; qu'il 
^prouvoJt alors une légère nausée , et qu'il rej[etoit 
par le von^is&emçnt tout ce qu'il avoit mangé. Il 
mourut^ deux ans après » dans un tel état d'amaigris-* 
sèment et de foiblesse , qu'il ne pouvoit plus mar« 
^ cher^ ni même se retourner dans son lit. Il expira 

sans douleur , par l'effet de la seule débilité. 
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NECROLOGIE. 

Éloge funèbre de Chables-Louis DUMAS , pro^ - 
nonce dans V assemblée publique de la faculté de 
médecine de 'Montpellier , fe i4 décembre i8i5; 
par M. Prunelle , professeur d^histoire de la 
médecine et de médecine légale , médecin de la 
maison centrale de répression , ancien médecin 
deVhôpital militaire de Paris , etc. etc. A Mont'^ 
peUier , chez. Martel aîaé ; à Paris , chez Méquî- 
gnon-Marvis , in-4*« 9^ pages. 
I/^LOGE d'un homme célèbre , que Ton vient de 
perdre , émeut . en général , tous les coeurs , dans ce Eloç«funi- 
moment oii Tenvic même se tait ; mais ce premier 
sentiment ne peut devenir que plus vif , si une mort 
prématurée a surpris le génie méditant encore d'au- 
tres travaui. Il monte à son plus haut degré , si l'é- 
Joge funèbre est prononcé sur le théâtre même de la 
gloire de l'illustre personnage qui en est.lèçujet ^ 
et en présence d'un nombreux concours de disciples, 
encore pleins d'admiration pour la voix xhérie qui 
vient de s'éteindre y si l'orateur surtout regrette à la 
fois un maître , un collègue et un ami ; s'il possède 
le genre de connoissances qui lui permettent de 
faire sentir toute la valeur des travaux scientifiques 
dont il retrace le tableau ; s'il isait enfin louer sans 
flatterie , blâmer sans aigreur , et juger toujours avec 
justice. Tel est l'effet que produit la lecture même 
de l'éloge de M. Dumas , prononcé par M. Pru- 
nelle, devant la faculté de médecine de Montpellier, 
le 14 décembre 181 3. Nous allons suivre rapide- 
inent , et dans ses points principaux , ce discours 
aussi touchant par les sentimens qu'il exprime | 
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qu'important par les vérités instructives qu'il rcn- 
Eln^efunr- fcrmc. Cet élogp présente presque lovite rbisloîre de 
IredeDumaii |a phjrsiolojgie du dix-liuîtièine siècle, du moins eii 
France , quoiqu'elle soit circonscrite dans le ta- 
bleau des travaux, en ce genre, des professeurs de 
Montpellier ^ ^et cela spuI fait déjà, leur plus grand 
' !éloge. Dana ce trop court eilrait , noii^b emprunte- 
rons le plus souvent. les oxpressioRS mêmes du dis- 
cours } nous ne saurions mifui^ f^îre pour les intérêts 
de M. Dumas , de son panégyriste et de notre amours 
propre. 

Charles - Louis ï)umas, professeur d'anatomie , 
de physiologie^ et de clinique de perfectionne- 
xnent appliquée, aux maladies chroniques , doyen 
de la faculté de médecine de Montpellier , recterr de 
l'académie de la même ville, cotiseiller ordinaire de 
l'université impériale , et président des jurys de mé- 
decine , membre de la légron d*honneur | et , ce qui 
est plus hpnorable encore que ces titres et ces places , 
auteur des Principes de physiologie et de la doctrine 
générale des maladies chroniifues , naquit à Lgron , 
le 8 février 1765 , d'un chirurgien distingué par ses 
talens, et pauvre par une famille nombreuse. M. Du« 
mas, encore enfant, trouva dans les succès littéraires 
de son frère aîné (aujourd'hui censeur des études au 
lycée de Henri IV ) , cet amour de la gloire qui pré-- 
paroit les siens. Il fit ses premières études dans ua 
village du Dauphiné , et vint ensuite au séminaire de 
St.-Iréné, à Lyon, suivre ce que Ton appeloit alors 
le cours de philosophie. Il eut le bon esprit de ne 
s'occuper que des sciences mathématiques : un tel 
choix annonçoit et assuroit à la fois la solidité dé ju- 
gement qu'il fit paroitre dans la suite," A dix^scpt 
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ans , il arriva à Montpellier pour se livrer à Këtùde 
de la médecine. Quelle ne dut pas paroitre cette illus- £ioge funè* 
tre et antique faculté, à tin jeune homme avîdie bredepumai 
d'instruction , et auquel son génie avoit peut élre 
déjàTévélé le secret de sa destinée! Nulle école n'a 
peut-être jamais présenté à Tadidiration de la posté- 
rité une réunion de grands maîtres dans toutes les 
branches de. la médecine ,. pareille à celle qui avoit 
honore l'époque qui veuoit de 5* écouler. M. Prunelle 
s'arrête ici y et tracé l'histoire de la période qui vit 
paroitre Bordeu , Sauvages y Yénel , Lamure , Le- 
roy , Bartikev, etc. , de la manière la plus pompeuse , 
et cependant la plus impartiale; il semble qu'il ait 
oublié' entièrement qu'il parloit des professeurs lès 
plus célcbres de cette même école ; dont il partage 
et augmente aujourd'hui la gloire. Il est vrai que 
larsque M. Dumas arriva à Montpellier , l'école 
aembloit se rep6ser,daas8ahauierénommée,des grands 

travaux qu'elle venoit de produire : elle fournissoit 
cependant des secours précieux d'instruction. Bar- 
théz étoit absent; mais il étoit remplacé d'pne ma- • 
nîèpe aussi digne de lui qu'il étoit possible , pour la 
physiologie, par Griinaud , et, pour la botanique , par 
M. Gouan , cet ami véaérable du grand Linné » qui 
aenjble avoir survécu jusqu'à nos jours pour arrêter 
de si grands souvenirs , et lier, par une chaîne non 
interrompue, les grands maîtres du siècle passée 
ceux du siècle présent ; d'ailleurs , les états-géné- 
raux du Languedoc venoient dé donner à la ville de 
Montpellier , sinon à fécote' , un professeur de 
chimie qui rappeloit à l'orgueil patriotique qu'Ar- 
.naud de Villeneuve « le maître de Raymond-Lulle ,^ 
Matte - Laf#reur celui de Lémery , et Yénel qui 
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s protneitoit nir digae émuleàBIavk , avoiem illostfe 
Eloge funè- Ja même ville, et qui, dans la suite » devoit lui 
donner tant de nouveaux motifs d'orgueil, M. Prn- 
neiJe expose ici les travaux physiologiques de Të- 
eole de MontpelKer , afin de faire mieux apprécier 
les perfectionnemens que doit à M, Dumas une 
science qui est , en quelque sorte , la création àe 
cette^ école, du moins considérée dans sa doctrine 
systématique. Le tableau qu'il présente est aussi 
remarquable par l'exactitude et la précision éles dé- 
tails, que par la sagesse et l'impartialité des juge- 
mens. Il expose tour à tour , en signalant leur carac- 
tère distinctif , leurS erreurs et leurs vérités , leur 
succession et leur enchaînement récipjroques , lea 
doctrines physiologiques de Sauvages , de Bordeu ^ 
de Barthez et de Grimaud. Le jugement qu'il porte 
de celle du chef des vitalistes , se recommande sur- 
tout à l'attention des lecteurs , par un éloignement 
égal d'une admiration aveugle , et d'une injustice 
qui ne Test pas moins pour les travaux d'un des e»^ 
prits les plus profonds qui ait paru en médecine. ll^'om 
n'a jamais jugé Barthez avec autant de justice et d'im- 
partialité. Cependant tandis que Grimaud seglorifioit 
d'étre.Stahlien ,e t tiroit d'une première erreur une foule 
d'importantes vérités , et que l'immortel Barthez , aa 
contraire ,, qui s'effbrçoit de ne point l'être , le de* 
ilpnoit quelquefois malgré lui , plus pa^ le vice ,de 
certaines expressions , pour le moins dangereuses , 
que par sa manière générale de philosopher ,. à la* 
quelle M. Prunelle rend toute la justice qu'elle mé- 
rite , le jeune Dumas, assis encore sur les bancs , 
entrevit la seule méthode qui puisse assurer les paa 
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iiicmaîns âè la science ^, él l^èxposa clané &à (khst 
pour le bàccalaurtati présentée en 1 78$. Il abandonne Eln^e fauè« 
le^ haateii conceptions méuphysiques de ses il lus« bwdeDuin*i 
treS( mattres , et parott s^arréter aux phénomènes vi-^ 
taut y qu'il compare > qu'il classe et qu'il combine 
par cette même analyse que Condillac et Bonnet 
avoient employée avec tant de succès dans l'étude des 
phénomènes delà pensée. En 178 l , il partagea le prix 
proposé par la Société royale de médecine | sur les 
avantages et les inconvéniens de là fièvre dans les 
maladies chroniques. Une chaire étant devenue va- 
cante dans la faculté de Montpellier, le garde-des- 
sceaux , qui connoissoit le mérite de M. Dumas , lui 
en fit obtenir les provisions. L'école défendit ses pri- 
vilèges blessés par cette nomination heureuse , mais 
arbitraire : il fallut revenir aux formes sacrées du 
concours. M. Prunelle n'a pas manqué de rappeler 
cette époque , et de saisir ainsi. Toccasion de rendre 
à des collègues estimables le tribut d'éloges qu'ils 
méritent. L'on distingua en effet dans ce concours , 
outre MM. Goguetet Dorthes , M. Berthe, qui mon* 
Ira dès lors cette maturité de jugement et cette pré^. 
cîsion dans les idées qu'il a fait briller dans la suite 
avec tant d'éclat par l'analyse de la fièvre jaune qui 
régna dans l'Andalousie; M. Yigarous • qui sou* 
tenoit U réputation d'un nom célèbre dans la science , 
et qui annonçoit déjà au public l'auteur de l'excel- 
lent Traité des maladies des femmes. Dumas parut 
avec beaucoup de disiinction : il fut cependant vaincu; 
mais il le fut sans honte , puisque la palme de la 
victoire resta à M. Baumes, qui rehaussa dans cette 
circonstance la gloire d'un nom rendu si célèbre et si 
redoutable dans les luttes académiques, par les nom* 
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bféux et honorables «accès qu'il y avoit toujours oh^ 
Êiojje fiitïè- ^^^^^ jusqu'alors. En 1791 , M. Dumas publia le 
Bn;drDuiiia» Traité desjièvres par Griinaad , qu'il enrichît d'un 
discours préliminaire , digne de l'ouvrage de son 
maîlre. En 1792 , il publia avec M. Petit d'Arsson , 
la traduction de V Essai Sur la nature et le trmtement 
de la phihisie pulmonaire de Thomas Keid ; il eot 
le mérite de renfermer dans les limites/de la sagesse 
les opinions exagérées du médecin apglois, et de 
donner l'initiative des. belles expériences qui o&L 
été faites sur la respiration des différens gaz. Devena 
médecin de THôtel-Dieu de Ljon , et chargé du ser* 
vice des blessés • il observa , pour la première foist 
la fièvre rémittente qui survient aux grandes plaies f 
détermina sa nature, etétablit son traitement^ se mon« 
trant ainsi , comme le remarque avec justice M. Pra-* 
nelle , le d:gne continuateur des travaux immortels 
des Torti et des Werlhoff. M. Dumas, ayant été dési- 
gné à la vengeance des fanatiques forcenés de la li» 
berté , alloit porter sa tête sur un échafand 1 31* Lé* 
cuyer, son ancien camarade de collège, ae dévoua 
pour le sauver. Puisse le nom de M. Lécuyer être 
porté dans la postérité la plus reculée à côté de celui 
de M. Dumas ! puissent de pareifs traits, comme le 
ait si bien l'orateur , faire oublier les crimes de ces 
tempsmalheureux ! Au reste, cette persécution, dirigée 
contre M. Dumas , honore ses sêntimens. 5i , dams 
la suite, il parut partager certaines opinions du temps, 
sur lesquels les esprits des philosophes mêmes , sont 
divisés ,, il n'en partagea jamais les crimes ^ sur Ies« 
quels tontes les consciences honnêtes sont réunies* 
M. Prunelle s'éleva avec autant de force que de vé* 
rite contre la' calomnie qui a voulu noircir M« Db« 
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mas 8003 ce rapports M. Prunelle « après TaVoir 
i^uîvi dans les persécutions et dans d'autres partioa* Elog^tfan^- 
Jantes intéressantes de sa vie , arrive à I époque ou 
il fut nommé professeur. Lorsque l'on voulut relever 
la France ensevelie sous des décombres et des cada- 
vres, et rétablir les institutions sociales qui faisoîent 
sa gloire , le gouvernement porta bientôt son atten* 
iion sur les écoles de médecine , et crut n'avoir rien 
de mieux à faire , pour rendre à celle de Montpellier 
tout son éclat , que de lut donner pour professeurs 
la plupart des médecins qui s'étoient montrés avec 
tant de distinction dans lé concours de 1790. Ici » 
M. Prunelle reprend le ton d'historien philosophe de 
la science , et il fait moins , en quelque sorte , l'éloge 
des ouvrages de l'illustre recteur , qu'il ne pré- 
sente une exposition raisonnée de sa doctrine. Il , 
s'attache surtout à faire connoitre l'esprit de*sagesse 
et de vérité qui anima toujours M. Dumas dans ses 
ouvrages , et , en le louant , on voit aisément qu'il 
possède lui-même les qualités qu'il retrace avec tant 
de fidélité. Il rappelle d*abord le vaste plan dans le- 
quel il avoit conçu la physiologie , et dont il n'a pu 
qu'exécuter une partie s on voit qu'il avoit formé le 
dessein d'élever cette» science à la hauteur à laquelle 
étoient parvenues alors la chimie , la physique , 
l'histoire naturelle et l'anatom.ie comparée. M. Pru- 
nelle aaisit avec sagacité , et présente avec préci- 
sion le caractère distinctif de la doctrine de l'auteur 
des Principes de physiologie *, il montre qu'il con- 
siste dans la considération de la réciprocité d'action 
des systèmes organiques , ou dans leur antagonisme; 
il prouve que quoique M. Dumas soit parti des idées 
de Bordcu sor'les départemens d'organes » il les 4 



tellement mocISBées en les généralisant « quSl eti à 
Elfi p Tu è- ^^^^ ^^ quelque sorte une création qui lui est propre f 
bieUtouinas par la nouvelle forme qu'il leur à donnée. Depuis 
M. Dumas ^ <ies notions se sont répandues avec une 
telle rapidité ^ que , devenues un domaine putilic , on 
a pu . méconnoître à qui elles appartenoient primi-^ 
tivement. Au reste , quelque injustice qne l'on ait 
.^ eue quelquefois à l'égard des Principes de physiologie ^ 
il n'en est pas moins incontestable que M. Dumas 
peut être regardé coqnme le chef de la physiologie 
actuelle, puisqu'ils! le premier et le seul peut*étre qui 
l'ait embrassée de nos jours dans son ensemble. Le dis- 
cours de M. Prunelle ne peut que contribuer à (aire 
rendre à M. Dumas la justice qu'il mérite. 

M. Prunelle parle enfin du dernier ouvrage de 
M. Dumas sur la doctrine générale des maladies 
chroniques ; il expose avec clarté les principes qui 
le caractérisent ; il montre qu'il a d'abord analysé 
les affections simples qni composent les maladies , et 
qui en sobt , par conséquent , les élémens , et qu'il a 
rattaché ensuite ces phénomènes primitifs aux af« 
fections des forces vitales , et aux altérations géné- 
rales ou spécifiques des solides et des fluides , en 
suivant les modifications diverses qu'ils reçoivent des 
différens systèmes organiques : ensemble de notions 
' qui constitue la véritable analyse appliquée à la mé-~ 
decine clinique , et la doctrine philosophique £t ex- 
périmentale de la science. Cet ouvrage de M. Dumas , 
. dès sa publication , et malgré quelques légers défauts, 
plus relatifs peut-être qu'absolus , a obtenu un suc- 
cès qui lui en promet encore un plus grand , lors- 
que les esprits seront plus familiarisés avec la doc- 
trine qu'il renferme. M. Damas se préparoit à réu- 
nir 
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tajr lies observlsitîona cliraniques particulières iq|Ui lut ! 



Qvoient ^ervi àëtablir ses d«>gmès , lorsque la mort Eloge fané- 
le surprit le 5 avril 1814. On se propose^ aîWon'; ^'*^*»»*««» 
d'élever utï monnaient à sa mémoire sur )ç {ieu dô 
si tOQibe. L*éloge de M. Pru&ell^ » en présentant le 
tableau raisonné de ses travaux ^ est peat-èire un 
monument plus touchant et plus digne Je lui. LeS 
accens animés de Familié la plus vive et son juge- 
ment impartial , qui s'accordei'a sans doute avec 
celui de la postérité , honorent plus 'la mémoire ' 
d'un savant qù^un marbre glac^.% ; ' 

F. Bérar», D.^M. U.. 
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Empirait d'un discours f^rononcé par M. Huci&n , ^«i* - 

la tombe de M, Cbabeht , le iq tepiemàre- iQt^» . 

La Société a perdu , le 8 septembre dernie^v'^^ ^^ Notice sur 
ses associés nationaux les plus dtstingaés , M. Câi^/luLChabert* 
bJSRT f directeur de l'école vétérinaire d'Aifert V*^ 
menibre hpnoraire des Sociétés royales de ns^eciné' 
et d'agriculture de Paris , correspondant de l'iristitut * 
de France. M. Huzard , inspecteur-général dei^ écO'* 
les vétérinaires , membre de l'Institut , dans un dis* 
cbars qu'il a prononcé sur sa tombe , a retracé* le 
souvenir de ses vertus et de ses travaux. Le premier 
ouvrage sorti' de sa plume , est nrt essai sûr là térruire , 
dont Bourgelat recommandât constamment la lecture 
aux élèves de l'école. 

< M. Chahen jbl publié .pif 8feiiri>mémb(res 'de mé« 
d^ine vétérinaire pratique, et économique s sur le 
clMM)on , la morve , la gale , la péripneumoniej sur 
quelques épi^odties ) sur la juHsprudence vétérinaire; 
et sur les. vaches lafitieres ; ilsr sont imprlbi'és sépa-* 
rendent « ou dans les Méfnoirett dà la $ociéiikrq)fkile* 
d^ Agri'ciAture de Paris 2 de la Société rqyale de Mé'* 
decine , dans le Journût <f Agriculture et dans 1^. //li- 
tructions vèlérinoirôs . Quelquee-oms ont'ëtéi^îrh- 
primés plusiei/rs^fots par ^ofo d^. GouverBeaieflài , 
ou traduits en allemana et |»tf italien \ tQUjj^o^t écrita 

fom. Lit — N^* 324.*— Avril/ ' Gg' 
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nrek liaithoëé » ft^lAiiti et ctdflé ; on y fe<^onno}t 

l^otléè tti» '*^P***' d'ordre et d'obsci*^^i'io^ ^^î cllr«<îtcrisc tous 
M:* Cliillïèrï. Bes travaux^ et surtout l'étude de la natutO' dans . 
râniinii( niaiadè. 

So'a' oKVi^aj^e sur les maladies verroii^euses des 
anihiau^^a a^^pelé l'attention dès naturalistes* suf 
cette partie iaiport()nt€ de la soolbgte domcstioàe. 
L'application de l'huile e m pvreunaa tiquai à la des«- 
trbttidn des vëirS' intestins n est pas moins intéres- 
fltnlef etTautèUtale'ti'ëi-grand avaVilage d'avoir subs- 
titué à on remède trës-^chei- ( Vhuiié atuniale' de 
Dippel)^ dont on faisoit peu d'emploi, et dont les 
propriétés n^étoient pas bien connues , un médica- 
ment facile à préparer, dotit lés effets sont certains» 
et qui est ^- par son prix » à; la; portée de tous les. 
propriétaires d'animaux. 

Outre ce que M. Chabert a publié , il existe en- 
cOns^ etAkh lés mains des élevéis, des cahiers msi'- 
nuscrità'^'^' pflifSiëiirè inalsdies ; et il aVoit préparé 
■ ^ ni}' grand ouy^ge sur les opérations chirurgicales , 

^ -dont teutfis les planchés sont gravées , et que le Oon*» 
' vernemeots juste »ppr«ci«léur des tatens , sf^emp^es- 
8ar« s^tts ddute d'acq eîéiir «d^ sâp f^rmilte , ponr les 
pfogrès d^Mkie«cîeuce à laïquelie il a* déjà tarit sa- 
crifié, • . 
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sdiîlË' nEs'ouvRAGÎes manuscrits parvskus a la' 

. jtouH&'s; 

OuTTiget 159$. (MMierVatibn^ d'iinc^ plaiebde! t^e^, a^ée friactu re 
«auiiwriu. ,eVehî(mtm^tiVûé là p^ëttiffert tàWe du pariétal 

gaàche'/guérie sans l'opération du trépan/ par 
.M«l^ Ch. Mtui.iiiîsV viédecîttiiJoinvTile. 
]5g&. Observation d)^ dèh^ Wal^és'dë^ l^'raré', qui' 
ôtit Tii-édii^' un épàncliemeiiV ie sang jaqs la ca- 
yUCj peritanealet^ par M»' LxicoimiM , ^îrnrg^ 
. jk^far^iîsiMfrëniirfitte^déaCtëriliiÀi'ii'Ri^i^é^^^ 
a§f?. Atf(tfe"dl>S(/^V^ri^ii; aii^^^ogue , par 'le mêde. 
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tSgS. Delà c^lii^ue ncrveu^»4^oiij)ffli>nBS |ft nffin JeJ» - ff^?— ^ 
colique de Madrid ; par E. L. Jourdain , médecin Ouvragée 
à Magran ^ dé^rtemçnÇ^4^s ^.an^^s. 

1599. Observation aur fusa'ge avantageux de ki pba- 
«Ired^icltarbop de bois, dans trots éa» ft'etopot* 
sonnement parole ^rt-de-griff; par M. Bertranb, 
docteur ^o médecine à jP^yti-dunC^f^n,, 49a^é' , (' 
natioDal. 

1600. Observation d*une suppression totale i^e la 
sécrétion de Turine dans les reins; par M. Êm. 
Gavltiea. de ClaubAy y chevalier de là légion 
d\qnpçur , pi^ipbjre r^id^n^ '• 

1601 • .Observj^tion sur .uue .vap'jj^ de .darluts: qaiv. 

n'a. cédé n^a ^us^ge i^acçessi/T .4^1 SOu!(re en ua* 
: peurs' et ida mercure.;; par .J« B* Dch^woimn/ 

mçinbvç ifpsi^dant. 
1602. pb^ecXjfliop fiiir ^ne nécv^ose 4'u tibia droit / 
. avec formation d'un nouvel osj najr M« îDvciSS^B 

fil^ , docteur «>n chirurgie à Toulpfise. 
i6o5. Mémoire sur l'épidémie catarrbale nerveuse 

qui ^a irégt^é ^ Sl.-yalljfaif^^fais.lp a*, trioie^tre de| 

l'an 1,814 ; P^ ^- Jaqi^i^f^s , iofp^fiirm méde-' 

cine. 



^604. Quelq^es con^^éra^iqns sur )|i ^dueUvie dèj^, 

nécr^se^ t ^uivies d'une o);^v%tifli^ df né^ros^ du 

tibl^ { par l^t. Fii]^TjcAy » ^qpttnr ep .mMecioe à 

Nantes . associé national. 
i6o5. J>^jçi;iRSJi^ dç l'^gfMBi^im yipîl»»f de J'apir 

pareil g^ital d'A||e jft4^mi^^ Jhfii|iitplMri>dîle ; par 

|A. Jac^u£min ^ membre /-^^îAmI* 
1606. Observation sur une plaie dé restomac faite 

par un coup d'épée ; par M. le chevalier Mil- 

i.i£|LE • qa^dccin » JpinyiUe. 



\ 



..*"■► 



(466) 



^ 



• • » • 



j »'i 



ai 



TABLE 



ÇES.i^RTICtES CON-TENUS DANS 
„.,„.. LE TOME LIK 

PU^'JPOlfftNAL GÉNÉRAL DE MÉDECINE, etc. 






jinatoijiie \ ' Physiologie y Physique médicah > < 
PfienQiiiènes . Météorologie. . 

Observation sur une sn^ur dé sang survenue 
' quftti^é- fois' pendant la plus grande vivacîlé ' 
• JeBdoâéûrs'd'aUe colique ni^phrétiq'ue ; par 

Mi'^Aizairgués ^^rriéàccm h MontpeUîe!*^ .'. . g6 
^\JK )a saignée par les sangsues , considérée 
caÂiiAe Artériotomie j par M. Téllegen y de' 
. Gronrngue v • .. .'.% . 1 . . :'. :.*;.. '. i\': ........ n 7 

OiJSERyATiowfl'mëléorologîqnes. • ^ . • • ! /^ • 120 , sSa, 

' S44 et 464 
fliSTOi^B d'une famMIe dont presque tous tes 
'.*Tndividus ont des doigts^ et des orteils suniu^ f 

mëraires 5 par Ant. Carlisle^ * . , , '. 2?o 

..Oi^sCAVATioN sur Une lame de couteau qui a 
' sëjôurâë pendant pltik de 5o stns dans lès 
t miDtde^ du* des d'un' 'marin ; paTr M.-f^r. 

Burh .,.•,.,,.. ,.•,....•. •,....,,.....'. 341 
PcscKipTioH de J-^^ygfanis^tîon vicifeuse de l'a'p- 
p^i^il génital -d'une prétendue hermaphrodite ; 
par M, Jaçquèmin, .,..,.,.,. . ."', ••.,•, , • • 'Syz 



.- . • . • • 



ÇhitHf'gk;t 4f(lQUchemem* ^ 
I^^PFPBT d'wpe oiiservatîôn de ïf. Mariîn i'atnç, 



nvtr une operiiitionycésjkrîwne YMinalé ; p^r \ 

M: Bàudelocqùé\ . . • • »....,. • • . . i , . 54 

Ob^eatation d^ùne fra.cture au fémur nou 
' réùhié^ qui fut guérie p^r la résection des . .^ 
ettrémltés dés- fragiuens osseux j . par Grf/Jith 
Rowlands' , chirurgien de Londy-es^ , • ^ • • • • iq^ 
Observation d'un empyëiïié , suite cl- une mé- 
tastase psorique , opéré avec succès j,par/.M., 
Pierre ^rmédlecîn •' J ^ .' .* J% .' l\y,l\'. , , '. ai6 

OjassnvATioifs sur les^bons effet?' des vésfca- ,, 
totrèsdéfns lés cas de fractures non réunies; 
par Richard TV6lker\ *. .1 .* . . .' . ! .'^ /. .540 

iNouvELLÈs ôbg^ervati'ons pratiques sur les mala- 
dies de rœil etjeur traitement : par M. Oleize, 407 

Médecine y Histoire de la médecine , Méde- 
cim9 Ugùle ,Hfgiètie , Matière médicale. 

Observations critiques sur la rage , par îî. Gé^ ., 
rûrrf.D..M.,^Lyoii. ',..,.. ....__ 1 5. et 545 

Essai d'un© histoire .p^figmatique de la mé- ^ 
dccinf; V^r Kurt $pren^el , 5% çt dernier 

^^' ....::..-:.•••••••.... 65 et i65 

Dictionnaire des sciences jnéd i cales , tome X, . 82 
— Tome XI. 286 

Description de la fièvre adynamiquei et ojbser* 
vatîons sur cette fiévré et sur la fièvre ataxi- 
que , elc; } par MJ Bopipàrt. \\.\ g^ 

REFLEXIONS sommaires sûr une nouvelle organi- 
sation à douTier , en France, k l'étude., à * 
l'enseignement et à l'exercice de la médecine 
et de la chirurgie ; par M. Nac4juim. ..... 104 \ 

Rapport fait au nom d'une commission spe% 









cialé.sni; le concours ouyért par la sociale, 
^relativement à la contagion des maladies* *• •« 121 
AxcHKRCBÈs épr *lè'rfinôiatUme du cœur; par 

M. ^* Mattner 9 médecin .à Genève i44 

RiFi«ixipN3 sur les observations précédentes ; 

par M. JF*. ri ilfera/,.,. .................. J 57 

XxTTM dé M> A« MatihefT , sur le nouSme suîet. • !^^ 
Note ^ur un r^amatisme de l'œsophage ; p^r 
. J<i. SèdtOot! .... 161 

DiSGoui^ii prononcé nar M^ Deseenettes « à la 
faculté de médecine de Paris 188 

J^j^AMEN rapide , i^. d'une répoi|fe de M^. 
Ràigè et 'Ùvfoùr k M. Debreuze ; a®, de 
deux. cpnsi\Itations médiço-l^galj^.dans an cas 

' d'einpoisonnement ; par M. Roussille-Cham" 

' diqne , soit épidémiqite y observée à di- 
verses époqtîès \ tant à 'Langres qae dans son 

- arrondissement ;*paf 'M.Kôkert.*. ......... ai4 

Mémoire ^ur la nécessité d'^^tal>Hir deslbopitaax 
particulier^ pour le traitement de l'astfame » 

' Be ta^Àthbie ,' et d'antreft' inalfadiés du pbii- 
'mon ; par ' Isaac Bution. : aiB 

Remarques siir lés' iiôûveâux procédés de désin- 
fectiôn par \^ acides muriatique et nitriaoe : 
par M. Le/on ^..p a55 

i(>UELQÛÊs recherchés sur la nature du mœléna . 
«^«"'.'i?* W,07.«i>8 curatifs k lui o^jp^sc^ jj^ 

. de M. Cbiaverini, de Ih «pies , concernant 



I 



^' 



I 



sonnots 



CoNSiosaATioiv's. 



une epiilétnré de fi'evi'e d^ffènti^rlqde aitliij^ ^ 

niquV. 11 ••...••• * • • • . 200 

D« rëdlncatibn physique de rhomme ; p«r M. f 
P'riedianker .^... .^.1.... 5ia 

HéhoiXîé sur le "ty^^ëq^i a rëguë d^hs lé Sdt^i 

lots ] par M. uodeue •••••,.•••••.•••.• 5od. 
>saATioiv$tSur lelat pressent desi sciences . , 

' médicales 4 far .M. Baumes ; • • SSg 

Oit8ERv!âtt6i«r d^uâe b^itide dâtas^ Itf ceirVeàiit 'y 

par Étîchéi Moriraii .;.. 1 ••..••••.. • • • • . • . 54a 
Observations sur l'usage avantageux de j{a 
pondre de charboQ dé bois , dans trois caa. 
d'iempoisonnement par Je vert-de«-gria j' par 
C. A. L.A. Bertrimâ. . ... ....,; i. . ... . . . .=^565 * 

Obssrvation d'une suppression totale de la sér 
crétion de l'arine dans le sreins ) par M. Emy^^ 
Gaultier deClaùbîy . . • ;..;..... 5j6' 

DiGTioviNAiRB de médétiiiè «t des sciences ac- 
cessoires. à la médecine } par TA. P.^. A^fr 
, ten. 1 • t • . . • 1 . • 3dd: 

MUiioiax sur la. caMiàlgî'e; par Am^-'Loïds Dé9îU' 
laine ^ D; M. •>../.«. 4 w . • . . 44I' 

ObsèrvÂtion'suV ûneiîeVre'intérmittenté, dont 
«haque pairoxisme e toi t accompagne d hemor-* 
ragîe utérine 5 par M. Rputifir^ iocu en . 
^^^^^rgxe , . , ;,^ , . •••... 4. ,.rf • • 46^- 

O^ssRYÀnQii .d'une constipation qui a duré 14 
ans I par iV. H0hd/idi.i.m. .. ^, .*.;*».:. i. . . 448? 

Pharmacie , Œimù^y Botani^uéy Economie- 



4 • 







FUks'du âiÊtibnhkti^^ iH IciràceàiûMicales. ..^^ 



n 



(#4) 

Sm le produit des fabriques.de sacre de betlé- 
raves. • . • •.•••••• • • 96 

Lbttre sur des âlîmèns singuliers ea usage 
chec les péruviens • gg 

NoTB sur qaelqves' préparatioiis , dans les- 
quelles entre l'ëther acétique 5 par Jh, /y/fe- , 

iier i • • 162 

., «......•.. 

Essai sur l'action réciproque de quelques sels 
ammoniacaux , et de l'oxî-muriate de mer- 
cure ( sublimé corrosif) , pour servÎK ^ This* 
toîre de rempoisoao^evpmiti |Nir ce sel loiétal-* 
\ lique ; précédé d'observations sur -un noa- 
veaii *sel ammoniacâf / 'pàr'Ll A, Planchai . • 528^ 

EzAMEiv de la partie botanique de Tessai d'une 
histoire pragmatique de la iaédecide ; par 
M. **♦ ^..., , 4«o 

Covas élén^cntaire , théorique et pratique , de 
pharmacie chimique^ etc« y far Simon Mo" 
reUjt • • 4^5 

Variétés médicales y Nécrologie , Sociétés 

saluantes. 

. 'Tableau de là société de médecine de Paris. S 
Prik adjugé par4a «ociété. * -• é *• *. '.••'•.-•;••••'••' 143 
Notice bifitorique* sur N. P. Gilbert. . • « osa . 

SiEjiivcE. publique de. la faculté de. médecine de 
Strasbourg ,«•.•• • aaS 

Sur lé concours proposé par la société royale de 
médecine de Bordeaux . '• • 25o 

SociBn méditaKs d'émulation de Paris IcL 

OiiOANnaTioN'du servtccf médicfal dé \é maison 
du J^oi. ..«..••« ^ .... i .••«•••*••< i 2S1 

Ïlc^b. funèbre .de Charles-Louis DifiCAs; par 
M, Prunhlle* • «V 449L 

EjCTiUJT d'un discoui^ de Jf.^jBifiSiin£ ^ prononcé 
V sur la tombe de M. Cbabekt.' 4^7 

SiriTB des ouvrages manuscrits parvenus à la 
Société. •.. , ,.• *.... 45a 












■ <« 


*J,j« m. 




,-*■ 




t. '+ ti,5o ». 


+ é.ûO m. 




,6,,.OB. 


,«.76 •. 






















+ i6,5o ». 
















+ i3,oo s. 


+ io,i5 m. 


-)■ i3,oa 




,54,84 «. 






1^ 






+ M,5o 


îsîlas a, 


?4!,8. .. 






S 


+ i3,oo i. 


î 5sr 


+ ii,oo 




5m »■ 






Vt 






+ ii,i5 








'l 


im 


+ lo.iS ». 


î;à 


;i„J. m. 


îtîii. 


h- 






t 9.00 m. 


,P3,a4 m. 


JSB^SS •■ 


r 




3> 


+ ii,5o *. 


tfôr 


î:;s 


76 ..iS m. 


7S9.J8 ■■ 
756.ao ». 






Mot- + i3.>7 


+ 6,oi 


+ ..,o3 


JS9.<5 


,55,48 




Plos grinde diiTarion du m 




58,44 1. 4 








Moindre â^BtioD du mercQi« 74«r<" 1* >> 




















EwdBpluictomMepcndaiitGenwû. KGbn.sip. 61. 





Nota, Noua ccntinaeroiu b exprimer la température an ^cgij^jj^ , 
«n millimktrea et centièmes de millimitrea. Comme la obterralj^g ^ ' 
banlem* par le baiomitre, on ■ mis a côté le thermomtbe de c^^p^^^ 
«Un» le mois, on a aubsUlué le maximum et le mùiimam ■Boy'vennc 
du moU et de l'aonde , aîniî que la hauteur mojemie du baromèj^ i^ 
tamp^nra âw çayn Mt é^ewml «xpriiaé« en flagcéi ceaténi' ' 



